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PROGES-VERBADX  DES  SÉANCES 

DU  lo  Novembre  1913  au  20  Juin  1914 


Séance  du  15  Novembre  1913. 

Présidence  de  M.  Ferrand,  président. 

Présents  :  MM.  x\.cher,  0.  Bloch,  Boudreaux,  Boyer, 
Burgun,  M.  Cahen,  M.  Cohen,  Deny,  Ferrand,  Gaudefroy- 
Deniombynes,  Gauthiot.  M"'"  Homburger,  M.  Huart, 
M""  Kantclialowski,  MM.  Lejay,  E.  Lévy,  I.  Lév}%  Marou- 
zeau,  Meillet,  Reby,  Regard,  Rivet,  Sacleux,  Vendryes. 

Présentations.  MM.  Meillet  et  Lacôte  présentent  pour 
être  admise  dans  la  Société  la  Bibliothèque  de  l'Université 
DE  Lyon. 

MM.  Meillet  et  Gauthiot  présentent  pour  être  membre 
de  la  Société,  M.  Burgun,  élève  de  l'École  des  Hautes  Éludes.  ■ 

Questions  diverses.  M.  Isidore  Lévy  signale  le  grand 
intérêt  que  présente  le  Bulletin  critique  ({ue  publie  chaque 


?R0CES-VP]R1ÎAUX 

anni'o  la  Société,  spécialement  du  fait  de  la  part  pr('pondé- 
ranle  que  prend  à  sa  rédaction  M.  A.  Meillet.  II  t'st  davis 
(juc  le  Hidlcliii  ne  soil  plus  désormais  réservé  aux  seuls 
membres  de  la  Société  mais  rendu  accessible  au  public. 

MM.  Vendryes.  Maurice  Caben  et  Ferrand  appuient  l'opi- 
nion de  M.  ï.  Lévy.  M.  Gautbiot  soulève  des  objections. 
Sur  la  proposition  de  M.  Meillet  Fexamen  de  la  question 
est  renvoyé  au  Bureau,  car  elle  est  inséparable  de  l'état 
et  de  la  conduite  des  affaires  de  la  Société  en  général. 

Coniinission  des  Finances.  Sont  élus  membres  de  la 
Connnission  des  Finances  à  l'effet  d  examiner  la  gestion  du 
trésorier  et  de  l'administrateur  au  cours  de  l'année  1913  : 
MM.  J.  Blocb,  Boudreaux  et  Reby. 

Communications.  M.  A.  Meillet  présente  en  quelques 
mots  un  travail  de  M.  Fraxkel  sur  le  vieux  prussien. 

M.  A.  Meillet  expose  ce  qu'il  convient  à  son  sens  d"en- 
tendi'c  par  parenté  des  langues.  Il  insiste  avant  tout  sur  le 
l'ail  (jue  la  parenté  ne  peut  être  établie,  à  l'examen,  par  des 
linguistes  (jue  d'après  les  restes  conservés  dans  deux  lan- 
gues données  de  la  langue  ancienne  dont  elles  ne  sont  (jue 
des  formes  actuelles  diflérenciées,  et  que  par  suite  la  parenté 
entre  deux  langues  ne  repose  en  réalité  que  sur  la  volonté, 
consciente  à  l'occasion,  des  membres  du  groupe  social  par- 
lant une  même  langue,  de  parler  cette  langue,  une 
])ien  qu'infiniment  variée  et  discontinue. 

M.  Yendrves  inilique  qu'il  est  ])ossibIe  que  deux  langues 
voisines  d'origine  diverse  arrivent  à  se  ressembler  au  point 
que  l'on  ne  saclie  plus  à  laqucdle  des  deux  «  fann'lles  » 
appartient  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  langues.  11  se  refuse 
à  introduire  en  matière  linguistique  celte  «  volonté  »  des 
sujets  parlants  à  laquelle  M.  Meillet  attribue  un  si  grand  rôle. 

M.  Gauthiot  essaie  de  définir  cette  «  volonté  »  seul  lien 
social  dans  le  lenq)S  et  dans  l'espace  et  de  réfuter  les  exem- 
jiles  de  langues  «  send)lables  »  (•il(''s  j>ar  M.  Vendryes.  11 
croit  qu'il  est  indispensai)le  de  laisser  bors  de  jeu  hinte 
«  ressemblance  >'. 

Une  discussion  s'engage  à  laquelle  prennent  part  encore 
MM.  Ferrand  et  Boyer. 


SÉANCE    Dli    20    DÉCEMRRE    1913 

Séâ.nce   du    20    Décembre    1913. 

Présidence  de  M.  Ferband,  président. 

Présenls  :  MM.  J.  Bloch,  0.  ï31ocIi,  Boudreaux, 
M.  Colien,  Deny,  Foriand,  Gautliiol,  M"''  Hoiiihiirgcr, 
MM.  Huart,  Lacombo,  Lf'jay.  E.  Lévy,  \.  Lévy,  Maroii- 
zeau,  Meillet,  Reby,  Regard.  Vcndryes. 

Le  procrs-verbal  de  la  s('anee  précédente  est  lu  et  adopté. 

Comnii.ssiou  des  Finances.  Le  rapport  annuel  sur  la 
gestion  du  trésorier  et  de  Fadministrateur  pendant  Tan- 
née 1913  est  lu  par  3L  Boudreaux.  Le  rapport  est  adopté  à 
Tunanimité  et  des  lelicitations  sont  votées  au  trésorier. 

Messieurs, 
Après  examen  des  comptes  de  votre  trésorier,  votre  Connnission  a 
arrêté  les  cliiffres  suivants  pour  les  recettes  et  les  déjienses  de   la 
Société  du  18  déceml)re  49 1 2  au  20  décembre  1913. 

Pi  fXETTES  : 

Report  d'exercice -.     .     .     .  5  3!J6fr.  9i 

Cotisations  annuelles  de  1912 -419  70 

-  1913 2  629  40 

—  191'. 32 

Cotisation  perpétuelle .  200  » 

Subvention  de  l'État 1000  » 

Vente  de  publications ....  (3."j  » 

Intérêts  des  dépôts 20  20 

Rentes  de  la  Société 1  S9i  23 

Compte  si)écial  poin-  1912  et  1!M3 4G00  » 

ToT.\i 12  937  Ir.  49 

Dépenses  : 

Factures  de  l'éditeur. 7  003  l'r.    « 

Confection  de  planches 20  83 

Frais  généraux,  service,  gratitlcalions 41X  73 

Indemnité  de  l'administrateur 400  » 

Conférences  de  M.  Bally 31()  70 

Achat  de  33  francs  de  rentes  3  "/o 1  019  83 

Frais  de  banque 2  5  20 

à  la  Société  Générale 3  073  64 

en  caisse  du  trésorier 72  30 

Tor.\L  ÉG.\L .     .       12  937  fr.  49 
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PROCES-VERBAUX 

Noire  budget  des  dépenses  s'est  élevé  cette  année  à  un  chiffre  qu'il 
n'avait  pas  atteint  jusqu'ici.  Dans  ce  chiffre  figure,  il  est  vrai,  une 
dépense  exceptionnelle,  l'achat  de  35  francs  de  rentes,  imposé  par 
les  statuts,  avec  la  somme  provenant  de  cotisations  perpétuelles.  11 
faut  également  compter  à  part  les  frais  occasionnés  par  les  deux 
conférences  de  M.  Bally.  Mais  nos  frais  généraux  ont  augmenté  cette 
année  de  façon  sensible,  et  surtout  les  frais  qu'entraînent  nos  publi- 
cations ont  pesé  lourdement  sur  notre  budget.  Les  paiements  de 
cette  année  proviennent  en  partie  de  dépenses  faites  déjà  l'année 
dernière  et  non  encore  soldées,  comme  l'indique  le  rapport  de  l'an 
dernier.  Malgré  l'appoint  séiueux  fourni  par  les  revenus  du  compte 
spécial,  dont  nous  disposions  en  double  cette  année,  puisque  nous 
n'avions  pas  utilisé  le  compte  spécial  en  4912,  notre  bilan  se  solde 
seulement  par  un  actif  de  3748  fr.  14,  dont  il  faut  déduire  les 
765  fr.  49  appartenant  au  fonds  Bibesco.  Quand  les  revenus  de  1914, 
soit  298  fr.  89,  seront  ajoutés  aux  fonds  en  caisse,  la  Société  sera  en 
mesure  de  décerner  un  nouveau  prix  Bibesco  à  la  lin  de  1914. 

La  Société  ne  possède  donc  en  propre  que  2982  fr.  65. 

Les  conseils  de  prudence  que  nous  vous  donnions  l'an  dernier  au 
sujet  de  l'extension  de  nos  publications  doivent  être  répétés  cette 
année.  II  conviendra  de  mesurer  très  soigneusement  le  nombre  et 
l'importance  des  fascicules  de  nos  Mémoires  d'après  les  ressources 
disponibles  en  cours  d'année.  La  situation  n'est  pas  inquiétante,  mais 
elle  demande  plus  que  jamais  d'être  considérée  avec  attention. 

J.  Reby.  Jules  Bloch. 
Pierre  Boudreaux. 

JLlectioii  du  Bureau.  Il  est  procédé  à  l'élection  du 
Bureau  pour  l'année  1914,  au  scrutin  secret.  Le  Bureau 
est  composé  comme  il  suit  : 

Président:  M.  Lévy-Bruhl. 
Premier  Vice-Président:  M.  Del.afosse. 
Second  Vice-Président  :  M.  Deny. 
Secrétaire  :  M.  M.  Bréal. 
Secrétaire  adjoint  :  M.  A.  Meillet. 
Administrateur  et  biblio- 
thécaire: M.  R.  Gauthiot. 
Trésorier:  M.  J.  Vendryes. 

Les  pouvoirs  des  membres  du  Comité  de  Publication, 
MM.  Boyer,  Havet,  IIuart,  Léger  et  Thomas,  sont  renou- 
velés à  l'unanimité. 

_  4  _ 


SÉANCE    DU    17    JANVIER    1911 

Elections.  La  Bibliothèque  de  l'Université  de  Lyon  est 
admise  à  lunaniniitt'  à  faire  partie  de  la  Société.  — 
M.  BuRGUN  est  élu  membre  de  la  Société  à  l'unanimité. 

Présentations.  Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la 
Société,  M.  SoTTAs,  élève  diplômé  de  TÉcole  pratique  des 
Hautes  Études,  par  MM.  L  Lé\'y  et  Gauthiot  ;  la  Biblio- 
thèque de  l'Université  de  Lille,  par  M.  Ernout  et  Meillet. 

Communication.  M.  Gauthiot  donne  communication 
d'un  petit  vocabulaire  rnunjàm,  qu'il  a  eu  la  bonne  fortune 
de  pou^'oiI•  recueillir  au  coin's  de  son  récent  voyage  au  Tur- 
kestan  russe.  Il  énumère  les  principales  caractéristiques  de 
ce  curieux  dialecte  iranien  de  l'Indou-Koucli,  et  s'efforce 
de  déterminer  la  place  qui  lui  revient  parmi  les  dialectes 
plus  ou  moins  proclies  de  l'Inde  et  de  l'Iran. 


Séance  du  17  JaiNvier  1914. 

Présidence  de  ^I.  I.é\  Y-lÎKUiit.,   président. 

Présents  :  ALM.  Abeille.  Aclier,  J.  Bloch,  0.  Bloch, 
Boyer,  Burgun,  M.  Caben.  M.  Colien,  Deny,  Gautbiot, 
M"*"  Homburger,  MM.  Huart.  Lacombe,  E.  Lévy.  Lévy- 
Brubl,  Marouzeau,  Meillet,  Pelliot,  Reby,  Regard,  Rivet, 
Yendryes. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

Elections.  M.  Sottas  est  élu  membre  de  la  Société  à 
l'unîuiimité  ;  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Lille  est 
admise  à  l'unanimité  comme  membre  de  la  Société. 

Présentations.  Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la 
Société  :  MM.  Marius  Canard,  professeur  au  lycée  de  Tou- 
lon, 8,  rue  Gimelli.  par  MM.  Meillet  et  Lac()te  ;  Philippe 
Marcou,  28,  quai  d'Orléans,  par  MM.  Rivet  et  Meillet  ; 
MiLOs  IvKOvic',  professeur  au  gymnase  de  Skoplje  (Serbie), 
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par  MM.  Mcillcl  cl  Vciidryi's:  ('oi.ix,  vU'w  de  l'École  des 
Lant;iics  Oriciil;d<'s.  par  M^F.  P.  Boycr  el  Meillet  ;  enfin  le 
«  Srpski  Séminal-  »  de  rUniversité  de  Belgrade  par  MM.  Mcil- 
lcl cl  (lanlliiol. 

Coiiiiminicatioiis.  M.  L.  ABEn.LR  expose  quelles  sont, 
selon  lui,  les  sources  principales  de  néologismes  en  espagnol 
de  l'Argenline.  11  cnumère  tour  à  lour  les  emprunts  aux 
langues  indigènes,  ceux  au  français,  cl  les  mots  espagnols 
dcloiii'nés  de  leur  s<'ns  «  espagnol  ».  Des  remarques  sont 
faites  par  MM.  Meillet  et  Kivet. 

M,  MEn.r.Kr  montre  connnent,  conlraircuK'nl  à  Vn\\s 
exprimé  par  M.  Trautmann,  Texplicalion  donnée  par 
M.  Caland  des  j)r(inoms  encliliqucs  ^////^  dis  se  trouve  con- 
firmée dans  la  mesure  du  possible  par  le  vieux  perse. 

Il  indicpic  cnsuilc  comment  l'évolulion  des  consonnes  en 
grec  d'une  pari,  en  iranien  de  l'autre  (car  il  ne  s'agit  en 
aucune  façon  d'un  Irait  de  parenté  quelconcpic)  se  ramène 
en  denn'ère  analyse  à  une  cause  nni(jue,  à  inic  altération 
générale  du  système  consonantique  :  dans  ces  deux  dialectes 
indo-europ('cns,  les  consonnes  ont  ('dé  aiticulées  avec  inoins 
de  force  (pic,  j)ar  exemple,  en  roman  on  en  slave.  Des  obser- 
vations sont  faites  par  MM.  Vcndi-yes,  Aclier,  E.  Lévy, 
M.  Colien.  l*(dliol.  (laulliiol. 


Séance   du    21    Février    1914. 
PrésideiK^e  de  M.  Delafosse,  premier  vice-président. 

Pr.'scnis:  MM.  Aclier,  J.  Blocb,  0.  Blocb,  Boudreaux, 
Boyer,  Burgun,  M.  Calien,  de  Ciuirencey,  M.  Cohen,  Dela- 
fosse, Deny.  Gautbiot,  M"''  ïlomburger,  M.  Huart,  M'i-'lvant- 
chalovski,  MM.  Lejay,  E.  Lévy,  I.  Lévy,  Marouzeau,  Mazon, 
Meillet.  Regard.  Vendryes. 

Le  procès  verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Élections.  MM.  M.  Caxaiu..   Pli.   Marcou,  M.  Ivkovic', 
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SÉANCE    DU    21    FÉVRIER    1911- 

Colin  sont  élus  membres  de  la  Société  ;i  l'uiianiinilé  ;  le 
Srpski  Seminar  de  l'Université  de  Belgi'ade  es!  admis  à 
l'unanimité  connue  membre  de  la  Société. 

Présentation.  AI.  Junker,  privat-docent  à  l'Univcrsilé  de 
Giessen,  est  présenté  pour  taire  partie  de  la  Soci('té  par 
M.AI.  Gauthiot  et  Meillet. 

Affaires  intérieures.  Le  secrétaire  adjoint  donne  com- 
munication du  nouveau  traité  conclu  entre  la  Société  d'une 
part,  et  M.  E.  Champion,  éditeur,  de  l'autre,  au  sujet  des 
publications,  —  ainsi  que  du  règlement  intérieur  (|ui  est  le 
complément  du  nouveau  traité. 

A  partir  du  volume  XIX  des  Mémoires,  la  Sociét/;  devient 
elle-même  son  éditeur  et  M.  Champion  nest  plus  (pie  le 
dt'positaire  de  la  Société,  mais  le  dépositaire  exclusif.  Il  se 
char"e  des  envois  movennant  remboursement,  du  mayasi- 
nage  et  de  l'assurance,  de  la  conservation  des  fascicules  non 
distribués  en  échange  d'une  remise  de  oO  pour  100  sur  le 
prix  de  vente  et  du  di'oit  de  disposer  d'un  certain  nombre 
de  pages  de  couvertures  pour  les  annonces  de  sa  maison. 

D'autre  part  le  règlement  concernant  les  publications  a  la 
teneur  sui^■ante  : 

TrrRE  I. 

>;  l.  —  A  partir  du  volume  XIX  des  .Mémoires,  le  Bulletin 
de  la  Société  est  mis  en  vente  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  fascicules  des  Mémoires,  et  au  même  prix  de  six 
francs. 

ÏITRE    1 1 . 

si  1 .  —  A  partir  du  même  moment,  les  auteurs  des  travaux 
publiés  dans  les  Mémoires  seront  rétribués  à  raison  de  deux 
francs  la  page. 

§  2.  —  La  Société  de  Linguistique  de  Paris  prend  à  sa 
charge  quatre  francs  de  frais  de  corrections  par  page.  Le 
surplus  est  à  la  charge  des  auteurs. 

§  3.  —  irpeut  être  fait  de  chaque  article,  aux  frais  de 
lautciir.  un  tirage  à  part  de  cinquante  exemplaires,  à  condi- 
tion (jue  l'article  dépasse  une  page;  il  suffit  d'avertir  lad- 


PROCÈS-YERBAUX 

minisiratcLir  au  moment  de  donner  le  bon  à  tirer.  Ces  tirés 
à  part  ne  peuvent  «Hre  mis  dans  le  eonnneree. 

§  4.  —  Tout  lirage  à  part  de  plus  de  citKjuante  exem- 
plaires, ou  soi'tant  d'une  façon  quelconque  des  conditions 
prévues,  ne  pourra  être  fait  quavec  une  autorisation  spéciale 
du  Bureau  de  la  Société. 

Communication.  M.  J.  Vexdryes  montre  connnent  on 
peut  constater  entre  litalo-celtique  d'une  part  et  Tindo-ira- 
nien  de  l'autre  de  très  nombreuses  coïncidences  de  vocabu- 
laire, surtout  en  ce  qui  concerne  les  clioses  religieuses.  Il 
en  donne  des  exemples  variés.  Des  observations  sont  faites 
par  MM.  Mrillet.  Gauthiot,  Acber. 


Séance  du   21    Mars    J914. 
Présidence  de  M.  Levy-Bruiil,  président. 

Présents  :  MM.  Acber,  Beaulieux,  J.  Blocb.  0.  Blocb, 
Bover,  Burgun,  Delafosse,  Gautbiot.  M'"^'  Homburger, 
Kantehaldvski.  MM.  Lejay,  Lévy-Bruld,  Mt'ilb't,  Reby, 
Regard,  Vendryes. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Élection.  M.  .Jlnker,  privat-docent  à  l'Université  de 
GiesstMi,  est  ('-lu  membre  de  la  Société  à  l'unanimité. 

Présentation.  Est  présenté  pour  faire  partie  de  la  So- 
ciété, M.  Vahan  Mirakiaxts,  rue  Victor-Cousin,  n"  9,  par 
MM.  Meillet  et  Gautbiot.  MM.  Gautbiot  et  Meillet  présentent 
aussi  pour  être  admise  dans  la  Société  la  Bibliothèque  de 
l'Umversité  de  Lemberg  (Autricbe). 

Communications.  M""  Homburger  traite  du  caractère  et 
de  la  forme  des  préfixes  nasaux  dans  les  langues  du  groupe 
bantou. 

M.  Meillet  indicjue,  au  moyen  particulièrement  des  noms 
de  parenté,  quels  ont  été  les  types  principaux  de  mouve- 
ments d'accent  dans  la  tlexion  nominale  en  indo-européen. 


SÉANCE    DU    16    MAI    19ii 

Séance  du   25   Avril    191  i. 

Présidence  de  M.   Ij:vy-L>iu  ni,,   président. 

Présents:  MM.  Acher,  J.  Bloch,  M.  Cohon,  Deny,  For- 
rand,  (iautliiot.  Huart,  E.  Lévy,  Lévy-lirulil,  Marouzeau, 
Meillet,  Regard,  Vendryes. 

Le  procès-verljal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Election.  Est  élu  membre  de  la  SocitHé  à  l'unanimité, 
M.  Vahan  Mirakiants  ;  est  admise  à  l'unanimité  dans  la 
Société  la  Bibliothèque  de  d'Université  de  Lemberg. 

Présentation.  MM.  Meillet  et  Gauthiot  présentent  pour 
faire  partie  de  la  Société  M.  L.  Laurand,  44,  rue  des  Bour- 
donnais, à  Versailles,  et  M.  Jules  Bemgny,  à  Iglo  (Hongrie). 
MM.  S.  Lévi  et  J.  Bloch  présentent  M.  E.  Tuneld. 

Communications.  M.  Lévy-Bruhl  montre  comment  en 
mélanésien  il  est  distingué  entre  la  possession  proprement 
dite  d'objets  aliénables,  constituant  une  propriété,  et  la  pos- 
session par  adhérence  des  choses  qui  sont  considérées  comme 
faisant  partie  intégrante  du  sujet.  Des  remarques  sont  faites 
par  MM.  Ferrand,  Deny.  .J.  Jiloch,  Meillet,  Gauthiot. 

M.  Meillet  expose  comment  s'est  perpétué  en  albanais 
le  type  des  présents  en  *-ye-  représenté  en  latin  par  capio. 

M.  Gauthiot  montre  quel  secours  les  dialectes  iraniens 
du  Nord  peuvent  oflrir  à  qui  cherche  à  avoir  une  idée 
exacte  du  vocabulaire  de  la  langue  des  Parthes.  Remarques 
de  M.  Meillet. 


Séance  dlt    16   Mai    1914. 

Présidence  de  M.  liu.utT,  ancien  président. 

Présents:  MM.  Acher,  J.  Bloch.  M.  Cohen,  Gauthiot, 
M"^  Homburger,  MM.  Huarl,  Lejay,  Meillet,  Pelliot,  Re- 
gard, Vendryes. 
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Le  jirocrs  \crl);il  dt'  la  S('anc('  piu'c/'denU'  esl  lu  et  adoph''. 

Elections.  MM.  L.  Lairanu.  J.  Bemgny  et  E.  Tlneld 
sont  «'lus  nicnihi'cs  de  la  Socit'lt'  à  lunaniinitt'. 

Coiiuiiiinicitions.  M.  Meillet  montre,  dapivs  des  exem- 
ples de  prc'sciils  de  M'rltes.  quelle  <''lail  en  iudo-europt'en  la 
grande  importance  du  type  athémalique. 

M.  CiAiTHior  indique  quelle  doit  (Mre  l'origine  de  lemploi 
de  la  ligalure  ijs  pour  désigner  le  son  -r-  de  l'iranien. 
Remarques  de  MM.  Meillel  el   P.'lliol. 


Séamce  du   20  Ji'iN    1914. 

Présidence  de  M.  Delakussi:,  vice-président. 

Présents:  MM.  Aciier,  J.  Hlocli.  lioudrcaux.  lUngun. 
de  Charencey,  M.  (lolien.  Delat'osse.  Denv.  M"''  Houihurger, 
MM.  lluarl.  Lacombe,  Lêjay,  Ern.  Lévy,  Marcou,  Marou- 
zeau.  Meillet,  i{i\et,  Yendryes. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  el  adopté. 

M.  Lévy-Bruid.  retenu  à  la  Sorbonne  par  des  examens, 
s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Préseiitcitions.  La  Bibliothèque  Universitaire  de  Fri- 
BOURG  ex  Brisgau,  MM.  Przyluski.  par  .MM.  Boyer  et  Meillet, 
et  Hujer.  par  MM.  Zubaty  et  Meillel.  La  séance  étant  la 
dernière  de  l'anné-e.  ces  candidatures  sont  immédiatement 
mises  aux  voix  <'t  adoptées. 

3L  DE  Charencey  offre  à  la  Société  une  brochure  de 
3L  Marins  Arcliambault,  Le  prohlrme  épigraphique  de  la 
Nouvelle-  Ca  H'ilome . 

M.  Meileei  pi-o!iic  de  la  prt'scncc  à  la  séance  de  M.  de 
Charencey  pour  lui  poser  (piehpies  questions  sur  la  fonda- 
tion de  notre  Soriidé',  (|ui  comptera  fan  prochain  cinijuanle 
années  d'existence. 

Communications.  M.  de  Charencey  propose  quehpies 
étymologies  de  mots  français  (Joup^firou,  (/aspif/er,  f/)w/e, 
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(jori'f,  mai'()\ifli\  rdldtiiwr.  rdldloiitllc,  fdinuidyrohis,  rd- 
tine,  vdne). 

M.  Delafosse  prt'scntc  l'es(juissc  dune  carte  lin<;uistique 
de  l'Afrique  et  plus  particulièrement  de  l'Afrique  fran- 
çaise. 

Observations  de  MM.  de  Charencey  et  Meillet. 

M.  Meillet  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Meyer  sur 
l'étymologie  du  latin  tdcère. 

M.  Meillet  rappelle  que  dans  le  vocabulaire  religieux  du 
vieux  slave  il  y  a  d'unt'  part  des  mots  anciens  d'origine  occi- 
dentale, et  d'autre  part  des  emprunts  récents  tirés  directe- 
ment des  livres  grecs  par  les  traducteurs.  Ceci  posé,  il 
recberclie  s'il  n'y  a  pas  trace  d'emprunts  de  termes  religieux 
grecs  par  les  Slaves  antérieurement  à  la  traduction  des 
livres  saints  ;  xricmd,  hdrdiljî,  dîjavolu,  adû,  -i^eona, 
xristii,  Isiisu,  *pd.skd  (loc.  pdsce)  lui  paraissent  pour  des 
raisons  variées  des  mots  de  ce  genre. 

Observations  de  .MM.  (b'  Cbai'encey,  Vendryes,  Acber. 

La  séance  étant  la  (b-rnière  de  l'année,  le  procès-verbal 
de  la  séance  est  immédiatement  lu  et  adopté. 
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PUBLICATIONS   DE   LA   SOCIÉTÉ   DE   LINGUISTIQUE 
JUSQU'AU  1"  AOUT  1914 


Conditions  de  vente  particulières  aux  Membres 
de  la  Société. 

Volumes  isolés  :  tomes  II,  III,  IV,  Y,  VI,   chacun 15  fr 

—  tome  VU 12  fr. 

—  tomes  VIII  et  suivants 18  fr. 

Fascicules  isolés  :  chacun 3  fr. 

Table  analytique  des  dix  premiers  volumes  des  Mé- 
moires   4  fr.  50 

Les   numéros  du    Bnlletin,  dont    il  reste   un    nomhre   suffisant  d'exem- 
plaires, sont  mis  gratuiiement  à  la  disposition  des  membres  de  la  Société. 
La  Société  ne  possède  plus  aucune  collection  complète. 

N.-B.  —  Le  i"  n»  du  tome  1  du  Bulletin  commence  avec  la  page  XXI  des 
procès-verbaux  des  séances.  Les  pages  I-VIII,  IX-XX  sont  brochées  avec  les 
fascicules  1  et  2  du  tome  1  des  Mémoires,  et  ne  peuvent  en  être  séparées. 


Les  commandes,   accompagnées  de  leur  montant,  doivent  être 
adressées  à  l'Administrateur.  Le  port  est  gratuit. 


De  plus,  la  librairie  Champion  publie,  sous  les  auspices  de  la  Société,  une 
Collection  Linguistique  ;  les  membres  ont  le  droit  d'acheter,  avec  réduction 
de  50  o/o  chacun,  un  exemplaire  unique  de  chaque  volume  do  la  Collection. 

On  est  prié  de  s'adresser  directement  à  M.  Champion,  éditeur,  5,  quai  Mala- 
quais,  Paris  (VI). 


Ont  déjà  paru  : 

Les  Dialectes  Indo-européens,  par  A.  Weillet,  prix  réduit  2  fr.  25  (par  la 
poste,  2  fr.  45  France  ;  2  fr.  65  Étranger). 

Mélanges  Linguistiques,  offerts  à  M.  F.  de  Saussure,  prix  réduit  5  fr.  25 
(par  la  poste,  5  fr.  65  France;  6  fr.  Étranger). 

Les  Eléments  dialectaux  du  Vocabulaire  latin,  par  A.  Eruout,  prix  réduit 
3  fr.  75  (par  la  poste,  4  fr.  05  France;  4  fr.  35  Étranger). 

Le  parler  arabe  des  Juifs  d'Alger,  par  Marcel  Cohen,  prix  réduit  12  fr.  50 
(par  la  poste,  13  fr.  10  France;  13  fr.  60  f.tranger). 

Le  vers  français,  par  M.  Grammont,  prix  réduit  7  francs  (par  la  poste, 
7  fr.  55  France;  8  fr.  10  Étranger). 

Le  port  est  à  la  charge  de  l'acheteur. 
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ÉTYMOLOGIES  FRANÇAISES 

4"  Garou  (Loup)  sij^nilicrait  craprt'S  Lillrt''  «  Honimo 
Loup  ».  11  le  rapproche  de  l'anglo-saxon  a-ere-iroIf\ 
danois  var-uff  qui  possèdent  la  même  valeur. 

C'est  de  là  que  serait  tiré  le  vieux  français  (xui*  siècle) 
garu-el.  Il  con\iendrait  de  \oir  là,  une  allusion  à  cette 
croyance  n'-pandue  dans  l'ancien  comme  dans  le  nouveau 
monde  ({ue  certains  honmies  pouvaient  se  transfor-mer  en 
Loups.  Virgile  ne  nous  dit-il  pas  dans  sa  8*^  Eclogue  que 
l'on  a  souvent  vu  l'enchanteur  Mceris 

Lu  pu  m  fieri  et  se  condere  sylvis. 

On  pourrait  se  demander  alors,  pourquoi  cette  répétition 
qui  se  trouve  dans  le  mot  français,  lequel  se  rendrait  mot 
à  mot  par  «  Loup  homme-loup  »?  N  est-il  pas  plus  naturel 
de  voir  dans  ce  terme  garou,  le  bas-breton,  garv  et  garou 
«  dur,  cruel  »  d'après  M.  Whitley-Stokes  ;  cf.  irlandais, 
garbh,  gallois,  garw  et  gerwir  «  asper,  rigidus  »,  vieux 
gaulois  garvos  et  primitivement  garsvos'^  Ces  adjectifs  se- 
raient à  rapprocher  du  grec  yr^p.^  «  hérisson  »  et  peut-être 
même  yipaoq,  «  désert,  inculte  »,  aussi  bien  que  du  latin 
hirsutus  et  hericius  «  hérisson  »,  du  lituanien  \erti, 
«  gratter,  ratisser  »,  du  sanskrit  harsati  «  devenir  raide, 
durcir  ». 

Loup-garoii  serait  donc  svnonyme  de  «  Loup  féroce  » 
et,  sans  doute,  il  est  entré  en  français  par  l'intermédiaire 
du  dialecte  du  pays  gallot. 
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Ccfie  ('tyinologie  a\ait  d'ailleurs  déjà  été  proposée  par 
Troiide  dans  son  dictionnaire  français-breton. 

2"  Gasimller  pourrait  bien  d'après  M.  Darmesteter  venii' 
du  vieux  l'ranrais  (/(ispaU  a  ci'iblure  de  blé  ».  liU.  «  paille 
gâtée  ».  Ne  vaudrait-il  pas  niit'u.x  voir  dans  le  mot  en  (jues- 
tion  un  composé  de  pif/e,  du  pillage  et  synonyme  dapi'és 
Rocpiet'orI  de  «  butin  »  ainsi  (|ue  de  radjeclif  f/asle  «  d(''- 
li'uit,  raviigt''  ».  Le  tout  se  rendra  donc  par  «  perdn'  son 
bien,  son  butin  ». 

3"  Gnole  et  TiNiOLE.  d  après  Darmesleler.  ne  peut  guèi-e 
être  auti'e  cbose  qu'une  abrvviation  de  lorfjnol/e  dont  la 
première  svllal)e  est  lomi)é'e  comme  dans  ininof,  de  hhniiw 
—  piaiilrr  (\u  \;i\'m  p/pfo/i/s  —  fJoner,  se  floner  vn  patois 
du  perclie,  «  se  fàcliei-,  s"iri-iter  »  de  «  soufïïe  ». 

4"  Goret,  dérivé  du  vieux  français  (/ore  «  truie  »,  a  été 
rattacbé  par  Diez  à  l'allemand  (/lirrcn,  gurren  «  grogner, 
jeter  des  cris  inarticulés  ».  Cette  étynu)logie  iv'est  plus 
guère  admise  aujourd'bui.  Nous  aurions  peine  à  ne  pas 
reconnaître  dans  ce  mot  le  géorgien  g/tori  «  porc  ».  sans 
doute  rapporté  en  occident  au  moment  des  croisades,  les 
latins  de  Jérusalem  ayant  eu  des  rapports  assez  fréquents 
avec  les  cbrétiens  d'Arménie  et  même  du  Caucase.  Il  y  a 
eu  cbangenu'ut  de  genre,  connue  poui'  notre  terme  de 
hase,  lequel  signifie  simplement  «  liè\i'e  »  <'n  allemand. 
Au  reste,  nous  l'enconlrerions  ici.  peut-<Mre.  le  seul  empi'unt 
fait  par  le  français  à  l'idiome  de  la  Gt'orgie. 

5"  Maroufle.  J/r/r  péjoratif  se  retrouve  dans  maraud; 
martnot,  litt.  «  mécbant  moutard  ».  Dans  la  langue  du 
moyen  âge,  mar  est  employé  comme  synonyme  de  «  à 
tori,  mal  à  propos  »  ;  ex:  ja  mai'  en  (hmtere-z:  «  ce  serait 
d('jà  un  tort  (pu'  dVn  douter  ».  Le  second  élément  oufjle 
n'est  autre  cbose  que  le  béarnais  uflat  «  enflé  ».  Kn  hmgage 
populaire,  «  Teidlé'  »  es!  ^(tl()ntiers  usité'  comme  s(d)ri(|uel. 
Par  extension,  on  a  iIoiuk''  le  nom  de  maraude  à  une  sflrle 
de  colle  forte  et  maroufler,  c'est  «  coller  une  toile  sur  un 
mur  ».  Le  mot  en  ([uestion  a  visiblement  été  emprunté  aux 
dialectes  du  Midi.  C'est  qu'il  convient  de  ne  pas  né'gliger 
leur  étude  (juand  on  ^('ut  fiiiic  de  l'étymologie  IV.inçaise. 
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6"  Ratatiné  signifie  au  pied  de  la  lettre  quelque  chose 
comme  «  mal  tendu  ».  Le  dissyllabe  initial  ne  fait  j)as  partie 
du  radical.  Il  est  I'oiiik'  de  ;y/ réduplicatit' connue  dans  «  ra- 
fraîchir »  dun  ancien  «  refraischir  »,  et  de  td  suffixe 
péjoratif.  L'élément  radical  est  pris,  comme  dans  le  mot 
précédent,  à  la  langue  du  Midi,  à  savoir  le  héaniais  Imiil 
«  tendu  ».  Nous  rencontrons  ce  double  élémeiil  va  la,  mais 
retourné  en  tara  dans  taralmster\  tai'ahm'oh-r  cl  iiK'me 
dans  le  terme  populaire  larahondin,  litt.  <i  eid'anl  ({ui  re- 
mue, se  trémousse  ». 

7"  Ratatouille  a  été  rapproché  par  Littré  du  poitevin 
tatouille  «  mauvaise  marmelaile  »  et  tatonif/cr  «  se  cou- 
vrir d  eau  et  de  bou<'  ».  toutefois,  il  ne  pousse  pas  l'analyse 
plus  loin.  Pour  leprcMixe  rdta,  bornons-nous  à  reiixoyer  au 
mot  précédent.  Reste  donc  comme  élément  fondamental  le 
mot  «  touille  ».  11  se  rencontrera  encore  dans  la  histouille 
du  picard,  synonyme  de  «  gloria  ».  café  consolé  par  l'addi- 
tion d"eau-de-vie.  C'est,  à  peu  près,  l'équivalent  du  y^///<^«'- 
nef  percheron,  du  rlidmpofcau  des  troupes  d'Algt'rie.  Bis, 
vraisemblablement  pris  au  latin  his  «  deux  fois  »  revêt 
parfois  un  sens  p<''joratif.  par  ex.  dans  biscornu,  hesait/re, 
ùistourner.  (Juant  à  loiiifle,  c'est  visiblement  un  dérivé  du 
verbe  touille)'  «  agiter  pour  mélanger  »  et  que  Littré  dé- 
rive du  bas-latin  ludiculare  «  marteler,  frapper  »  d'un 
terme  latin  tudiculus  «  marteau  »,  que  cite  Varron. 

Ratatouille  se  rendra  donc  litt.  par  «  mélange  répété  » 
et  histouille  par  «  mauvais  uK'lange  ».  Ajoutons  que  le 
premier  de  ces  mots  a  donné,  par  suppression  de  l'élément 
radical  et  avec  changement  de  genre,  rata,  «  soupe  »  dans 
le  parler  des  troupiers.  N'est-ce  pas  ainsi  ([iic  dans  le 
langage  courant,  autotnohile  est  devenu  auto,  (jue  kilo- 
fjrainnie  est  devenu  kilo'l 

8"  Ramixagrobis  ou  plus  correctement  Rominagrobis  em- 
ployé par  Lafontaine,  comme  synonyme  de  «  chat  »  \eut 
dire  en  réalité  «  dos  qui  rumine,  qui  ronrone  »,  de  rumi- 
nare  lequel  en  latin  signifie  à  la  fois  «  ruminer  »,  et 
«  remâcher  »  ainsi  (jue  de  t/rohts  dont  1  origine  reste  obs- 
cure, mais  pris  par  Rabelais  au  sens  de  «  dos  ».  Rappelons, 
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à  ce  propos,  le  lituanien  kuprogoris  litt.  «  (Muinence,  bosse 
cuivrée  »  pour  «  chameau  ». 

9"  Ratine,  sorte  détoire  dont  les  touffes  de  poils  tiivs  en 
delioi's  rappelleni  un  peu  la  lace  inférieure  de  la  feuille  de 
fouj^ère  est  encore  un  ternie  pris  au  celtique;  cf.  irlandais, 
raltli  «  fougère  »  —  gallois,  rhedyn  —  vieux  breton  ra- 
ten  «  fougeraie  »  et  au  singularissime  redenemi  «  plant 
de  fougère  »  d'où  le  pluriel  radenn  —  vieux  gaulois  ratis 
dont  la  forme  préceltique  était  pratis.  C'est  ce  qui  nous 
autorise  à  rapprocher  ces  mots  de  l'allemand  farn  et  anglais 
fern  «  fougère  »  ainsi  que  du  sanscrit  parmi  «  aile, 
])lume,  feuille  ».  M.  Whitley-Stokes  tire  également  du 
gaulois,  le  basque  Iratze  «  fougère  ». 

10°  Cane  qui  se  trouve  un  peu  dans  le  même  rapport 
avec  canard  que  f/arce  avec  garçon  est  considéré  comme 
d'crigine  assez  obscure  au  point  de  vue  étymologique.  Nous 
étavant  sur  l'autoi-ité  de  Darmesteter,  lequel  tire  cancan  de 
qua'upiani,  mol  (jui  revenait  assez  fréquemment  dans  les 
discours  de  distribution  de  prix,  nous  demanderons  si  le 
nom  que  nous  donnons  à  la  femelle  du  palmipède  en  ques- 
tion, n'est  pas  lout  simplement  tiré  de  son  ramage.  Quoi 
(le  plus  naturel  que  de  désigner  l'animal  par  son  cri?  Cite- 
lons-nous  à  ce  propos,  nos  termes  de  «  huppe  »,  de  «  cou- 
cou ».  Qui  hésiterait  à  reconnaître  dans  l'égyptien  maou, 
«  chat  »  une  onomatopée  inspirée  par  le  miaulement  de  ce 
carnassier? 

Rappellerons-nous  l'aventure  de  cet  Européen  égaré  dans 
un  re:  tauraiil  chinois  de  (Canton.  J^e  maître  de  l'établisse- 
ment .jui  n'était  pas  fort  en  langues  étrangères  se  contenta 
de  deuiander  ce  qu'il  voulait  qu'on  lui  servît,  du  haou- 
ouaoc  (chien  comestible)  ou  du  kouan-kouan  (canard). 

De  Charencey. 
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0.  Jespersen.  —  Sprorjets  Lof/ik.  Copenhague  (Gyldendalske 
boghandel),  1913.  'in-8.  95  p. 

—  A  Modem  Enylish  Gra?nmar  on  Idstoricdl  principle^. 
Part.  II.  Syntax.  First  voluine.  Heidelberg(Winter),  1914, 
in-8,  xxvni-486  p.  {Gennanische  Dihliofliek,  1.  \.  9). 

Il  y  a  lieu  de  réunir  dans  un  même  compte  rendu  ces  deux 
ouvrages  de  l'éniinent  et  original  professeur  de  langue 
anglaise  de  Copenhague  ;  car  le  second  est  une  application 
des  idées  générales  dont  une  première  esquisse  est  donnée 
dans  le  premier. 

Les  recherches  de  grannnaire  comparée  font  tort  depuis 
longtemps  à  la  grammaire  générale.  L'importance  prise 
depuis  quelque  temps  par  renseignement  des  langues  moder- 
nes dans  l'enseignement  secondaire,  et  par  suite  à  l'Univer- 
sité, devait  ramener  l'attention  non  seulement  sur  la  pho- 
nétique, mais  aussi  sur  les  principes  de  la  granmiaire.  Parmi 
les  langues  modernes,  l'anglais  est  celle  qui  a  de  beaucoup 
réalisé  le  plus  un  type  nouveau,  entièrement  différent  du 
type  indo-européen.  Pour  qui  connaît  la  grannnaii'e  compa- 
rée des  langues  indo-européennes  et  celle  du  germanique, 
l'histoire  de  l'anglais  est  d'un  singulier  intérêt  :  on  y  voit 
comment  un  type  aussi  particulier  que  celui  de  l'indo-euro- 
péen s'est  transformé  en  un  type  absolument  dilTérent,  com- 
ment la  plus  compliquée  des  flexions  a  abouti  à  l'absence  de 
presque  toute  flexion,  comment  l'absence  de  tlexion  a  abouti 
à  rapprocher  le  verbe  du  nom  et  à  faire  instituer  des  grou- 
pements de  mots  et  des  tours  de  phrase  tout   nouveaux. 
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On  s'explique  ainsi  par  quel  encliaincment  a  été  amené  à 
réfléchir  sur  la  grammaire  générale  un  savant  qui  a  fait  de 
l'anglais  son  domaine  propre,  qui  l'a  étudié  en  tous  sens  et 
qui  en  aime  profondément  la  forme  actuelle,  si  bien  adaptée 
à  la  vie  moderne. 

M.  Jespersen  veut  nommer  par  des  termes  particuliers 
et  définir  les  fonctions  logiques  se  rencontrant  dans  foute 
phrase.  L'essentiel  de  son  idée  est  ceci  :  il  faut,  dans  un 
groupe  de  mots,  distinguer  trois  rangs  :  il  y  a  des  mots 
principaux,  des  mots  adjoints  et  des  mots  «  sous-joints  »  (en 
anghiis  p?'i'?) ripa/,  r/r/Junrf  et  .sit/jji/ncf)  ;  ainsi  dans  de  Yean 
extrêmement  r/toi(de,  eau  est  le  mot  prineipfiL  cJiaude  est 
adjoint,  et  exirrmement  esl  c(  s'ok.s-j oint  n.  En  pareil  cas  le 
terme  le  plus  particulier  est  le  mot  principal,  le  mot  adjoint 
est  plus  général,  et  le  mot  «  sous-joint  »  plus  général  encore. 
M.  Schuchardt,  rendant  compte  de  Spror^ets  Logik  dans 
Anthropos  1914,  p.  340  et  suiv.,  a  sans  doute  eu  tort  de 
reprocher  à  M.  Jespersen  de  faire  abstraction  de  toute  con- 
sidération historique  dans  sa  théoi'ie.  A  quelque  moment 
qu'on  examine  des  langues,  on  y  trouve  les  catégories  en 
question,  et  cène  serait  que  par  des  théories  sur  les  origines 
du  langage  et  des  catégories  grannnalicales  qu'on  pourrait 
infi'oduire  l'histoire  en  pareille  matière;  la  hase  serait  trop 
incertaine.  En  revanche,  la  notion  de  généralité  dont  se  sert 
M.  Jespersen  aurait  besoin  d'être  d(''finie  :  dans  une  très 
pauvre  veuve,  on  voit  mal  comment  les  notions  à^^ pauvre  e^i 
celle  de  veuve  peuvent  être  comparées  au  point  de  vue  de  la 
généralité  ;  la  notion  de  pauvre  dépasse  celle  de  veuve  à 
beaucoup  d'égards;  mais  la  notion  de  veuve  dépasse  aussi 
la  notion  Ae pauvre  \  \i\-{-\\  falloir  mesurer  en  quoi  chacune 
des  notions  est  plus  générale  que  l'autre.  En  réalité  —  et  ceci 
concorde  bien  avec  les  idées  exprimées  par  M.  Schuchardt 
dans  l'article  cité  ci-dessus  —  il  y  a  ce  dont  quelque  chose 
est  dit  et  ce  qui  est  dit  de  quel(|ue  chose  ;  dans  la  phrase  la 
veuve  est  pauvre,  on  appelle  le  premier  terme  sujet  et  le 
second  pvf'dicat  (ou  aft/'itjut)  :  dans  le  i^roiipe  de  mots  une 
très  pauvre  veuve,  on  appelle  le  dernier  terme  substantif  : 
c'est  de  ce  terme  que  quelque  chose  est  dit,  à  savoir  très 
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pauvre  ;  dans  très  pauvre  il  y  a  encore  deux  termes,  un 
adjectif  et  un  adverbe,  l'adverbe  servant  à  dire  quelque 
chose  de  l'adjectif.  Il  y  a  donc  entre  le  prédicat  et  l'épithète 
une  analogie  ({uon  a  signalée  depuis  longtemps.  On  ne 
voit  pas  de  raison  décisive  pour  abandonner  les  anciennes 
dénominations,  ni  surtout  pour  introduire  la  considéra- 
tion de  généralité  qui  n'est  pas  la  chose  essentielle  dans  les 
cas  considérés.  Mais  en  obligeant  à  examiner  et  à  préciser 
les  notions  traditionnidles,  M.  Jespersen  a  rendu  un  véritable 
service. 

Quant  au  premier  volume  de  la  syntaxe  anglaise,  tous  les 
linguistes  devront  en  faire  leur  profit.  La  svntaxe  est  ici 
entendue  au  sens  large  d'emploi  des  formes  aussi  bien  que 
de  théorie  de  la  phrase.  Les  parties  étudiées  sont  la  théorie 
du  nombre,  celle  du  substantif  et  celle  de  l'adjectif  (l'article 
ne  ligure  pas  encore  dans  ce  volume).  L'exposé  montre  toute 
l'originalité  de  l'anglais.  Le  fait  que  l'anglais  a  perdu  la 
variation  de  la  lin  du  mot  qui  caractérisait  le  type  indo- 
européen et  qu'il  opère  uniquement  avec  des  mots  invariables 
en  principe  aux(juels  s'ajoutent  des  particules  préposées  ou 
postposées,  plus  ou  moins  intimement  unies  aux  mots  princi- 
paux, a  entraîné  les  conséquences  les  plus  variées.  C'est  ce  quj 
domine  toute  la  grammaire  de  l'anglais  ;  et,  partout  où  l'on 
retrouve  cette  même  tendance,  en  arménien  moderne  par 
exemple,  des  faits  analogues  apparaissent  ;  ainsi  un  groupe 
comme //«Ve  and  tahe  devient  un  adjectif:  a  (jive-and-tahe 
affalr,  tout  comme  arm.  af  u  tur  «  prends  et  donne  »  est 
devenu  le  nom  du  «  commerce  ». 

De  même  que  le  sujet  et  le  prédicat  linguistiques  sont 
tout  autre  chose  que  le  sujet  et  le  prédicat  logiques,  la  défi- 
nition linguisti({ue  de  la  notion  de  collectif  est  tout  autre 
chose  que  la  définition  générale  qu'on  pourrait  donner  de 
ce  terme,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'exposé  donné  §  4,  8.  Est 
collectif  tout  terme  qui  embrasse  sous  une  dénomination  uni- 
que un  ensemble  d'individus  ou  d'objets  :  année,  flotte,  etc. 
Mais,  pour  le  linguiste,  il  n'y  a  collectif  que  là  oii  les  ter- 
mes en  question  sont  traités  grammaticalement  d'une  ma- 
nière autre  que  les  noms  ordinaires  :  le  si.  hratrija  est  un 
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collecl il  parce  (|ii  il  sert  de  «  pluriel  «  au  mot  hratriA\  ruais 
le  gT.  <ppâ-p{à,  (jui  lui  répond  lettre  à  lettre,  n'est  pas  un  col- 
lectif au  point  de  >ue  grammatical  parce  qu'il  ne  joue  aucun 
rôle  grammatical  spécial.  Le  mot  anglais  cferçftj  nest  pas 
collectif  dans  trliellu'i-  il  is  hctti'r  fo  liave  a  clergy  fhat 
marrie,s  titan  oiie  thaï  iloes  uot  man-ij  ;  mais  il  est  col- 
lectif dans  the  <'f<^>"(jy  icere  ail  opposed  (o  fhe  mensure  (§  4 
814);  en  français  clerf/é  nest  jamais  collectif  au  point  de 
vue  grammatical;  mais  la  plupart  eA  un  collectif.  En  grec 
ancien  dans  -cà  'Qtùx  -piyi'-,  ^^o)a  est  un  ancien  collectif  parce 
qu'il  sert  de  pluriel  à  'Çmti.  Les  seuls  faits  qui  intéressent  le 
grammairien  sont  ceux  (pu'  ont  une  marcpie  linguistique  sai- 
sissable. 

Les  faits  anglais  sont  exposés  avec  un  sens  de  la  réalité, 
une  ampleur  admirables.  On  devra  en  revanche  se  garder  de 
certaines  définitions  qui  sont  peu  satisfaisantes  :  §  1.  41,  il 
est  vrai  que  le  verbe  permet  de  faire  une  pbrase  achevée  : 
the  dog  Ija/'ks  ;  mais  cette  définition  n'est  pas  partout  vala- 
ble ;  l'adjectif  noiy  a  exactement  même  propriété  dans  le 
russe  dom  nov  «  la  maison  est  neuve  ».  —  §  1.  71,  le  fait 
qu'il  s'applique  à  des  objets  «livcrs  suivant  les  cas  n'est 
pas  spécial  au  pronom  :  je  indi({ue  des  personnes  dille- 
reiites  suivant  la  personne  qui  parle  ;  mais  les  phrases  fran- 
çaises la  maison  est  neuve,  le  c/ieval est  Jeune  ])vii\cn{  aussi 
s'appliquer  à  un  nombi'e  illimité  de  cas. 

A.  Meillet. 


Kr.  Sandfeld-Jensex.  —  Sprogvidenskaben.  En  kortfattet 
Fremstilling  af  dens  Metoder  og  Resultater.  Copenhague 
(Gyldendal),  1913,  in-8,  269  pages. 

Dans  ce  petit  précis  de  linguisti(jue  générale,  M.  Sand- 
feld-Jensen  insiste  principalement  sur  le  côté  psycholo- 
gique du  langage.  Les  études  de  syntaxe  historique  ont 
donné  à  l'auteur  une  perspicacité  singulière  et  l'habitude 
d'analyser  les  opérations  conscientes  du  sujet  parlant.  Une 
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notable  parti»'  du  volume  on  a  profité;  les  pages  consacrées 
au  rôle  de  lanaloyie  dans  révolution  des  JbiTiies  morpholo- 
giques et  des  groupements  syntaxiques  son!  tout  à  lait 
remarquables. 

Dans  un  livre  <'l(''mentaire,  il  eût  peut-être  été  bon  d'in- 
ili(juer  plus  fortciiiciil  la  complexité  des  faits  du  langage. 
Dans  une  même  langue,  la  prononciation,  le  vocabulaire  et 
la  grammaire  se  transforment  dans  une  proportion  et  dans 
des  conditions  1res  dill'érentes:  ce  sont  des  systt'uies  indé- 
pendants, caracl(''ris(''s  par  des  phénomènes  spéciaux.  L'ana- 
logie, par  exemple,  s'exerce  librement  dans  la  morphologie 
et  la  syntaxe,  mais  la  phonétique  n'est  pas  son  domaine. 
Quand  une  langue  inno\e  un  procédé  articulatoire,  elle  sub- 
stitue le  phonème  nouveau  à  l'ancien,  dans  tous  les  cas  oii 
il  se  présente.  L'hvpothèse  que  cette  innovation  peut  se 
réaliser  dans  certains  mots  plus  favoral)les,  à  l'exception 
de  tous  les  autres,  est,  sous  cette  forme  du  moins,  entière- 
ment injustifiée  (p.  53).  De  même  pour  l'emprunt.  C'est  un 
phénomène  qui  caractérise  nettement  le  vocabulaire,  il  est 
rare  en  phonétique  et  en  morphologie.  Quand  un  phonème 
entre  dans  une  langue,  c'est  toujours  à  la  suite  d'enqjrunts 
de  vocabulaire.  Il  est  imprudent  d'admettre  (p.  167)  qu'une 
prononciation  peut  s'emprunter.  Le  bas-allemand  et  le 
Scandinave  oriental  ont  monophtongué  leurs  diphtongues, 
à  peu  près  vers  la  mèuie  époque.  Cette  réduction  des  diph- 
tongues tombantes  n"a  rien  qui  surprenne;  il  n'est  pas 
besoin  d'admettre  qu'il  y  a  eu  emprunt  du  Scandinave  au 
bas-allemand.  Il  eût  mieux  valu  ne  pas  reprendre  cette 
hypothèse  de  Storm  et  insister  sur  le  cas  si  fréquent  des 
évolutions  parallèles. 

M.  S.  J.  pense  qu'on  ne  peut  rien  tirer  de  l'hypothèse  des 
changements  de  langues:  toutes  les  langues  se  transforment, 
pourtant  les  peuples  ne  changent  pas  tous  de  langue.  Tel 
est  le  fond  de  sa  penst-e  (p.  56).  Posé  daus  ces  termes,  le 
problème  est  mal  posé.  Ce  raisonnement  suppose  (|ue  tous 
les  changements  phonétiques  se  ramènent  nécessairement  à 
un  seul  type,  ce  qui  n'est  pas  le  cas.  Les  uns  se  réalisent 
progressivement  et  s'expliquent  aisément  par  les  tendances 
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naturelles  du  langage  ;  les  autres  participent  à  un  boulever- 
sement (lu  système  articulatoire  et  semblent  se  produire 
brusquement,  par  exemjile  les  mutations  consonantiques  ou 
bien  la  réduction  du  mou^<'menl  des  lèvres  dans  le  vocalisme 
anglo-saxon.  Dans  ces  derniers  cas,  il  semble  bien  qu'il 
s'agisse  de  l'application  à  une  langue  donnée  d  habitudes 
articulatoires  étrangères.  3Iais  il  serait  absurde  d'expliquer 
de  cette  façon  la  sonorisation  des  sourdes  intervocaliques 
(ju  on  trouve  en  danois  et  dans  bien  d'auti'es  langues. 

Je  m'excuse  d'insistei',  d'autant  plus  que  la  prudence  de 
M.  S.  J.  est,  dans  un  précis  de  ce  genre,  un  très  giand 
mérite.  Elle  est  la  preuve  d'une  conscience  scrupuleuse  qui 
se  manifeste  dans  l'exactitude  de  tous  les  faits  cités.  Les 
exemples  sont  ^ariés  et  bien  choisis:  l'auteur  a  dédaigné 
••eux  qui  traînent  dans  tous  les  manuels,  et  les  langues  bal- 
kaniques, (jui  sont  une  de  ses  spécialités,  lui  ont  fourni 
nombre  de  faits  nouveaux  et  intéressants. 

'       Maurice  Cahex. 


L.  BouTAN.  —  Les  deux  tnéthodes  de  l'enfant.  Bordeaux? 
1914,  in-8,  146  p.  et  2  planches  (extrait  des  Actes  de  la 
Sorirté  Ilnnéenne  de  Bordeaux,  t.  LWIII). 

Par  une   série   d'expériences  systématiques,  M.   Boutan 

met  en  évidence  le  rôle  du  langage  dans  la  mentalité  humaine. 

Des  petits  enfants  placés  dans  les  mêmes  conditions  (|u'un 

singe  supérieur  pour  résoudre  certains  problèmes  prati(jues 

se  sont  comportés  connue  le  singe  tant  qu'ils  n'ont  pas  su 

parler,  tout  autrement  dès  qu'ils  ont  disposé  du  langage.  11 

serait  intéressant  de  saNoir  comment  se  comportei'aient  des 

enfants    sourds-muets  plus    âgés    que   les    enfants   étudiés 

par  M.  Boutan. 

A.  MEnxET. 
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VV.  Stf:r>.  —  P.sijrh(j/of/œ  (fer  frulwn  Kiiidheit,  his  cum 
serhsten  Le/jensjahre.  Mit  Beiuitzuiij^  imgedmckler 
Tajj;ol)ucliei'  von  (Uara  Stern.  Leipzig  (Quelle  u.  Mcyer), 
1914,  in-85  xii-372  p.  et  6  planches  hors  texte. 

Cet  ouvrage  général  sur  la  psychologie  de  la  première 
enfance  n'ajoute  rien  d'essentiel  à  l'enseignement  de  l'ex- 
cellent livre  de  rauleur(en  collahoration  avec  Mme  Stern) 
sur  le  développement  du  parler  enfantin.  Mais  il  y  a  lieu 
de  le  citer  ici  parce  qu'il  est  indispensahle  de  situer  l'acqui- 
sition du  langage  dans  l'ensenU)le  des  progrès  mentaux  de 
1  enfant.  Les  dessins  qu'on  peut  voir  p.  211  et  suiv.  donnent 
un  aperru  de  ce  (jue  sont  les  idées  exprimées  par  les  mots 
de  l'enfant  ;  elles  indi({uent  les  simplifications  apportées 
aux  choses  et  montrent  comment  deux  ou  trois  traits 
essentiels  suffisent  à  reprt'-senter  un  ohjet.  M.  Stern  montre 
hien,  p.  2i9.  connnent  ce  ({ui  est,  au  point  de  vue  de  la 
vision  des  choses,  un  grand  défaut,  présente  des  avantages 
au  point  de  vue  du  développement  des  idées.  Il  est  très 
intéressant  aussi  de  voir.  p.  251  et  suiv.,  comment  des 
mots  qui  exprimaient  d'ahord  des  sentiments  et  qui  étaient 
destinés  à  provoquer  une  réaction  de  l'entourage  servent 
ensuite  à  exprimer  des  idées.  Ce  n'est  pas  seulement  le 
matériel  linguisticjue  de  l'enfant  qui  se  modifie  au  fur  et  à 
mesure  de  l'apprentissage,  c'est  aussi  la  valeur  des  signes 
qui  se  modifie  profondément.  J//A7<  /te/*"^  a  exprimé  une 
douleur  et  a  serxi  à  écarter  Va  cause  de  cette  douleur  avant 
que  les  mots  en  question  aient  exprimé  proprement  des 
idées.  L'enfant  sait  dire  iiein  avant  de  savoir  employer 
nie  ht. 

Ici  comme  dans  le  livre  spécialement  consacré  au  lan- 
gage, M.  Stern  fait  état  des  émissions  linguistiques  de 
l'enfant;  mais  il  ne  dit  rien  de  la  façon  dont  l'enfant  com- 
prend le  langage  entendu.  Il  est  certain,  en  gros,  que 
l'enfant  comprend  du  langage  plus  qu'il  n'est  capahle  d'en 
émettre    lui-même.  On  n'a  jamais  essayé  de  suivre    cette 

-  2.3  — 


COMPTES    RENDUS 

avance  (!«•  l'intellig-ence  du  langage  sur  rémission  du  lan- 
aaffP.  La  chose  est  évidemment  difficile:  mais  elle  ne 
semble  pas  au-dessus  de  lingéniosité  des  observateurs;  il 
y  a  sûrement  là  des  reclierches  neuves  et  fécondes  à  entre- 
prendre. 

L'auteur  n"est  pas  linguiste.  C'est  à  tort  qu'il  rapproche, 
p.  \\2,  du  langage  non  grammatical  de  la  première  enfance 
les  langues  «sans-flexion»  qui.  loin  de  représenter  un  état 
initial  du  développement,  sont  plutôt  Taboutissant  d'une 
longue  histoire  antérieure,  sûrement  dans  le  cas  de  l'anglais, 
pi'obablcmcnt  dans  celui  du  chinois.  P.  94,  il  est  bien 
montré  comment  l'ensemble  moma  {atna)  a  eu  d'abord  une 
valeur  expressive  et  a  pu  être  adapté  à  nommer  la  mère; 
mais  le  fait  ipi'on  le  trouve  dans  cent  langues  africaines 
n"a  pas  grande  valeur  :  il  n'y  a  pas  cent  familles  distinctes 
de  langues  africaines!  Et  que  dire  d'une  langue  comme  le 
géorgien  où  marna  signifie  «  père  »  ? 

A.  Meillet. 


A.  PrcK.  — Die  ar/rammafischoi  Sprarlistôninf/pn.  Studien 
cur psijclwlo(jts(Jien  (inou/h'tjutKj dcr Ajihdsie/rhre.  Ber- 
lin (Springer).  1913.  in-8.  vni-291  p.  {M(mof/raphien  aits 
dem  (i('sanunh/t'f)lt'f<'  der  Xeurologie  und  Psychiatrie.  7). 

M.  Pick  a  pris])()ur  thème  les  symptômes  d'aphasie  consis- 
tant en  altérfitions  du  type  grammatical  de  la  langue  em- 
ployée par  les  malades,  sujet  très  intéressant  pour  le  lin- 
guiste». Mais  cet  te  première  partie  du  travail  necoiisiste  guère 
(ju'eii  pi'olégomènes,  et  le  sujet  proprement  dit  n'est  pas 
abordé.  En  revanche  l'auteur  déploie  une  connaissance 
vraiment  surprenante  de  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  psycholo- 
gie linguistique  et  sui-  la  linguistique  générale,  et  son  exposé, 
oii  il  s'efforce  de  poser  tous  les  principes  des  questions  étu- 
diées pourra  apprendre  beaucoup  même  aux  linguistes  de 
profession.  Peu  d'ouvrages  importants  semblent  lui  avoir 
échappé  (il  ne  cite  cependant  pas  les  Antinomies  linguis- 
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tiques  àc  V.  Henry  qui,  on  no  sait  pour(|noi.  sont  doinouréps 
assez  peu  connues).  Très  attentif  à  exposeï-  et  à  suivre  dans 
tous  ses  détails  la  [)ensée  des  autres,  l'auteui-  ne  dégage  pas 
bien  nettement  ses  idées  propres,  et  le  lecteur,  fatigué  de 
parcourir  tant  de  résumés  et  de  citations,  ne  sait  souvent 
conmient  se  fornmlent  précisément  les  conclusions  de  l'au- 
teur. Dans  celle  pi'emière  partie,  M.  Pick  s'est  appuyé  avec 
succès  et  en  en  faisant  une  appréciation  généi'alement 
très  juste  sur  des  théories  linguistiques  coniuies.  On  atten- 
dra avec  impatience  la  seconde  partie  oîi  les  données  pal  lio- 
logiques  seront  mises  en  o'uvre.  Si  l'on  peut  se  permettre 
un  vœu,  ce  sera  celui  (|ue  l'auteur  dégage  davantage  ses 
propres  idées  et  les  rende  ainsi  accessibles  aux  linguistes 
qui  auront  sûrement  grand  parti  à  en  tirer. 

A.  Meillet. 


J.  RoNJAT.  —  Le  ch'celopprttipnt  (lu  laiigaf/e  ahst^rfé  chez  un 
enfant  bi/iiK/up.  Paris  ((llianq)ion),  1913.  in  8,  157  p. 

Notre  confrère,  M.  Hoiijat,  s'est  astreint  à  observer  le 
développement  du  langage  chez  son  lils.  au(piel  il  parlait 
toujours  franeais  tandis  (|ue  la  mère  de  l'enfant  lui  jtarlait 
toujours  allemand,  et  au(|uel  les  autres  persomies  de  son 
entourage  ont  parlé,  les  unes  toujours  français,  les  autres 
toujours  allemand.  L'enfant  s'est  trouvé  ainsi  élre  rigou- 
reusement bilingue  dès  (pi'il  a  commencé  à  parler;  et.  entre- 
tenu par  le  fail  (jue  chacun  (b'  ses  parents  a  hnijours 
contiinié  à  lui  parler  une  seule  langue,  le  bilinguisme  s'est 
maintenu  chez  lui.  Les  cas  de  ce  genre  soni  rares  el  on 
n'en  a  jamais  obser\(''  encore  de  j»rès.  1^  obser\alion  de 
M.  Ronjat.  faite  avec  beaucoup  de  soin  et  de  couqié'lence, 
est  donc  très  importanle.  ()utre  que  l'ouvrage  fouiiiil  une 
bonne  description  du  (b'veloppement  du  langage  chez  un 
enfant,  faite  par  un  linguiste  —  et  l'on  sait  qu'on  a  Irop  peu 
de  ces  descriptions,  car  les  types  de  déveloi)i)<Mnenl  possibles 
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sont  variés  —  on  y  trouve  en  effet  un  cas  curieux.  La  faci- 
lilé  avec  ]a(|uelle  l'enfant  a  acquis  deux  langues  tout  à  fait 
(lillV'reiiles  aussi  correclenient  <jue  d'autres  en  apprenent  une 
apporte  un  nouAeau  témoignage  de  la  puissance  inouïe  d'ac- 
quisition (pTa  l'enfant  du  premier  âge,  puissance  qui  dis- 
paraît si  vile  cl  (|ui.  dès  l'âge  de  quatre  à  cinq  ans,  est  déjà 
singuliércmcnl  diminuée. 

La  })rincij)ale  conclusion  de  l'élude  est  conforme  à  ce  que 
l'on  pouvail  pi'évoir.  à  en  juger  par  les  faits  linguistiques 
comms  à  d'autres  ('gai'ds  :  les  deux  langues  parlées  par  l'en- 
fant ïie  se  nudangeut  pas;  chacune  des  deux  constitue  un 
système  à  part,  et  l'enfant  ne  brouille  pas  l'un  des  systèmes 
avec  l'auti'e  :  il  a  deux  systèmes  plioni(|Lies,  deux  gram- 
maires, deux  vocabulaires.  Et.  chose  renia r(piable.  l'ap- 
prentissage simultané  des  deux  svstèmes  n  a  entraîné  aucun 
retard  notable  dans  le  développement  :  reniant  a  parlé  nor- 
malement et  à  un  âge  normal  dans  les  deux  langues, 
allemand  et  français.  On  a  donc  ici  une  noiixclle  preuve 
du  fait  caj>ital  (jue,  p(jur  les  sujets  pai'lant  plusieurs  lan- 
gues, chacune  des  langues  constitue  un  système  fermé, 
peu  accessible  à  l'influence  des  autres  ;  là  oii  il  y  a  des 
influences,  elles  sont  le  plus  souvent  Nolontaires.  et  elles 
tiennent  au  pi-estige  spécial  de  l'une  des  langues  ;  il  y  a 
imitation.  Ouand.  chez  un  enfant  comme  celui  qu  a  observé 
M.  Ronjat.  les  deux  langues  sont  mis<'s  en  état  de  parfaite 
égalité',  les  influences  ré'cipnxjues  soid  presque  négligeal)les. 
Cette  conclusion  est  de  gi'and  [)rix  pour  la  linguistique  géné- 
rale, et,  sans  parler  des  intéressantes  remarques  de  détail 
qu'il  apporte.  M.  Ronjat  doit  être  remercié  pour  avoir  contri- 
bué à  l't'tablir  par  une  observation  probante. 

Une  autre  circonstance  est  à  l'ctenir  :  le  bilinguisme  se 
maintient  chez  le  sujet  observé  grâce  à  la  volonté  arrêtée  des 
parents,  et  il  se  maintient  sans  elfort  de  l'enfant.  Si,  dans 
les  autres  cas  comius  de  bilinguisme,  l'une  des  langues  tend 
à  disparaître  —  et,  au  moins  en  apparence,  à  disparaître 
tout  à  fait  —  c'est  parce  que  l'une  des  deux  langues  est 
plus  employée  que  l'autre  autour  de  l'enfant  et  a  pour  lui 
plus  de  prestige.    C'est  par  suite  de  circonstances  sociales 
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que  le  bilinguisme  tend  à  ne  pas  se  conserver.  Dans  un 
autre  cas  (jui  m'a  été  signalé,  le  bilinguisme  s'est  conservé 
cbt'Z  l'aint'  de  deux  enfants  grâce  à  un  ell'ort  prolongt'-  de  la 
mère,  allemande,  dans  un  milieu  français  ;  mais,  pour  le 
second  enfant,  leflort  n"a  pas  é't(''  fait  avec  la  même  inten- 
sité, et  le  bilinguisme  ne  sest  pas  établi  aussi  parfaitement. 
Le  l)ilinguisme  est  donc  une  anomalie  parce  que  l'enfant 
ne  conser\'e  pratiquement  que  la  langue  usuelle  qui  a  du 

prestige  pour  lui. 

A.  Meillet. 


L.  Wyplel.  —  Wirkiirhkt'if  uncl  Sprache.  Vienne 
et  Leipzig  (Deuticke),  1914,  in-8,  iv-173  p. 

Ce  petit  volume  ne  prétend  à  rien  moins  qu'à  renouveler 
la  linguisti(jue.  Ceci  siitfirail  à  le  rendre  iiKjuiétant  :  les 
gens  qui  annoncent  leur  irilciilion  de  réxolutiomicr  la 
science  y  cbangent  rarement  quoi  que  ce  soit.  M.  Wyplel 
espère  d'ailleurs  plutôt  agir  sui'  le  grand  public  que  sur  les 
linguistes  :  son  livre  est  en  caractères  gotbiques.  Il  croit 
naïvement  que  le  langage  a  pour  objet  de  traduire  la  réa- 
lité :  on  sait  assez  que  le  langage  traduit  seulement  notre 
sentiment  de  la  réalité'.  Il  donne  pour  une  nouveauté  la 
distinction  de  la  langue  courante,  de  la  langue  du  récit  et 
de  la  langue  scientilitjue.  Je  n'aperçois  dans  ce  que  j'ai  eu 
le  courage  de  lire  du  livre  que  des  naïvetés  ou  des  truismes. 

A.  Meillet. 


().  DiTTRicii.  —  l)i<'  l^rohloni'  der  Sprachp-sycholoffie 
und  ihre  f/er/eniràrtif/en  Lhsiin(jsnw(j/i<'Itkeiten.  F^cipzig 
(Ouelle  et  Meyer).  1913,  in  cS.  viii  1 ÏS  p. 

Le  second  chapitre  de  ce  xohiinc  où  est  exposée  en  rf'smué, 
avec  de  longues  citations,  ladmirablc   tbéorie  du  langage 
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considén'  coinnio  sig^no  qu'a  dnnnéo  le  regretté  H.  Goni- 
pers  est  d'un  vit'  intérêt,  et  cette  théorie  est  de  nature  à 
beaucoup  éclaircir  les  idé-es  drs  linguistes. 

Mais  le  lecteur  qui  se  souvient  de  l'énorme  volume  de  pro- 
légomènes publié  il  y  a  (jnelques  années  par  M.  Dittrich  — 
des  prolégomènes  (jui  n'ont  pas  été  suivis  du  livre  annoncé 
—  sourira  en  lisant  à  la  pi'emière  page  du  présent  volume  : 
«  Die  folgenden  Darlegungen  beanspruchen  programma- 
tisclien  Charakler  ».  Les  linguistes,  qui  sont  tout  prêts  à 
pidiilcr  des  enseignements  de  la  psychologie,  préféreraient 
les  moindres  résultats  au  plus  beau  des  programmes. 

Les  grands  mots  pédants,  connue  «  problèmes  piivlonlo- 
génétiques  ».  ({u'aH'ectionne  .M.  Dittrich.  ncdonnent  d'ailleurs 
aucun  dt'sir  d'étudier  les  questions  posées,  et  l'insistance 
avec  la((iielle  M.  Dittrich  diMUontre  au  début  de  son  livre 
(jue  toute  manifestation  concrète  du  langage  exige  la  pré- 
sence d  au  moins  deux  [icrsomies.  l'une  (|ui  parle,  l'autre  à 
(jui  l'on  parle,  n'est  pas  faite  pour  donner  une  haute  idt'-e 
de  la  nouveauté  ni  de  l'importance  des  résultats  acquis. 

P.  97  et  suiv..  M.  Dillrich  utilise  le  fait  connu  de  l'iso- 
lement du  suffix»'  de  (h'ri\atioii  acc/o  dans  l'italien  Quanta 
sietc  ^/rvvo.'Mais  a\aut  d  utiliser  celte  ex[)i'ession.  il  faudrait 
sa\(>ii'  si  elle  est  \  raimeiit  dOrigine  populaii'c  et  si  ce  n'est 
pas  une  plaisanterie  de  graunnairieu.  l'^n  tout  cas.  inter- 
venant dans  une  langue  écrite,  très  litté-raire  et  cultivée, 
le  té'moignage  n'a  pas  une  grande  portée.  On  n'en  saurait 
faire  l'Iat   utilement. 

A.  Meillet. 


A.  Terracheh.  — Etude  de  fjéoçjraphie  Umjxdstique .  — Les 
aires  mor/)ho/o(/lffues  dans  /<>s  parlers  populaires  du 
NordOurst  de  rAni/oumois  (1800-1900).  Paris  (Cham- 
pion). 191  i.  in-(S  (vu)-xrv-2i8  p.,  plus  un  Noluine  d'.ly>- 
pf'ndices.  i.')2  j).  (nuniérol(''es  la,  2a,  etc),  et  un  Atlas,  de 
format  in-i,  cartes  i,  a-l;  i-xvui;  1  ;  x-ç,. 

Il  est  heureux  (ju'on  n'attende  de  tous  les  candidats  au 
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doctorat  ni  une  thèse  aussi  ample,  ni  d'aussi  longues  et 
d  aussi  patientes  enquêtes,  ni  une  pareille  masse  de  faits  et 
de  cliiffreS;  ni  surtout  tant  d'idées  et  de  si  intéressantes:  les 
docteurs  deviendraient  rares.  31.  Terraclier.  qui  a  i-assem- 
blé  une  quantité  de  faits  intimidante,  a  eu  la  force  de  n'en 
être  pas  écrasé;  il  les  porte  avec  aisance,  el  cet  amas  de 
faits,  d'ailleurs  bien  organisés  et  bien  classés,  ne  lui  est 
qu'un  moyen  de  poser  des  questions  de  principe  relatives 
aux  fondements  mêmes  de  la  linguistique. 

M.  Terraclier  n  est  pas  le  seul  des  jeunes  linguistes  à 
sentir  que  les  principes  avec  lesquels  on  a  fait  jus(ju"ici  de 
la  linguistique  historique  sont  trop  simples  et  n'épuisent 
pas  toute  la  complexité'  des  faits;  mais  son  mérite  singulici- 
est  de  faire  saisir  cette  conqjlexité,  de  la  mettre  en  évidence 
par  des  exemples  concrets.  Depuis  les  travaux  auxquels  a 
donné  lieu  YAf/a.s  UnrfuiHtique  de  MM.  Gilliéron  et  Edmont, 
les  jeunes  romanistes  ont  cessé  (b-  croire  que  les  parlers 
locaux  représentent  chacun  un  développement  autonome 
depuis  le  latin  jusqu'à  présent;  mais  on  ne  s'est  guère 
donné  la  peine  de  voir  ce  que  c'est  qu'un  parler  local; 
M.  Terraclier  a  examiné  les  parlers  locaux,  et  il  en  a  déter- 
miné le  caractère.  Il  n'est  pas  le  seul  à  croire  et  à  dire  que 
les  faits  linguistiques  doivent  s'expliquer  par  le  caractère 
social  du  langage;  l'affirmation  est  devenue  banale;  mais, 
par  des  statistiques  longues  et  minutieuses,  il  s'est  efforcé 
de  prouver  l'action  d'un  fadeur  social,  le  mariage,  sur  le 
langage  et  de  trouver  ainsi  entre  les  faits  sociiuix  et  les  faits 
linguistiques  un  «  intermédiaire  constant  ».  Il  y  a  beaucoup 
de  chilfres  dans  le  livre  de  M.  Terraclier,  ces  chiffres  en 
sont  un  élément  essentiel,  et  ils  aboutissent  à  un  résultat 
important.  Mais  on  y  trouve  quelque  chose  qui.  en  linguis- 
ti(jue,  vaut  sans  doute  mieux  encore,  le  sens  de  la  réalité. 
Esprit  critique,  M.  Terraclier  n'est  pas  dupe  des  formules. 
Les  paliers  qu'il  décrit  sont  en  j)ariie  ceux  de  sa  famille, 
ou  de  camarades  d'enfance  ;  il  parle  1  un  d  eux  ;  il  comprend 
les  autres;  il  a  pu  les  étudier,  non  comme  un  naturaliste  qui 
observe  du  dehors  une  espèce  étrangère,  mais  comme  un 
homme  du  pays  qui  saisit  au  vol  les  faits  intéressants.  C'est 
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là  une  situation  rare  ;  M.  l'abbé  Roiissolot  avait  eu  déjà  le 
inèine  avanfa2:e.  et  l'on  retrouve  ici  des  mérites  analogues 
à  ceux  ([iii  ont  donm''  à  la  tlièse  de  M.  Rousselot  sur  le 
Parler  de  (U'ilefrouin  un  si  gi'and  retentissement. 

Une  nouveauté  s'est  ajoutée:  M.  Terraclier  n'étudie  pas 
une  famille  ou  un  village  ;  il  envisage  une  région  tout  entière, 
dont  il  examine  chaque  village,  chaque  hameau.  Le  titre 
général  est  :  étude  de  géographie  linguistique.  C'est  que, 
depuis  le  livre  de  M.  Rousselot,  la  géographie  linguistique 
est  devenue  une  force.  On  a  senti  l'avantage  (ju'il  y  a  à  exa- 
miner dans  toute  une  région  les  faits  (''tudiés  et  à  représen- 
ter cart()grapbi(juement  les  résultats  de  l'i'dude.  La  nou- 
veauté du  mot  v[  de  laspect  sous  le(|uel  se  présentent  les 
choses  a  trop  dissinmlé  le  fait  (jue  la  géographie  linguistique 
représente  sinqdeuuMit  la  perfection  de  la  méthode  compa- 
rative. Le  comparatiste  qui  étudie  des  langues  anciennes  a 
soin  (le  tenir  compte  de  tous  les  éléments  de  comparaison 
dont  il  dispose;  par  malheur  ces  éh-ments  sont  peu  nom- 
breux et  ne  justihent  pas  la  plupart  du  tenqis  un  exposé 
par  cartes.  Le  romaniste  qui  a  pour  objet  «les  [)arlers 
vivants  doit,  s'il  le  peut,  envisager  aussi  tous  les  faits  qui 
peuvent  servir  à  la  comparaison.  Et  alors  les  données  sont 
trop  nombreuses  pour  qu'un  exposé  soit  coimnode  et  clair 
autrement  qu'avec  des  cartes.  Les  résultats  (ju'on  obtient  avec 
des  réseaux  serrés  de  faits  représentés  cartographiquement 
ont  éclairé  les  faits  des  langues  anciennes.  Mais  il  n'y  a  rien 
d'essentiellement  nouveau  dans  la  méthode;  il  ne  s'agit  que 
d'applicpicr  à  des  masses  de  faits  beaucoup  plus  grandes  la 
vieille  méthode  comparative,  la  seule  avec  laquelle  on 
puisse  faii'e  l'histoire  des  langues.  Nul  réseau  n'est  plus  serré 
que  celui  qu'a  étudié  M.  Terraciu'r;  nulle  part  on  n'a  pu 
comparer  les  faits  d'aussi  près. 

C'est  à  dessein  que  M.  Terracher  s'en  est  tenu  aux  faits 
grammaticaux.  Ce  sont  les  plus  tenaces,  et,  dans  des  parlers 
qui  se  désagrègent,  connue  les  parlers  français,  ce  sont  ceux 
qui  conservent  le  plus  et  le  plus  longtemps  l't'Iat  de  choses 
ancien,  ceux  par  suite  qui  se  pi'étent  le  mieux  à  carac- 
tériser chaque  parler  par  rapport  au  passé.  Le  système  pho- 
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nique  mériterait  d'être  considéré  au  même  titre.  Mais  d«'S 
l'instant  qu'on  ne  sait  pas  l'aire  à  coup  siii"  le  (N'part  entre 
mois  indigènes  el  mots  cni|)rniil(''S,  on  n  a  j»lus  de  moyen 
de  suivre  l'hisloiic  des  plioii«'mes.  Et  quanl  à  envisager  le 
système  phoni(jiie  des  divei-s  parlers,  c'est  chose  difficile; 
ces  SA'stèmes  paraissent  du  reste  très  peu  différents  les  ims 
des  autres. Entrepris  pour  fonder  la  dialectologie  sur  la  hase 
des  limites  de  faits  phonéticjues.  Y  Allas  lùu/iii.stiqiie  a  mon- 
tré les  difficullé's  de  pai'eille  enti'eprise.  M.  Teri'acher  pro- 
pose maintenant,  après  examen  des  faits  et  d'après  son 
exp('rience  et  sa  C(jnnaissance  intime  des  parlers  de  sa  région, 
de  fonder  plutôt  la  dialectologie  sur  la  moi-phologie.  11  jus- 
tifie pleinement  ainsi  les  linguistes  (jui  font  reposer  sur  des 
concordances  de  faits  graunnaticaux  particuliers  (non  pas 
sur  des  concordances  de  types  grammaticaux)  toute  la 
théorie  des  parentés  de  langues. 

Ouand  on  a  eu  constati'  que  les  «Tandes  langues  com- 
inunes  n'otlraient  pas  d  unité'  et  que  les  «  lois  »  linguisti- 
ques n'y  avaient  pas  d'application  rigoureuse  et  constante,  on 
s'(;st  retourné  vers  les  parlers  locaux  oii  l'on  a  cru  reti'ouver 
l'unité  qui  échappait.  On  ne  s'est  guère  demandé  d'ahord 
si  le  parler  local  avait  une  véritahle  unité  ;  on  a  pris  la  chose 
pour  accordée.  Pourtant  quelques  ohservations  déjà  faites 
n'étaient  pas  rassurantes.  M.  Terracher  est  ail»''  dans  un 
hameau  oii  il  connaissait  tous  les  hahitants  dont  plusieurs 
sont  de  sa  famille;  ni  à  l'intérieur  d'une  famille,  ni  à  plus 
forte  raison,  à  rint(''rieur  d'un  hameau,  il  n  a  trouvé'  d'unité 
(p.  146  et  suiv.).  11  faut  lire  ces  pages  de  faits.  On  en 
retirera  l'impression  que,  même  en  des  circonstances  très 
favorables,  dans  un  Iiameau  rural,  tout  agricole,  l'unité  de 
parler  est  loin  d'exister. 

C'est  que,  en  vérité,  l'unité  d'origine  n'existe  pas  non 
plus  el  que,  en  entrant  dans  le  hameau,  les  innnigrés  n'y 
changent  pas  inmiédiatemeut  et  n'y  changent  jamais  com- 
plètement de  parler.  Ceci  justilie  l'étude  approfondie  qu'a 
faite  M.  Terra(dier  des  actes  de  mariages  dans  toutes  les 
conniiunes  de  sa  région.  De  cette  étude,  qui  repivsente 
un  travail  innnense  et  dont   les  4o2  pages  d'appendices  et 
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les  cartes  de  l'.l^fo^  présentent  les  résultats,  M.  Terracher 
conclut  que  la  plus  ou  moins  grande  fréquence  des  mariages 
hors  du  village  détermine  le  caractère  du  parler  en  ce  qui 
concerne  la  conservation  des  choses  anciennes:  le  petit 
nombre  des  mariages  hors  du  village  dé'teiniine  un  type 
relativement  conservateur;  le  grand  nombre  des  mariages 
hors  du  ^•illage  crée  une  tendance  à  évoluer  et  à  abandonner 
le  type  plus  patois  pour  un  type  moins  patois  :  les  localités 
industrielles  où  la  population  s'est  accrue,  où  il  y  a  beau- 
coup d'immigrés  et  beaucoup  de  mariages  au  dehors,  ont 
même  abandonné  à  peu  près  complètement  le  patois;  et  les 
mélanges  de  parlers  ont  déterminé  sinq^lement  le  triomphe 
du  fran(;ais.  Une  vue  très  intéressante  de  1  auteur  mérite 
d'être  suivie  :  c'est  à  l'intérieur  de  chaque  fief  que  se 
mariaient  les  paysans  au  moyen  âge.  Il  faudra  examiner 
dans  quelle  mesure  les  limites  des  dialectes  correspondent 
à  des  limites  de  fiefs.  M.  Terracher  donne  quelques  aperçus 
à  cet  égard. 

Moins  que  personne,  M.  Terracher  admet  qu'on  géné- 
ralise trop  les  résultais  obtenus.  Criti(jue  vis-à-vis  des 
autres,  il  l'est  tout  autant  vis-à-vis  de  lui-même,  et  il  voit 
avec  une  rare  perspicacité,  il  signale  nettement  les  limites  ou 
les  incertitudes  de  ses  observations. 

A  un  point  de  vue  au  moins,  il  faut  se  garder  de  généra- 
liser: dans  la  région  qu'a  étudiée  M.  Terracher,  les  parlers 
locaux  se  désagrègent  ;  les  parlers  de  la  vallée  agissent  sur 
ceux  du  plateau  ;  et  le  français  agit  sur  les  parlers  de  la 
vallée.  C'est  sur  la  désagrégation  des  parlers  que  se  sont 
exercées  les  actions  sociales  examinées.  Parmi  tous  les  faits 
qu'il  a  passés  en  revue,  M.  Terracher  n'a  pas  eu  occasion 
d'observer  une  seule  création.  Et,  connue  il  est  naturelle- 
ment tenté  de  juger  d'après  ce  qu'il  a  vu,  il  donne  un  peu 
l'impression  de  douter  qu'il  y  ait  des  créations  nouvelles.  Il 
y  en  a  pourtant  ;  on  en  a  observé  ailleurs,  dans  d'autres  par- 
lers français.  L'histoire  des  langues  en  montre  d'évidentes. 
Il  est  un  peu  fâcheux  (ju'un  groupe  de  parlers  si  bien  étu- 
dié soit  un  groupe  en  dissolution.  Cela  diminue  la  portée 
des  conclusions  qu'on  peut  tirer  de  l'étude. 
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On  n'essaiera  pas  ici  de  critiquer  dans  le  détail  un  livre 
quil  faut  lirepai'ce  qu'il  donne  à  réfléchir.  Sur  les  questions 
générales,  l'auteur  sendde  parfois  trop  scepti(jue,  ou  bien 
il  présente  les  choses  de  manière  telle  que  des  faits  exacts 
prennent  une  apparence  douteuse.  Ainsi,  p.  vui,  M.  Terra- 
cher  a  bien  raison  de  repousser  les  explications  ethnogra- 
phiques ;  mais  le  fait  que,  en  empruntant  une  langue  étran- 
gère, une  population  n'en  saurait  prendre  exactement  le 
système  phonéti({ue  n'est  pas  touché  par  là  :  le  français  com- 
mun ne  se  prononce  pas  de  même  dans  les  diverses  parties 
de  la  France.  Plutôt  (juc  d'insister  sur  ces  critiques,  il  >  aut 
mieux  signaler  les  remar(pial)les  observations  <le  1  auteur 
sur  l'histoire  de /mouillée  et  la  critique  des  conclusions  que 
j'ai  autrefois  tirées  d  observations  de  M.  Rousselot,  p.  13o, 
ou  sur  l'ingénieuse  explication  du  pluriel  d'adjectifs  pos- 
sessifs comme  notre,  votre,  p.  61  et  suiv.  ;  ces  formes  si  sin- 
gulières ne  sont  pas  limitées,  on  le  sait,  à  la  région  de  l'An- 
goumois  et  de  la  Saintonge;  on  cite  en  berrichon  nutécafa, 
vutécqfa  «  nos  enfants,  vos  enfants  »  (ainsi  à  Chàteaumeil- 
lant.  Cher).  Par  le  détail  comme  par  l'ensemble,  le  livre  de 
M.  Terracher  mérite  l'attention  de  tous  les  linguistes. 

A.  Meillet. 


J.-M.  HuBSCHMiED.  Zur  BUdwifj  dt's  Imperfekts  im  Fraiiko- 
provenzalischen.  Die  v-losen  Formen,  mit  Untersuchung 
ûher  die  Bedeutunr/  der  Sdtzphonetik  fur  die  Entwick- 
lung  der  Verbal  formen.  Halle  (Niemeyer),  1914.  in-8, 
p.  x-160  (Beihefte  sur  Zeitschrift  fur  romanische  F*hilo- 
logie.  Heft  58). 

L'étude  très  particulière  qu'a  poursuivie  avec  grand  soin 
et  en  s'entourant  de  toutes  les  données  qu'il  a  pu  recueillir 
sert  à  l'auteur  à  démontrer  une  thèse  dont  l'importance 
est  capitale  :  on  a,  suivant  M.  Hubschmied,  beaucou  pabusé 
des  explications  analogiques  pour  rendre  compte  des  trai- 
tements   différents  qu'offre  un    même   phonème    dans  les 
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formes  gruminaticales.  Enfail,  la  plupart  des  différents  trai- 
temonts  tiendraient  à  la  diversité  des  circonstances  phoné- 
ti(jues.  Le  traxail  de  M.  Hubschniied,  dc'dié  dune  manière 
sig'nificative  à  M.  Gilliéron.  est  londé  avaiil  tout  sur 
VAf/as  /f'/i(/i//.s-//q/(f'.Et  ce  n'cM  pas  un  hasai'd:  la  plupart  des 
auteurs  (jui  recueillent  des  parlers  locaux  normalisent  les 
mots  pour  les  faire  figurer  dans  des  glossaires  et  les  formes 
pour  les  mettre  dans  des  paradigmes  ;  M.  Edmont  qui  rele- 
vait seulement  un  certain  nombre  de  phrases,  a  été  amené 
ainsi  à  noter  des  formes  particulières  que  les  mots  relevés 
affectent  dans  la  phrase,  et  ceci  suffit  à  montrer  (jue  des 
phonèmes  qu'où  tient  pour  identiques  se  présentent  en 
ré'ahté  sous  des  formes  très  différentes  suivant  les  situa- 
tions dans  les  diverses  phraïjps.  Il  n'en  faut  pas  plus  pour 
décider  réAolution  toute  difî(''renle  de  ces  phonèmes,  et  dès 
lors  des  incohérences  de  traitement  qui  ont  choqué  les  lin- 
guistes et  les  ont  incités  à  donner  de  bien  malheureuses 
explications  analogiques  s'expliquent  aisément  par  la  pho- 
nétique de  la  phrase.  On  savait  dtvjà  que  les  mots  accessoi- 
res sont  traités  autrement  que  les  mots  principaux.  Mais 
les  mots  ])riiu"ipaux  ne  sont  pas  tous  comparables  entre 
eux:  il  faut  donc  su])poser  quilsont  pu  comporte!' des  Iraite- 
ments  divers  en  une  certaine  mesure.  Telle  est  la  doctrine 
de  M.  Hubschniied,  doctrine  (|iii  concorde  avec  des  vues  déjà 
exprimées  moins  complètement  eldune  manière  moins  sys- 
tématique pai'  M.  Schuchardt. 

Il  appartient  aux  romanistes,  et  en  particulier  aux  spécia- 
listes du  franco-pI•o^"encal,  de  dé'cider  ce  que  valentles  expli- 
cations de  M.  Hubschmied.  Beaucoup  senddent  excellentes. 
Quand  lauteur  déclare  (ju'il  est  absurde  de  discuter  les  traite- 
ments de  o/dans  le  français  littéraire  actuel  sans  tenir  compte 
de  la  phonétique  de  la  phrase,  il  a  raison  dune  manière  écla- 
tante. 11  est  moins  évident  que  la  différence  entre  v.  lat.  siem 
et  sim  s'explique  de  même,  comme  semble  le  croire 
M.  Hubschmied:  tous  les  subjonctifs  latins  avaient  une 
voyelle  longue,  et  les  ïoTmeH.nmus,.'iî/f.s,  quoique  moins  cou- 
rantes et  moins  nombreuses  (jue  sie?/i,  .siés,  siet,  sient  ont 
pu    exister,    sous    l'influence    d'autres    subjonctifs  et  sous 
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celle  du  type  deau(/ïs,  audit,  audimus,  aie.  ^l.  Ilubs- 
chmied  rappelle  le  iait  bien  connu  que  chez  les  comi- 
ques le  type  simi  se  trouve  seulement  en  fui  de  \ers  ; 
c/est,  connue  l'a  montré  M.  Marouzeau,  une  forme  relative- 
ment forte.  Mais  ceci  peut  s'expliquer  sans  abandonner 
l'explication  par  l'analogie  :  un  dissyllabe  attire  plus  l'at- 
tention qu'un  petit  monosyllabe.  Si  vraiment  la  dilférence 
entre  siem  et  sim  est  due  phonétiquement  à  une  dilférence 
de  force,  on  ne  conçoit  pas  que  le  type  siem  ait  survécu 
seulement  dans  le  verbe  «  être  »,  mot  accessoire,  et  qu'il 
n'en  subsiste  rien  dans  iiefim,  ni  dans  ausim,  faxim,  etc., 
ni  dans  dixerini,  etc.  Encore  l'explication  de  M.  Hubs- 
chmied  mérite-t-elle  d'être  considérée. 

Mais  quoi  qu'on  puisse  penser  de  telle  ou  telle  explication 
de  détail,  la  doctrine  indiquée  doit  être  retenue.  Quand  on 
a  posé  le  principe  général  de  la  «  constance  des  lois  phoné- 
tiques »,  on  a  dû  procéder  d'une  manière  simpliste,  sous 
peine  de  se  perdre  dans  un  détail  infini,  et  l'on  a  été  conduit 
à  expliquer  par  l'analogie  beaucoup  de  faits  qui  depuis  ont 
reçu  d'autres  explications,  les  uns  par  la  phonéti(}ue,  les 
autres  par  l'histoire.  11  faut  ajouter  que  l'étude  des  langues 
anciennes  a  eu  longtemps  et  a  encore  en  partie  un  rôle  direc- 
teur en  linguistique;  or,  à  la  ditférence  des  langues  romanes 
et  surtout  des  langues  germaniques  toutes  dominées  par  les 
actions  de  l'accent  d'intensité,  l'intensité  n'a  aucune  influence 
visible  sur  le  développement  des  anciennes  langues  indo- 
européennes; les  diverses  voyelles  des  mots  ont  toutes 
même  traitement  (sauf  éventuellement  la  finale),  sans  con- 
sidération d'accent,  et  par  suite  les  faits  envisagés  par 
M.  Hubschrnied  n'ont  pas  ici  d  équivalent,  au  moins 
pas  sous  la  même  forme.  Du  reste,  il  est  malaisé  le 
plus  souvent  d'appliquer  la  doctrine  de  M.  Hubschmied 
parce  que  les  données  sur  la  phonétique  de  la  phrase 
manquent  presque  toujours.  Mais  il  est  certain  que  des 
traitements  très  divers  peuvent  apparaître  suivant  la  posi- 
tion et  qu'une  histoire  phonéticjue  qui  opère  avec  les  mots 
connue  s'ils  étaient  tous  dans  la  même  situation,  tous 
prononcés  avec  la  même  valeur,  va  contre  l'observation  des 
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laits.  Tl  y  aura  lieu  de  faire  un  départ  entre  les  changements 
plionétiques  ;  les  lois  phonétiques  qui  traduisent  un  chan- 
gement de  typearticulatoire  sont  absolues  :  tout  y  du  slave 
commun  devient  i  en  serbe,  toute/  mouillée  de  l'ancien 
français  est  devenue  y  en  français  ;  mais  là  où  il  y  a  des  possi- 
bilités diverses  comme  dans  l'évolution  d'un  e  fermé  latin 
vulgaire  en  franyais.  il  faut  tenir  compte  des  différences  de 
position.  La  belle  simplicité  des  anciens  exposés  disparaî- 
tra :  on  devait  s'y  attendre;  le  développement  du  langage 
est  chose  très  complexe,  et  les  formules  trop  simples  ont 
chances  d'être  fausses  en  linguistique.  On  ne  pourrra  plus 
se  servir  des  lois  phonétiques,  comme  de  recettes  pour  faire 
mécaniquement  des  étymologies  :  ce  sera  tout  profit. 

M.  Hul)schmied  n'est  pas  l'ennemi  des  «  lois  phonéti- 
ques »  :  en  proposant  de  leui'  donner  la  souplesse  et  la  préci- 
sion (jui  leur  manciucnt  trop  souvent,  il  leur  souftle  une 
nouvelle  vie,  et  il  les  rend  vraiment  propres   à  expliquer  le 

développement  du  langage. 

A.  Meuxet. 


Carnoy.  —  Restitution  des  sons  en  indo-européen  et  en 
roman.  Louvain  (Istas),  1912,  in-8,  27  p.  (extrait  du 
Muséon,  1912.  p.  187-213). 

M.  Carnoy  monti'e  dans  cette  brochure  que  l'état  du  pho- 
nétisme  latin  vulgaire,  tel  que  la  comparaison  des  langues 
romanes  permet  de  le  restituer,  concorde  exactement  avec 
celui  que  les  textes  indiquent,  et  il  en  tire  pour  la  restitution 
du  phonétisme  indo-européen  des  conclusions  optimistes. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire.  Personne  ne  conteste  que 
la  comparaison  ne  donne  une  certaine  idée  du  phonétisme 
de  la  langue  commune  sur  laquelle  repose  un  groupe  de 
langues  parentes:  c'est  un  e  qu'avait  l'indo-européen  dans 
l'original  de  gr.  tô,  lat.  que,  skr.  eu.  Mais  il  y  a  bien  des 
choses  douteuses.  Qui  dira  sur  quoi  repose  l'initiale  de 
skr.  ksam-  et  de  gr.  yôwv?  Quel  était   le   caractère   de  la 
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gutturale  rrpré.st'utéc  par  ç  en  sanskrit,  par  ■/.  en  grec  dans 
skr.  dàça  =  gr.  Ss/.a  ? 

Si  les  romanistes  restituent  avec  quelque  succès  le  latin 
vulgaire,  c'est  que  les  langues  romanes  sont  moins  loin  du 
latin  vulgaii'e  (jue  les  diverses  langues  indo-européennes  ne  le 
sont  de  l'indo-européen.  Les  deux  cas  sont  loin  d'être  pareils. 

Et  d'ailleurs  M.  Carnoy  se  donne  la  partie  belle;  il 
utilise  par  exemple  le  fr.  tu  chantes,  avec  son  ^^  finale  ; 
mais  cette  s  ne  se  prononce  plus  depuis  longtemps.  Or,  si 
l'on  fait  état  du  vieux  français,  l'espace  de  temps  écoulé 
entre  le  latin  vulgaire  et  la  langue  considérée  est  bien  moins 
comparable  encore  à  la  longue  période  que  doivent  envi- 
sager les  comparât istes  et  (|ui,  pour  les  langues  les  plus 
anciennement  attestées,  est  assurément  de  l'ordre  de  1300 
ans  environ,  et  peut-être  sensiblement  plus.  —  Enfin,  à  cer 
tains  égards,  les  langues  romanes  donneraient  une  idée 
assez  fausse  des  cboses  ;  elles  feraient  croire  par  exemple  à 
un  accent  très  fort,  dont  les  textes  anciens  n'indiquent  pas 
que  l'intensité  ait  été  si  grande. 

Il  sera  donc  sage  de  rester  sur  la  réserve  en  matière  de 
restitutions.  Et  d'ailleurs,  même  si  on  a  le  droit  de  restituer 
beaucoup,  il  reste  vrai  que  la  seule  réalité  à  laquelle  le  com- 
paratiste  ait  affaire,  ce  sont  les  comparaisons.  Tout  le  reste 
est  bypotbèsc  —  et  même  en  matière  de  latin  vulgaire.  Car 
le  latin  vulgaire  n'est  défini  que  par  la  comparaison  des 
langues  romanes;  et  les  faits  que  présentent  fes  textes 
latins  infectés  de  vulgarisme  ne  prennent  un  sens  que  dans 
la  mesure  où  ils  sont  confirmés  par  cette  comparaison. 

A.  Meillet. 


K.  Brugmann.  —  Zur  Gescliichte  der  hidtischen  Çciveistl- 
blgen)  Vokalvei'bîndimgen  in  den  indof/ennanischen 
Sprachen.  Leipzig  (Teubner),  1913,  in-8.  (Jjevirlite  nher 
die  Verh.  d.  k'on.  S'àchs.  Ges.  d.  Wiss.,  Phil.  hisf.  Kl.^ 
LXV  [1913],  p.  141-218.) 

L'biatus  n'est  pas  chose  courante  à  l'intérieur  des  mots 
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(lune  manière  générale.  Il  n'y  avait  pas  d'hiatus  à  l'inté- 
rieur des  mots  indo-eui'opécns  ;  même  au  point  de  jonction 
du  [)remier  et  du  second  terme  des  composés  proprement 
dits,  des  contractions  semblent  avoir  éliminé  les  hiatus 
éventuels  en  indo-européen,  et  les  hiatus  qu'on  observe 
dans  des  cas  tels  que  véd.  yuktà-açva-  ont  Tair  d'être  secon- 
daires. Mais  à  la  rencontre  de  deux  mots,  les  hiatus  son 
inévitables  dans  des  langues  qui,  comme  l'indo-européen^ 
admettent,  dune  part,  des  voyelles  finales  de  mots,  de 
l'autre,  des  vovelles  initiales  de  mots;  si  deux  mots  origi- 
nairement distincts  sont  juxtaposés,  il  se  produit  donc  des 
bialus  que  la  langue  nN'dimine  pas  nécessairement,  au  moins 
aussi  longtemps  que  rinihvidualité  des  deux  termes  juxta- 
posés est  sentie  ;  les  hiatus  de  ce  genre  sont  nomljreux  dans 
les  anciennes  langues  indo-européennes,  et  le  rapproche- 
ment des  préM'rbes  et  des  verbes  en  particulier  en  a  proAO- 
qué  beaucoup.  —  D'autres  hiatus  proviennent  d'innovations 
yraunnaticales,  ainsi  quand  le  grec  a  fait  '^z^'ki^x-x'.  sur  3^6Xy)- 
[j.a'.,  «laprès  -^[xa'.,  YJxTa'.,  et  d'après  xÉ-aYi^xt,  -.f.xyxxv.^  etc.  Ce 
sont  tous  ces  hiatus  secondaires,  de  diverses  sortes,  que 
M.  Brugmann  passe  en  revue;  il  le  fait,  il  est  inutile  de  le 
dire,  avec  cette  connaissance  ample  et  précise  des  faits,  cet 
art  de  n'omettre  aucune  donnée  importante,  cette  habileté  à 
envisager  toutes  les  possibilités,  ce  jugement  pondéré  que 
rend  seule  possible  une  pleine  domination  de  toute  la  ma- 
tière de  la  grammaire  comparée. 

Le  point  de  vue  esthétique  a  été  laissé  de  côté  par 
M.  Brugmann.  Sans  doute  à  tort.  Ce  n'est  pas  un  hasard 
que  la  plupart  des  langues  évitent  l'hiatus  à  lintérieur  des 
mois  (l'exception  des  langues  polynésiennes  pose  un  problème 
(jui  mi'riterait  d'être  examiné).  Et  ce  n'est  surtout  pas  un 
hasard  que,  dans  des  langues  oîi  l'hiatus  est  chose  fréquente 
à  la  rencontre  de  deux  mots,  la  poésie  l'évite  plus  ou  moins 
complèlemeiil,  et  que  la  prose  soignée  suive  bientôt  l'exemple 
de  la  poésie.  Tout  Français  sent. que  je  vais  à  Athènes  ou 
il  est  arrivé  exténué  renferment  des  laideurs. 

Tl  inqiorlerait  aussi  d'examiner  le  rôle  de  la  manière  d'at- 
taquer les  voyelles  initiales  des  mots.  Il  y  a  hiatus  quand 
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un  mol  à  alta(|ue  \ocaliquo  progi'cssivc  suil  sans  intcriiip- 
tion  un  mol  à  voyelle  finale.  Mais  il  n'y  a  pas  hial us  en  cas 
dallacjue  dure  de  la  voyelle  initiale. 

Les  exemples  donnés  p.  142  de  y  ou  de  w  développés  entre 
i,  u  et  une  voyelle  suivante  ne  sont  guère  homogènes.  Le 
y  de  osq.  j'ahiiad  ou  de  onibr.  triia  n"est-il  pas  un  an- 
cien y  indo-européen  ?  et  n'est  ce  pas  1/  voyelle  qui  en  serait 
un  développement  ?  —  Quant  à  l'autre  procédé  employé 
d'après  M.  Brugmann  pour  éviter  l'hiatus,  la  fermeture  du 
larynx,  l'idée  n'est  pas  heureuse.  Pour  prononcer  une 
voyelle,  on  rapproche  nécessairement  les  lèvres  de  la  glotte  ; 
si,  dans  un  cas  comme  celui  du  lat.  a\éin(.s,  il  y  a  eu  inter- 
vention du  larynx  pour  séparer  les  deux  voyelles,  le  mouve- 
ment employé  n'a  pu  être  qu'une  ouverture,  non  une  1er- 
nielurr.  C'est  ce  qu'indique  très  heureusement  la  graphie 
ahcnus.  On  sait  que  h  du  latin  a  tendu  de  boinie  heure  à 
s'anmir  ;  l'amuissement  a  dii  avoir  lieu  d'abord  en  position 
faible,  entre  voyelles  ;  Vh  de  ueho  était  assurément  très 
faible;  ceci  a  permis  l'ingénieuse  notation  ahenus. 

P.  151.  Les  exemples  homériques  cilés  A  6  -zy.  r.pônx 
(__v^)  et  A  97  0  ye  xpiv  (w_)  ne  sont  pas  comparables  :  dans  le 
premier  cas,  les  deux  mots  considéré's  sont  groupés  ensemble  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  second.  — De  même  les  deux 
exemples  latins  cités  p.  loi  sont  d'espèces  très  dillerentes. 
Dans  le  vers  de  Virgile,  Enéide,  I,  405  uera  incessu 
patuit  dea,  il  y  a  un  elfet  expressif  très  fort,  voulu  par  le 
poète;  dans  le  vei-s  d'Ovide,  Met.  V,  625,  iô  Arethusa  re- 
produit simplement  un  usage  grec,  ce  que  les  poètes  de 
l'époque  d'Auguste  se  permettent  avec  des  mots  grecs,  sui- 
vant un  procédé  assez  pédant. 

P.  183.  Il  serait  bien  commode  de  disposer  de  d  pour 
expliquer  certaines  formes  de  la  racine  de  gr.  oz-.;,  c-ojTra, 
comme  ski",  pràtlkatn,  iksate.  Du  coup  le  problème  em- 
barrassant que  pose  \a  de  arm.  (l'ckli  «  yeux  »  et  nkn 
«  œil  »  serait  n'-solu.  Mais  d'oii  sortirait  cet  ^?  Un  <) 
n'existe  en  indo-européen  que  comme  forme  à  degré  zéro 
d'une  longue  permanente.  Or,  on  a  un  o  bref  dans  gr.  cage, 
lat.  oculus,  etc. 
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P.  18 i,  Vô  (lu  parlicipe-prctérit  lit.  fir/es  est  utilisé  pour 
établir  une  ancienne  longue  initiale  du  parfait.  La  forme  ne 
se  prête  en  rien  à  fournir  cette  preuve  ;  le  présent  est  en 
effet  udzu,  ce  qui  ôte  toute  valeur  probante  au  participe 
cité,  à  moins  que  M.  Brugmann  n'attribue  1'//  de  udzu  à 
l'influence  de  ûdes;  l'hypothèse  serait  un  peu  liardie. 

P.  190.  M.  Brugmann  cite  l'addition  postclassique  de 
l'augmtMit  syllal)ique  c-  aux  prétérits  arm(''niens  monosylla- 
biques connue  ac,  d'oîi  ê-<ic.  11  est  intéressant  d'ajouter  — 
et  ceci  montre  combien  les  langues  évitent  Ihiatus  —  que 
l'arménien  de  Cilicie  a  en  pareil  cas  un  augment  de  la  forme 
et'-  dont  lorigine  n'est  pas  claire. 

P.  191.  11  est  vrai  que,  sauf  le  vieux  perse  -âisa  (après 
préverbe)  «  ils  sont  allés  »,  qui  est  probant,  les  anciens  dia- 
lectes iraniens  ne  présentent  rien  de  pareil  à  l'augment  sous 
forme  longue  du  type  skr.  aiccluit,  aunat,  etc.  Mais  on 
voit  mal  où  l'ancien  iranien  pourrait  avoir  de  ces  formes  : 
l'Avesta  ignore  à  peu  près  l'augment,  et,  quant  au  vieux 
perse,  il  n'offre  pas  de  verbes  où  la  question  se  pose  ;  sil  en 
offrait,  la  graphie  ne  permettrait  pas  de  déterminer  si  Va 
initial  <'st  bi'ef  ou  long.  Ce  n'est  donc  pas  l'iranien  qui  déci- 
dera ici.  Mais  11  n'y  a  pas  lieu  de  contester  l'antiquité  de 
l'augment  *ê-  dans  ces  formes  sanskrites,  puisque  ë  est  de 
règle  ou  du  moins  licite  devant  les  sonantes  initiales. 

A,  Meillet. 


K.  BrugmaniX  und  B.  Delbrùck.  (irundris.s  der  verf/lei- 
chenden  Grammatik  der  indogennanisvJint  Sprochen. 
2'"'  Band,  3""  Teil,  P"  Lieferung,  von  Karl  Brugmann. 
Zweite  Bearbeitung.  Strassburg  (Trïibner),  1913,  viij- 
i9G  p.  in-8. 

On  ne  dira  jamais  assez  (juels  services  M.  Karl  Brug- 
mann a  renilus  aux  études  linguistiques  ni  (|uels  titres  il 
s'acquiert  chaque  jour  encore  à  la  reconnaissance  des  lin- 
guistes. Depuis  près  de   trente  ans  que  son   Grimdriss  a 
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coniiiiencé  à  paraître,  ce  colossal  ouvrage  reste  It;  réper- 
toire fondamental  de  la  grammaire  comparée  des  langues 
indo-européennes,  la  «  sonune  »  où  chacun  va  puiser  des 
listes  de  faits  exacts  et  bien  classés.  Toutefois,  entre  tant 
de  qualités  de  premier  ordi'e  dont  M.  Brugmann  a  fait 
preuve,  peut-être  la  qualité  prépondérante  est-elle  encore 
cette  souplesse  avec  laquelle  il  sait  transformer  son  œuvre 
au  fur  et  à  mesure  des  transformations  de  la  science,  et 
faire  en  quelque  sorte  de  chaque  publication  nouvelle  un 
livre  nouveau. 

Ce  mérite  a  été,  comme  il  convient,  mis  en  lumière 
dans  les  comptes  rendus  que  notre  BuUetin  a  donnés  pré- 
cédemment des  morceaux  successifs  de  la  seconde  édition 
(v.  t.  XV,  p.  xxviij  ;  t.  XVI,  p.  Ixxix  et  t.  XVII.  p.  xxviij). 
Il  apparaît  d'aussi  éclatante  façon  dans  cette  troisième  par- 
tie du  tome  II,  par  la([uelle  débute  l'étude  magisti'ale  du 
verbe.  C'est  peu  de  dire  (jue  l'auteur  a  renouvelé  son 
œuvre.  Non  seulement  les  moindres  détails  ont  été  revisés, 
corrigés,  mis  au  courant  des  dernières  théories  avec  un 
prodigieux  souci  d'exactitude,  au  point  que  pour  chacune 
des  langues  considérées  M.  Brugmnnn  donne  aux  philolo- 
gues spécialistes  l'impression  d'être  lui-même  dans  leur  par- 
tie un  philologue  remar(|uablemeuf  informé  \  Mais  le 
livre  a  subi  une  transfoi-mation  d'ensemble  ;  il  a  été  com- 
plètement repensé,  sur  un  plan  différent,  et  toute  l'écono- 
mie s'en  trouve  modifiée.  On  sait  que  par  une  décision  ({ui 
entraînait  un  surcroît  de  travail  considérable,  M.  Brug- 
mann ne  sépare  plus  l'exposé  des  formes  de  l'étude  de  leur 
emploi,  fondant  dans  un  volume  unique  ce  qui  était  précé- 
demment réparti  en  deux  volumes  et  dont  une  part  incom- 
bait à  son  collaborateur.  M.  Delbrïick.  Désormais  la  «  syn- 
taxe »  et  la  «  morphologie  »  sont  étudiées  en  même  temps. 
Toutefois,  dans  ce  qui  vient  de  paraître  de  l'étude  du  verbe, 
nous  n'avons  encore  qu'un  exposé  proprement  morpholo- 

I.  Sauf  sur  un  point, qui  regarde  le  «  totvliarien».  It  est  remarquable 
que  M.  Biuguiann  utilise  à  peine  le  témoignage  de  celle  langue; 
par  exemple,  p.  332,  à  propos  de  saKov,  encit,  il  ne  mentionne  pas 
l'équivalent  lokharien  de  ces  formes,  et  ailleurs  encore. 
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gique  :  Tétude  dos  thèmes  verbaux  de  présent-aoriste  et  de 
partait  ;  l'étude  de  l'emploi  des  formes  ne  viendra  qu'ensuite 
avec  celle  des  désinences.  On  peut  donc  juger  des  progrès 
qu'a  réalisés  M.  Brugmann  en  le  prenant  dans  une  tâche 
où  il  retondait  son  propre  ouvrage. 

Après  une  courte  introduction  où  il  définit  le  uerbum 
fniitum  par  opposition  au  uerbum  infmitum,  lauteur  exa- 
mine les  composés  verbaux,  l'augment  et  le  redoublement, 
puis  expose  le  principe  général  des  thèmes  verbaux,  en  y 
joignant  la  question  du  supplétisme.  De  là  découle  la  divi- 
sion essentielle  du  volume,  où  le  thème  de  parfait  s'oppose 
au  thème  de  présent-aoriste.  C'est  naturellement  au  présent- 
aoriste  que  la  majeure  partie  du  volume  est  consacrée. 
L'indo-européen  présente  en  eifet  sur  ce  point  la  plus  grande 
variété  de  formations  diverses,  et  (jui  sont  en  général  com- 
munes à  l'aoriste  et  au  prt'sent.  Bien  que  certaines  forma- 
tions ne  fournissent  daoriste  dans  aucune  langue,  par 
exemple  les  formations  en  -t/l,,-  ou  celles  à  nasale  infixée 
ou  suffixée,  il  n'y  a  cependant  pas  de  différence  au  point  de 
vue  de  la  forme  entn'  un  aoriste  et  un  présent.  La  formule 
(jue  donne  M.  Brugmann  pour  les  distinguer  (p.  48)  est 
tout  empiri(ju<'  :  son!  tlièmes  de  présent  ceux  qui  à  l'indi- 
catif admettent  à  la  fois  des  désinences  prinudros  et  secon- 
daires ;  thèmes  d  aoriste  ceux  qui  n'admettent  à  l'indicatif 
que  les  désinences  secondaires.  Même  cette  formule  n'est 
valable  qu'à  l'inté'rieur  de  chaque  langue  ;  elle  ne  permet 
pas  en  principe  de  définir  un  thème  verbal  de  l'indo-euro- 
péen. Les  linguistes  français  y  sont  habitués  de  longue 
date  ;  c'est  celle  que  M.  Meillet  enseigne  depuis  vingt  ans 
dans  ses  lerons  et  qu'il  a  explicitement  donnée  dans  son 
Introduction.  Il  est  intéressant  (h'  voir  M.  Brugmann  la 
pren(h'e  à  son  compte  exactement  dans  les  mêmes  termes. 

Les  thèmes  de  présent-aoriste  aAaient  été  répartis  par 
M.  Brugmann  dans  la  première  édition  de  son  livre  en 
trente-deux  classes  distinctes  :  classification  Itini  précaire, 
à  cadres  factices  que  le  contenu  faisait  éclater  en  maint 
endroit.  M.  Brugmann  y  a  renoncé.  Et  du  fait  seul  que  les 
diverses  formations  sont  énumérées  l'une  après  l'autre  et 
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librement  présentées,  l'exposé  gagne  singulièrement  on  por- 
tée et  en  profondeur.  On  voit  tout  de  suite  les  grandes 
lignes  du  système  s'ordonner  autour  de  quelques  faits 
essentiels,  tandis  qu'aux  extrémités  les  lignes  s'estompent 
et  les  limites  s'effacent.  L'image  de  l'ensemble  est  plus 
sincère  et  plus  réelle.  Ainsi  d'une  part  il  s'établit  au 
point  de  vue  cbronologique  une  biérarcbie  des  suffixes  : 
telle  formation,  comme  la  formation  à  nasale  ou  la  forma- 
tion en  -y'Io-  apparaît  comme  un  organisme  réglé  par  des 
lois  précises  et  qui  joue  normalement  dans  la  langue  ;  telle 
autre  comme  la  formation  à  dentale  {-d-  ou  -dh-^  reste  au 
contraire  comme  une  tentative  confuse,  d'origines  variées  et 
qui  n'a  pas  abouti  (p.  372-373).  D'autre  part,  sur  la  nature 
même  de  la  voyelle  thématique  et  d'une  façon  générale  sur 
la  limite  des  éléments  radicaux  et  sufïïxaux,  l'enseigne- 
ment de  M.  Brugmann.  par  une  sage  concession  aux  théo- 
ries de  M.  Hirt  et  à  celles  de  M.  Per  Persson,  est  devenu 
plus  souple  et  plus  prudent.  Ce  n'est  au  fond  qu'une  (jues- 
tion  de  terminologie  qui  pouvait  retenir  M.  Brugmann  dans 
l'une  ou  l'autre  des  hypothèses.  Un  livre  comme  le  sien  où 
la  doctrine  se  dégage  simplement  de  la  réunion  des  faits 
pouvait  sans  inconvénient  concilier  dans  une  large  synthèse 
les  points  de  vue  contradictoires  des  théoriciens. 

J.  Vendryes. 


Alexander  Green.  —  TJie  Dat'œe  of  arjency,  a  chapter  of 
Indo-Eiiropean  Case-syntax.  New-York,  Columbia 
University  Press.  1913,  xij  et  123  p.  in-8. 

Par  «  Dative  of  agency  »  il  faut  entendre  le  datif  qui 
exprime  le  sujet  réel  de  lactioii.  C'est  le  cas  dans  un  cer- 
tain nombre  de  langues  indo-européennes  qui  mettent  au 
datif  sans  préposition  le  nom  de  personne  régime  du  verbe 
passif  ;  voir  Brugmann,  Grimdriss,  2^  édition,  II,  2,  p.  558. 
Cette  construction  est  surtout  en  usage  avec  les  adjectifs 
verbaux  :  skr.  sàkhihija  \dyah,  gr.  ojoevl  opw[j.5voç5  lat.  hoc 
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lihi  fucimdum  cfit.  Mais  on  la  rencontre  anssi  quand  le 
verbe  est  à  un  mode  personnel  :  skr.  ti'ihhijatn  pnvlravmj 
ajyate  rnjili  «  par  toi  la  richesse  est  amenée  à  Pa\'ïru  », 
c'est-à-dire  «  tu  amènes...  »  (R.  Y.,  VIÏl,  51,  9).  De  même 
en  grec  wç  eTp-^Taî  [j.z'.  -KpÔTzpov  (Hérodote  I,  liO,  15)  ou  en 
latin  neque  rernitur  ulfi  (yÏY^.,  Aen.  l,  444). 

La  doctrine  courante  parmi  les  linguistes  est  d'interpré- 
ter cet  usage  comme  un  cas  particulier  du  datif  dit  des 
intt'-rèts.  C(dui  auquel  M.  Havers  a  consacré  naguère  une 
copieuse  étude  sous  le  nom  de  «  Datiuus  sympathelicus  » 
(voir  ce  Bu//efi/),  t.  XVIII  11912],  p.  xxxiv).  Ainsi  lait 
M.  Delbrûck  dans  sa  Vtn'iileichcnde  Syntax,  t.  T,  §  143. 
M.  Green  ne  conteste  pas  cett«'  doctrine  ;  il  estime  même 
qu'en  indo-iranien  oii  le  datif  et  linstrumental  peuvent  être 
également  employés  connue  régimes  du  verbe  passif,  les 
deux  cas  avaient  à  l'origine  dans  cet  emploi  une  acception 
différente,  celui-ci  exprimant  le  véritable  agent  de  l'action, 
celui-là  la  participation  d  une  personne  à  l'action.  Mais  de 
même  ({u  en  sla\e  linstrumental  est  resté  1  unique  (expres- 
sion du  régime  du  verbe  passif,  de  même  en  latin,  en  ger- 
mani(jue,  en  grec,  le  datif  aurait  hérité  d'une  valeur  instru- 
mentale, et  suivant  M.  Green  on  serait  autorisé  à  parler  en 
in(b) européen  d'ini  «  datif  of  agency  »,  différent  du  datif 
d'inlt'rêl,  et  natui'ellenient  destiné  à  exprimer  le  régime 
du  verbe  passif.  C'est  bien  possible. 

Ladoctiiiie  de  M.  Green  revient  à  poser  en  principe  le 
syncré'lisme  des  cas.  Et  en  effet,  il  est  probable  que  dès 
l'indo-européen  l'emploi  des  cas  n'avait  pas  des  limites  net- 
tement tranchées,  correspondant  à  des  divisions  logiques  de 
la  pens('e.  Dans  aucune  langue  l'emploi  des  cas  ne  consti- 
tue un  système  rigoureusement  coordonné  ;  il  y  a  toujours 
un  peu  de  jeu,  et  empiétement  des  cas  les  uns  sur  les  autres. 
C'est  sur  les  tvpes  de  phrase  ([ui  existent  dans  la  langue  à 
un  moment  donné'  (jue  se  règle  le  sujet  parlant  pour  en 
créer,  inconscienunent  ou  non,  di^  nouveaux.  La  création 
de  nouveaux  tours  ne  résulte  donc  pas  d'un  travail  de  logi- 
que abstraite  appli(|ué  au  langage,  mais  simplement  de 
l'imitation  de  tours  déjà  existants.  Cette  constatation  toute 
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simple  condamne  c«'lui  qui  veut  étudier  l'iiisloire  du  (lé\-e- 
loppemenl  des  cas  à  une  nu'lliode  j)uremenl  empirique. 
C  est  bien  la  méthode  qu Cmploie  JM.  Green  ;  il  groupe  a\ec 
beaucoup  de  justesse  les  tours  de  phrase  send)lables  et 
montre  comment  de  proche  en  [troclie  par  une  gra(Uition 
d'analogies  le  tour  éloigné  île  son  origine  peut  aboutira  des 
transformations  considérables.  Prenant  l'un  après  l'autre 
l'indo-iranien,  le  grec,  le  latin,  le  balto-sla\e,  le  germani- 
que, il  établit  qu'aucune  de  ces  langues  ne  contredit  en  fait 
son  hypothèse  d'un  «  datif  of  agency  »  en  indo-ein'opéen, 
et  que  quelques-unes  la  faxorisenl  neitemeiit.  Un  des  pre- 
miers résultats  de  cette  enquête  est  de  dimiiuier  la  part  de 
l'hellénisme  dans  la  syntaxe  latine.  Si  gi'ande  qu'ait  pu  èti'e 
en  g-énéral  l'influence  des  modèles  grecs  sur  les  «''cri\aius 
latins,  elle  n'avait  pas  i!i  s'exercer  pour  faire  mettre  au  datif 
le  régime  du  verbe  passif  :  cette  construction  existait  déjà 
en  latin  connne  un  héritage  de  rindo-euroj)éen.  Cela  n'em- 
pêche pas  telle  phrase  particulièic  de  tel  poète  latin  d  être  à 
roccasion  une  imitation  du  grec.  Mais  c'est  la  difficulté 
g'énérale  du  sujet  qu'a  traité  M.  Green  de  poser  presijue 
pour  chaque  phrase  étudiée  une  question  philologique  sur 
la  façon  dont  la  phrase  a  été  préparée  et  conçue.  A  prendi'e 
les  choses  ainsi,  on  voit  malheureusement  s'évanouir  sou- 
vent les  distinctions  fort  subtiles  sur  lesquelles  M.  Green 
base  sa  discussion.  Dans  la  plupart  des  cas  en  effet,  celui 
qui  eirq:>loyait  le  datif  ne  sentait  pas  la  différence  du  datif 
d'intérêt  ou  du  datif  d'action  ;  et  par  suite  la  question  (jue 
se  pose  M.  Green  ne  se  posait  pas  pour  le  sujet  parlant. 
Dans  certains  autres,  la  question  devait  se  résoudre  autre- 
ment que  ne  fait  M.  Green,  car  il  arrive  parfois  à  ce  der- 
nier d'être  infidèle  à  sa  méthode  empirique.  Ainsi  p.  73, 
note,  il  raille  plaisamment  Monro  d'avoir  expliqué  le  datif 
si  dans  la  phrase  Sdpj  ixa/plv,  o  ol  ■/.k'.'7ir,çi  XéXs'.Tztc  (N  168) 
connue  un  datif  d'intérêt  («  which  for  him  was  left  in  the 
tent  »).  «  According  to  tins  reasoning,  dit-il,  what  one 
forgets  to  take  along  \\\\\\  him  is  left  somewhere  for  him. 
Utinam  senqjer  !  »  La  critique  est  spirituelle,  mais  elle  ne 
porte  pas.  Il   ne  s'agit  pas  de  savoir  si  dans  la  phrase  en 
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question  le  datif  ol  peut  être  mieux  interprété  en  soi  connue 
un  datif  d'action  que  comme  un  datif  d'intérêt  :  mais  bien 
de  déterminer  quels  modèles  fournissait  la  langue  à  l'em- 
ploi du  datif  ci  dans  cette  phrase,  en  d'autres  termes  à  quel 
type  courant  se  ramène  la  j)lnasr.  Or  il  n'est  pas  douteux 
que  la  fin  de  vers  o  ol  /.Xtc7{ï;çi  AsAe-.'jr-û  rappelle 

E  446  ...  09'.  Ci  vy;c;  va  tétj/.tc 

E  215  ...  à'vOa  oi  c'.  OsXy.T/ip'.x  r.x-/-y.  ~iz-jy.xo 

T  226  ...  xj-ip  c'.  TUcpcvv;  -/p'jcjCÏc  té-cuxtc 
et  d'autres   encore,   oii  le   pronom   a  nettement  la  valeur 
d'un  datif  d'intérêt.  Cet  exemple  montre  combien  on  a  de 
peine  à  se  défaire  des  mauvaises  habitudes,  même  lorsque 
la  raison  les  combat. 

J.  Vendryes. 


J.-M.  HooGVLiET.  —  Die  so(/en(uuiteti  «  Geschlechter  »  im 
Indo-etirop'àischen  und  im  Latein,  riach  ivissenschaft- 
licher  Méthode  hesclwiehen.  Haag  (M.  Nijholf),  1913, 
62  p.  in  8. 

L'auteur  de  cette  brochure  s'est  proposé  d'appli(juer  à 
une  langue  donnée  une  théorie  générale,  et  qui  lui  est  per- 
sonnelle, sur  le  genre.  La  langue  qu'il  a  choisie  est  le  latin. 
Il  aurait  pu.  dil-il.  choisir  indllféremment  n'importe  quelle 
autre,  étant  sur  d'avance  qu'elle  cadrerait  avec  sa  théorie. 
Cette  déclaration  est  de  nature  cà  mettre  le  lecteur  en 
défiance.  Car  s'il  est  une  malière  (jui  prête  peu  à  une  sys- 
tématisation générale,  c'est  bien  celle  du  genre  grannnalical. 
Rien  de  plus  capricieux  que  la  répartition  des  genres  entre 
les  noms  d'une  langue  ;  lors(|u  on  entrevoit  les  raisons  qui 
ont  fait  domier  tel  genre  à  lel  nom,  ces  raisons  sont  en 
général  purement  mécaniques,  résultant  d'analogies  ou  d'op- 
positions de  sens  ou  de  forme;  la  logique  n'a  rien  à  y  v(»ir. 
En  latin  pas  plus  qu'ailleui's  le  genre  ne  constitue  un 
système  ratiomiel.  Mais  M.  Hoog:vliet  est  un  logicien  con- 
vaincu. Pour  lui  tous  les  faits  du  langage  ressortissent 
non  pas  à  la  psychologie,  mais  à  la  logi({ue.  Et  en  ce  qui 
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concerne  le  genre  des  noms,  il  y  déconvi-e  trois  divisions 
essentielles.  Ces  trois  divisions  représentent  trois  «  degrés 
dillérents  d'individnalisation  ».  nn  degré  «  nni-inal  »  on 
«  unitaire  »,  nn  degré  «  partitif  »  et  nn  degré'  «  (•(dlcctii  »  ; 
le  premier  correspond  au  masculin,  le  second  au  neuliv,  le 
troisième  au  féminin.  Chacune  de  ces  divisions  end)rasse 
des  séries  assez  variées  d'objets  et  de  notions,  dont  la  n''par- 
fition  est,  il  faut  lavouer,  bien  artificielle  et  arhilraii'c. 
Mais  s'il  avait  reculé  devant  l'artifice,  l'auteur  eût  sans 
doute  été  embarrassé  d'é'tal)lir  ses  listes.  Les  mots  bitins 
s'adaptent  parfaitement.  <'st-il  l)esoin  dr  lediic?  aux  di\i- 
sions  fixées  par  l'auteur.  On  ne  sera  pas  surpris  d'apprriKh'e 
(jue  les  mêmes  divisions  conviennent  également  à  I  algon- 
quin, comme  l'auteur  s'en  est  avisé  après  coup  en  ('ludiant, 
pour  le  corriger  d'ailleurs,  le  travail  de  M.  <\v  Josselin  de 
Jong  dont  notre  Bulletin  a  parlé  l'an  dernier,  p.  clxxxviij. 

J.  Yexdryes. 


Y.  A.  BoGORODiCKiJ.  —  Svavnitelnaja  (jrdmmatihn  nrio- 
evropeiskix  jazijhov.\\^.  {-K  Kazan' (Université),  1911, 
in-8,  (iv-)14i  p. 

M.  Bogorodickij,  toujours  infatigable,  entreprend  de  pu- 
blier le  cours  de  grammaire  comparée  des  langues  indo- 
européennes qu'il  fait  à  ses  étudiants.  Outi'e  les  généralités, 
ce  premier  fascicule  comprend  la  tbéorie  des  voyelles. 

11  va  sans  dire  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  traité  complet  de 
grammaire  comparée.  Tout  d'abord,  l'exposé  ne  porte  avec 
détail  que  sur  quatre  langues  :  sanskrit,  grec,  latin  et  slave; 
le  germanique  est  laissé  de  côté,  ce  qui  semble  indi(juer  ((ue 
les  étudiants  d'allemand  et  d'anglais,  à  Kazan'  connue  dans 
])eaucoup  d'autrt^s  universités,  ne  s'intéressent  guère  à  la 
graimuaire  comparée.  (]omme.  d'autre  part,  l'exposé  est  fait 
dans  une  forme  assez  ample  et  que,  de  plus,  par  principe, 
l'auteur  tient  à  suivre  certains  développements  jus(ju'à 
l'époque  moderne,  on  voit  qu'il  s'en  faut  que  toutes  les  (jues- 
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lions  puissent  être  étudiées  en  détail.  Il  s'agit,  en  partie 
uu  moins,  d  un  choix  de  questions. 

Ce  qui  fait  aAant  tout  loriginalité  du  livre,  c'est  que  l'au- 
teur, phonéticien  expérimenté,  sait  voir  d'une  manière  réelle 
les  développements  piionétiqucs  (ju'il  examine. 

Au  point  de  vue  de  la  grannnaiie  comparée  pure,  l'exposé 
donne  parfois  limpression  de  dater  un  peu.  Ainsi  p.  67  et 
suiv.,  M.  Bogorodickij  enseigne  sans  hésiter  le  traitement 
indo-iranien  â  de  Xo  bref  indo-européen  en  syllabe  ouverte. 
Or,  la  plupart  des  comparatistes,  et  en  particulier  M.  Brug- 
jnann,  se  sont  rendu  compte  que  la  «  loi  de  Brugmann  »  est 
insoutenable,  malgré  les  exemples  saisissants  (jui  semblent 
rétablir.  —  De  même  linqjortance  attribuée  p.  74  et  suiv. 
à  la  distinction  de  deux  espèces  d'o  bref  en  indo-européen 
étonne  le  lecteur  daujourdliui. 

Voici  quelques  observations  de  détail  : 

P.  1 1  et  suiv.  L'auteur  enseigne  avec  raison  à  se  délier 
des  (b'veloppenients  parallèles  qui  donneraient  à  croire  à  un 
étal  de  la  langue  connnune  dilTérent  de  la  réalité.  Mais 
l'exemple  ciioisi  n'est  pas  heureux.  Il  n'y  a  pas  de  fait  dont 
l'existence  indo-européenne  soit  plus  sûre  que  l'alternance 
e/zéro,  dont  les  conditions  phonéli(jues  ne  sont  même  plus 
déterminables. 

P.  48.  Les  données  connues  n'établissent  pas  que  /  de 
lat.  lectiis  ait  le  sonus  médius  dont  parlent  les  grammai- 
riens. Devant  e,  lat.  /  était  plutôt  du  type  vélaire. 

P.  87.  L'idée  que  1'-.  de  îztïoç  serait  dû  à  l'inlluence  de 
ï-KTacc,  est  en  l'air.  D'abord,  on  n'observe  jamais  d'assimila- 
tion de  e  à  un  /suivant  en  grec;  en  second  lieu,  les  primitifs 
grecs  ne  sont  pas  refaits  d'après  des  déi'ivés,  surtout  pas 
d'après  des  dérivés  d'importance  médiocre  connue  [tztc'.oç. 

P.  101.  M.  Bogorodickij  signale  en  note  que  l'arnuisse- 

ment  des  voyelles  latines  de  syllabes  finales  en  français  serait 

dû  au  substrat  celtique.  Ne  serait-il  pas  plus  important  de 

noter  que  cet  amuissement  a  eu  lieu  dans  une  très  grande 

partie  de  l'Europe,  dans  tout  le  Nord-Ouest,  de  l'Atlanticpie 

iusqu'au  domaine  balto-slave  ?  .     -, 

•'      ^  A.  Meillet. 
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Fr.  Ribezzo.  —  Il  tipo  causalivolat.6"ô/j/ô  =  a.  i.  svâpayâmi 
neir  indo-europeo.  I.  Sua  estensione  storica.  II.  Oi-igine 
délia  sua  iiiotatoiicsi  7o-  IH-  Origine  del  suo  vriddhi. 
Naples  (A.  Cimniarule),  1912,  in-8,  60  p.  (extrait  des 
Atti  R.  Accad.  Arch.  Leit.  Belle  Arti,  N.  S,  vol.  II,  1910, 
p.  151-208). 

On  ne  connaît  pas  assez  et  l'on  cite  trop  peu  les  travaux 
de  M.  Ribezzo,  oii  l'on  trouve  toujours  des  observations 
neuves,  une  critique  axisée  des  opinions  courantes  et  une 
science  solide.  Uru'  lettre  de  regrets  insérée  dans  la  bro- 
chure citée  ici  atteste  (}ue  même  le  savant  le  moins  suspect 
d'ignorer  ou  de  taire  les  travaux  de  ses  prédécesseurs, 
M.  Brugmann,  a  pu  omettre  de  le  citer;  c'est  jouer  de 
malheur.  Le  nouveau  mémoire  sur  les  causatil's  mérite 
d'être  étudié  avec  soin. 

Toute  la  première  partie,  où  l'existence  indo-européenne 
d'un  type  de  causatil's  à  voyelle  longue  en  syllabe  ouverte 
est  établie,  semble  décisive.  Après  ce  résumé  on  ne  pourra 
sans  doute  plus  contester  l'antiquité  de  lat.  sôp'ire,  qui 
n'aurait  jamais  dû  être  suspectée.  M.  Ribezzo  ajoute  une 
belle  étymologie  à  celles  qu'on  possédait  :  gr.  [j.waéoj,  lat. 
môlîri. 

Les  deux  autres  parties  du  mémoire  semblent  moins 
solides  ;  l'influence  des  idées  de  M.  Hirt  s'y  laisse  malheu- 
reusement trop  sentir.  M.  Ribezzo  est  d'abord  trop  préoc- 
cupé d'établir  pour  les  causatifs  indo-européens  un  type  bien 
défini.  Les  données  (ju'on  possède  ne  suffisent  pas:  un  type 
dont  le  vocalisme  varie  suivant  que  la  voyelle  est  en  syl- 
labe ouverte  ou  en  syllabe  fermée,  et  suivant  ({u'elle  appar- 
tient à  une  racine  monosyllabique  ou  dissyllabique  (comme 
M.  Hirt  vient  de  le  montrer  pour  l'indo-iranien),  et  dont  le 
suffixe  comporte  deux  formes  -ey'lo-  et  -1-  suivant  les  cas 
et  suivant  les  dialectes,  est  un  type  trop  compliqué  pour 
qu'il  soit  prudent  de  restituer  un  modèle  indo-européen  un 
et  défini  de  tous  points;    il  suffit  sans  doute  de  reconnaître 
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quelles  formes  ont  chance  d'être  anciennes  sans  vouloir  resli- 
tuer  fout  le  dctail  du  type  ;  les  dialectes  indo-européens  ont 
peut-être  présenté  des  divergences  dans  ces  verl)es  dès 
l'époque  de  la  communauté  indo-européenne.  —  Les  noms 
d'agents  du  type  *  -bhoro-  ne  paraissent  anciens  qu'au  second 
terme  des  composés,  il  est  vrai  ;  mais  les  abstraits  du  type 
'kb^foç,  sont  sûrement  anciens,  et  dés  lors  que  prouvent  les 
remarques  sur  l'explication  du  vocalisme  o  par  la  composi- 
tion ?  Quant  à  l'explication  du  vocalisme  long  qu'aventure 
M.  Ribezzo,  c'est  une  possibilité  tellement  lointaine  qu'on 
s'abstiendra  de  la  discuter. 

L'auteur  est  sujet  à  certaines  distractions.  Il  maltraite 
parfois  les  noms  propres  :  M.  Buck  est  appelé  Buch  avec 
une  diabolique  obstination.  P.  187  et  suiv.,  les  mots  slaves 
à  préverbe  du  type  de  sûhoru,  pokoji^  qui  sont  purement 
et  simplement  du  type  de  X^yoç,  sont  mis  en  parallèle  avec 
le  type  oY;;j,o56poç;  ce  sont  deux  cas  tout  différents.  Même 
en  grec,  M.  Ribezzo  embrouille  d'ailleurs  les  deux  séries  de 
faits  ;  mais  il  n'a  pas  cité  â'.âXoyo:,  par  exemple.  Ce  n'est 
que  par  accident  que  àcpXo'.aixiç  a  été  cité  comme  un  nom 
radical.  La  phonétique  exclut  tout  rapport  entre  (Oso-)- 
TupoTToç  et  lat.  precor.  Certaines  erreurs  qui  portent  sur  le 
sanskrit  sont  fâcheuses  ;  il  est  visible  que  beaucoup  de  com- 
parai istes  n'accordent  plus  au  sanskrit  l'attention  néces- 
saire :  le  tvpe  kavâ-saklid  (sic)  est  rapproché  de  lat.  sequor, 
gr.  £7co[ji.a'..  Et  le  mot  vrddhi  est  fait  du  masculin  sur  le 
titre  même  et  ailleurs.  Mais  ces  détails  n'empêchent  pas  le 
mémoire  de  M.  Ribezzo  d'être  très  digne  d'attention. 

A.  Meillet. 


S.  Feist.  — Indof/ernianf'n  inul  Gcnnanen.  Et'n  Beitrag  zur 
eiiropàischen  L/\(/('sr//ir/t/.\f(j/;sc//if/if/.  Halle  a.  d.  S. 
(M.  Niemeyer),  1914,  in-8  (m-)76  p. 

M.  Feist  est  excédé  par  les  affirmations  en  l'air  d'archéo- 
logues qui  voudraient   bien  identifier  la  nation  indo-euro- 
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péenne  avec  la  nation  ^crnianicjue.  et  il  ^t'icnd  avec  éner- 
gie une  idée  juste,  sinon  neuve,  à  savoir  que  le  germanique 
représente  une  forme  de  lindo-europi'en  très  fortement 
modifiée  par  l'influence  d'un  substrat  linguistique  tout  dif- 
férent de  rindo-europt'en.  Juste  pour  le  germanique,  cette 
idée  Test  d'ailleurs  aussi  pour  toutes  les  autres  langues  indo- 
européennes,  M.  Feist  ne  le  dit  pas  assez  :  en  vérité,  il  n'v 
a  pas  une  langue  indo-européenne  oii  ne  se  manifeste,  bien 
visible,  l'influence  d'un  substrat  qui  a  déformé  certains 
traits  du  type  indo-européen,  variables  suivant  les  langues. 
Pour  fournir  la  preuve  de  ce  grand  fait,  il  faudrait  a^•oir 
une  théorie  générale  des  changements  phonétiques  et  gram- 
maticaux ;  on  pourrait  alors,  au  moins  en  quelque  mesure, 
faire  le  départ  entre  les  changements  résultant  de  l'usage 
de  la  langue  et  de  la  suite  naturelle  des  générations  et  les 
changements,  en  quelque  sorte  spécifi(jues,  qui  traduisent 
l'influence  d'un  changement  de  langue  chez  une  partie  plus 
ou  moins  grande  des  sujets  par  qui  s'est  transmise  une 
langue  donnée.  Dès  maintenant,  ce  départ  est  partiellement 
possible.  Une  altération  de  consonnes  intervocaliques  ne 
trahit  pas  l'influence  d'un  substrat  étranger  important  : 
c'est  le  résultat  d'une  tendance  qui  existe  à  quelque  degré 
dans  toutes  les  langues  et  qui  résulte  de  conditions  univer- 
sellement existantes.  Au  contraire  le  passage  d'une  pronon- 
ciation des  occlusives  sourdes  avec  glotte  fermée,  usuelhï 
dans  les  langues  romanes  et  les  langues  slaves,  à  une  pronon- 
ciation à  glotte  ouverte,  usuelle  en  allenumd  par  exem- 
ple, est  un  trait  spécifique  ;  car  il  ne  résulte  d'aucune 
tendance  naturelle  là  où  existe  la  première  prononciation,  et 
il  caractérise  vraiment  un  autre  type  phonétique.  Mais,  en 
dehors  de  quelques  grands  faits  de  ce  genre,  on  est  mal 
fixé  sur  ce  qui  est  ou  n'est  pas  «  spécifique  ».  —  D'autre 
part,  l'influence  du  substrat  varie  suivant  les  cas.  suivant  la 
proportion  du  nombre  de  gens  qui  ont  changé  de  langue, 
suivant  la  différence  des  types  linguistiques.  sui\ant  le  degré 
d'importance  des  individus  en  question  dans  la  communauté 
linguistique,  etc.  Il  y  a  là  des  conditions  complexes  et  dont 
l'analyse  exacte  sera  sans  doute  toujours  impossible. 
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M.  Feisl  fait  état  de  deux  faits  capitaux  pour  démontrer 
l'influence  d'un  substrat  étranger  sur  le  sort  de  l'indo-euro- 
péen chez  les  Germains  :  la  mutation  consonantique  et  l'im- 
portance prise  par  l'accent  dinleiisité'  ;  ces  deux  faits  sont 
en  eflet  essentiels.  Il  y  en  faudrait  joindre;  au  moins  un 
troisième,  qui  est  l'inflexion  des  voyelles  sous  l'influence  des 
voyelles  des  syllabes  suivantes,  dite  LJmlaut  ;  en  essayant 
de  marquer  l'influence  des  populations  pré-indo-euro- 
péennes sur  les  formes  prises  par  les  langues  indo-euro- 
péennes occidentales,  l'auteur  de  ce  compte  rendu  l'a  déjà 
indiqué,  avec  les  deux  autres.  i!i  fa  séance  de  la  Société  du 
28  juin  1890  {Bu//etin,  n"  3i  [vn-2],  p.  Ixxiv).  Sans  doute, 
le  fait  ne  se  marejue  guère  en  gotique  ;  mais  c'est  sans  doute 
que  fes  seuls  textes  goticjues  coinius  sont  antérieurs  au 
moment,  relativement  tardif,  oii  ce  type  de  cbangements 
a  abouti  à  ses  efïets  visibles  et  susceptibles  de  notation  par 
l'écriture.  Ceci  ne  signifie  pas  que  fe  principe  de  la  ten- 
dance soit  récent  :  une  tendance  ancienne  ne  manifeste 
souvent  ses  effets  (jue  longtemps  après  le  moment  oii  elle 
s'est  installée  dans  la  langue. 

Du  reste,  M.  Feist  présente  fes  choses  d'une  manière  un 
peu  simpliste,  p.  20  et  suiv.  ou  p.  33  et  suiv.  A  le  lire,  on 
croirait  que  la  mutation  consonantique  du  germanique  a 
été  faite  d'un  coup,  par  le  fait  seul  qu'un  idiome  indo-euro- 
péen était  employé  par  une  race,  la  race  «  alpine  »,  (jui  ne 
savait  pas  prononcer  de  vraies  consonnes  sonores.  Il  faut 
ramener  le  changement  à  son  principe  éfémentaire.  Ce 
qui  a  été  donné,  sans  doute  du  premier  coup,  par  fe  fait 
seuf  du  changement  de  tangue  opéré  dans  une  population 
considérable,  c'est  une  transformation  de  la  manière  d'arti- 
culer les  occlusives  :  il  y  a  eu  d'un  f)()ul  à  1  autre  du  sys- 
tème changement  dans  le  fonclionnemenl  de  fa  gfotte  ;  au 
fieu  d'occfusives  sourdes  prononcées  avec  fa  glotte  fermée, 
on  a  eu  des  occlusives  sourdes  prononcées  avec  la  glotte 
ouverte  et  comportant  par  suite  accumulation  d'air  avant 
l'explosion  et  énn'ssion  de  cet  air  entre  l'explosion  et  le  com- 
mencement de  la  vovelle  ({ui  est  une  sonore  ;  au  lieu  de 
faire  commencer  la  vibration  giottale  dès  le  début  de  l'oc- 
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clusion  (le  la  consonne,  on  a  fait  vil)rer  la  glotte  seulenienl 
à  partir  du  moment  de  l'explosion.  Tout  dans  la  mutation 
consonanli(jue  résulte  de  cette  altération  initiale  (v.  I.  F., 
X,  63  et  suiv.). 

Si  l'on  ramène  ainsi  la  nuitation  consonan tique  à  son 
principe  initial,  on  s'aperçoit  qu'il  est  licite  de  parler  de 
mutation  consonantique  en  celtique  tout  comme  en  germa- 
nique. Seulement,  en  celtique,  la  mutation  n'a  guère  dé- 
passé ce  premier  degré.  Les  occlusives  sourdes,  devenues 
des  sourdes  aspirées,  n'ont  été  altérées  plus  gravement  qu'en 
position  intervocali(jue,  pour  devenir  alors  des  spirantes 
sourdes  en  gaélique,  des  occlusives  sonores  en  hrit tonique. 
11  est  donc  permis  de  penser  que  le  celtique  a  subi  l'in- 
fluence d'un  substrat  pareil  à  celui  du  germanique.  Cette 
bypotlièse  est  confirmée  par  le  fait  que  l'accent  d'intensité 
joue  en  celtique  un  grand  rôle,  ainsi  que  l'inflexion  (Um- 
laut)  des  voyelles.  Il  faut  ajouter  cette  donnée  capitale  à 
celles  dont  M.  Feist  fait  usage. 

Dans  le  détail,  M.  Feist  est  sujet  à  quelques  distractions, 
ainsi  quand  il  donne,  p.  39,  la  concordance  de  lat.  portus, 
gaul.  i'itu-,  V.  b.  a.  fiirt  pour  un  trait  caractéristique  de  l'ita- 
lique, du  celtique  et  du  germanique,  alors  que  le  rappro- 
cbement  avec  zà  pdrdta-  et  yj^i'^^- est  bien  connu  ;  de  même 
ib.,  le  rapprocbement  de  lat.  lacus,  v.  irl.  loch  et  \.  sax. 
/(Hjii  n'a  rien  de  caractéristique,  puisque  le  slave  a  aussi 
lokij.  Des  quatre  faits  cités  par  M.  Feist  en  cet  endroit, 
deux  sont  sans  valeur  probante.  Et  le  v.  irl.  lahrur  = 
lat.  loquor  de  la  p.  38  est  assez  surprenant. 

Sur  ce  qui  est  dit,  p.  6  et  suiv.,  du  nom  de  la  «  mer  », 
lat.  mare,  etc.,  il  y  aurait  à  discuter.  Abstraction  faite  du 
skr.  maryàdà,  qui  n'a  en  effet  rien  à  faire  ici,  ce  groupe 
de  mots  est  l'un  de  ceux  qui  caractérisent  le  vocabulaire 
spécial  d'une  partie  des  dialectes  indo  européens,  qui  va  du 
slave  à  l'italique  en  passant  par  le  germanique  et  le  celti- 
que, mais  en  excluant  grec,  arménien  et  indo-iranien.  On 
a  donc  eu  tort  de  se  servir  de  ce  mot  pour  établir  que  la 
nation  indo-européenne  aurait  connu  la  mer.  M.  Feist  a  sans 
doute  raison  de  dire  que  ce   groupe  de   mots  désignait  à 
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Torij^ino  l'eau  stag^nante,  par  coniraste  avec  l'eau  couranle; 
mais  Tacconl  du  slave,  du  germanique,  du  celtique  et  du 
lai  in  ne  laisse  guère  de  doute  sur  le  fait  (jue,  dans  le  groupe 
dialectal  indi([ur,  ce  mot  ait  été  de  très  bonne  heure  affecté 
à  la  désignation  de  la  mer;  s'il  ne  désigne  pas  proprement  la 
mei-,  le  lit.  mni-ès  s'applique  à  des  parties  de  mer.  Au  fond, 
il  n'y  a  rien  à  tirer  de  ce  mot —  ni  sans  doute  d'aucun  autre 
—  pour  la  localisation  de  l'indo-européen. 

A.  Meillet. 


Indogermamsches  Jahruuch,  im  Auftrag  der  Indogerma- 
nl.srhen  Ge>>t'IIschaft  herausgegeben  von  A.  Thumb  und 
\V.  SiRErriiERG.  I  Band.  Jahrgang  1913.  Strasbourg  (K.  J. 
Trlibner).  1914,  in-8,  2o9  p.  (et  un  portrait  de  M.  Les- 
kien  en  pbolotypie). 

UAnceif/c/-  annexé  aux  Indogermanische  Forschungen 
s'était  propose''  de  donner  une  bibliographie  annuelle  de  la 
granunaire  comparée,  et  il  a  longtemps  rempli  ce  pro- 
grannne.  Mais  peu  à  peu.  il  s'est  fait  un  retard,  difficile  à 
évilcr  à  la  longue  dans  les  entreprises  de  ce  genre.  Et  il  est 
devenu  évident  que  ce  retard  ne  serait  plus  regagné.  Le 
groupe  de  linguistes  allemands  qui  dirige  les  Indoger?na- 
nische  Forscliwujen  a  rédigé  alors  un  appel  qu'il  a  fait 
signer  à  quelques  représentants  qualifiés  de  la  grammaire 
comparée  dans  tous  les  pays  et  a  proposé  la  création  d'une 
société,  nonmiée  Indor/ermanische  Gesetlschaft,  dont  l'objet 
principal  serait  de  faii'e  la  bibliographie  à  laquelle  VAnzei- 
ger  devait  renoncer.  L'appel  a  été  entendu  ;  la  Société, 
maintenant  fondée,  comprend  la  plupart  des  comparatistes; 
seuls  y  man(juent  (juelques  linguistes  éminents  de  l'Alle- 
magne qui  ne  font  pas  partie  de  l'école  de  Leipzig.  La 
liste  des  membres  —  où  malheureusement  les  adresses  per- 
sonnelles ne  sont  pas  indiquées  —  comprend  plus  de  deux 
cents  noms.  La  Société  doit  être  encouragée,  car  l'entre- 
prise qu'elle  poursuit  est  d'int('rèt  général,  et  les  directeurs 
ont,  du   premier  coup,   réalisé   un  oui  il  de  travail  utile  et 
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coiiiinode,  qu'ils  perfectionneront  encore  par  la  suite.  Jls  mé- 
ritent d'être  vivement  remerciés. 

En  tète  de  chaque  volume  doivent  figurer  des  notices 
qui  renseigneront  sur  l'état  actuel  des  (juestions  récenunent 
débattues.  Les  deux  notices  du  premier  volume  sont  consa- 
crées à  la  langue  nouvellement  découverte  en  Asie  Centrale  : 
le  «  tokharien  «  et  le  «  nordaryen  »  (ou  «  iranien  oriental  »). 
Dans  la  première  notice,  sur  le  «  tokharien  » ,  dont  je  suis  l'au- 
teur, je  dois  signaler  entre  autres  fautes:  p.  1,  lire  hrûhmi, 
et  non  brahmi;  p.  8,  1.  4,  lire  parnâhne  au  lieu  de  par- 
tànne,  p.  18  et  19  annapi,  au  lieu  àeanfapi.  L'auteur  de  la 
seconde  notice,  sur  l'iranien  oriental,  est  M.  Reichelt;  cette 
notice  est  très  détaillée  et  donne  en  peu  de  pages  un  aperçu 
de  toute  la  phonétique  et  de  toute  la  morphologie  de  la 
langue.  L'affirmation  que  1  iranien  oriental  serait  du  sace 
est  bien  aventurée;  pour  se  prononcer,  il  faut  attendre 
d'avoir  des  notions  plus  précises  sur  le  dialecte  de  la  région 
pamirienne  et  ,de  la  région  de  1  Indou-Kouch,  et  aussi 
d'avoir  un  peu  plus  de  données  sur  l'iranien  oriental 
lui-même;  des  textes  assez  longs  et  abondants,  rédigés 
en  cette  langue,  que  les  diverses  missions  ont  l'apportés, 
quelques  pages  seulement  sont  publiées.  Sans  doute  il  faut 
retenir  la  remarqual)le  observation  que  fait  M.  Lûders  (et 
que  M.  S.  Lévi  avait  faite  de  son  côté)  sur  la  graphie  i/s  de 
2  chez  les  rois  ksntrapa  (qui  sont  des  Çakci)  et  en  iranien 
orieniaX  (Sifsnny/sberir/ife  (le  l'Académie  de  Berlin,  1913, 
II,  p.  406  et  suiv.);  il  y  a  là  une  tradition  graphique,  dont 
le  fait  indi(jué  par  M.  Lliders  indique  la  date  et  qui,  comme 
M.  Gauthiot  l'a  montré  dans  une  séance  de  la  Société  (16 
mai  1914),  a  dû  se  constituer  dans  l'Inde;  mais  ceci  n'au- 
torise pas  à  identifier  les  nations,  peut-être  diverses,  (jui 
ont  utilisé  le  procédé  une  fois  créé.  Il  est  peu  probable  que 
le  mot  arménien  très  anomal  sun  «  chien  »  soit  un  em- 
prunt, et,  s'il  est  un  emprunt,  on  ne  voit  pas  à  quelle 
langue  il  serait  emprunté.  L'étymologie  de  hct/ci  «  chacun  » 
par  le  rapprochement  avec  lat.  aliquis  est  au  moins  incer- 
taine; même  pour  qui  l'admet,  il  n'en  résulte  pas  que  /de 
l'iranien    oriental  continue  i.-e.    /  directement,   puiscjue   / 
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do  la  mémo  langue  repose  dans  d'autres  exemples  suri.-e. 
/'  :  il  faut  beaucoup  de  réserve  avant  d'affirmer  la  conser- 
vation d'un  /indo-européen  en  iranien. 

La  hihliographio  a  dû  être  imprimée  vite  pour  paraître  à 
temps  et  n"osl  pas  exempte  de  fautes  t'àcdieuses  :  qu'est-ce 
que  lit.  ti'tè.s  7natés  p.  64?  p.  72,  (fa  fat  ion  est  remplacé  par 
dotation;  p.  73,  Tripitaka  est  mis  au  féminin,  etc. 

A.  Meillet. 


H.  UiRT. —  Fra(/(>n  desVokalismus  nnd (1er Stammhildung 
i?n  Indogo'maniscJien.  Strasbourg  (Triibner),  1914,  in-8 
(extrait  dos  Indogernuinische  Forschungen,  XXXII, 
209-318). 

Ce  mémoire  est,  comme  la  plupart  des  publications  de 
M.  Hirt,  dépaiv  par  des  fautes  assez  déplaisantes.  Le  sans- 
krit y  est  estropié  :  drûnà,  p.  2i2;  ahnah,  p.  292;  bhara- 
mânas,  p.  237;  etc  ;  udhnàh  (sic,  avec  u  et  ainsi  accentué) 
p.  292  ;  s'nkfhi,  s'akthnàh,  p.  291  ;  etc  ;  la  transcription 
même  est  incobérente  et  ne  s'est  pas  décidée  entre  -h  et  -s 
pour  la  sifflante  finale  ;  et  même  on  verra  avec  stupeur  le 
visarga  sanskrit  dans  deux  mots  avosticjuos  p.  278.  L'hési- 
tation «Mili'O  y  et  y  on  sanskrit,  p.  2o9,  est  regrettable.  Les 
affirmations  sont  parfois  d'autant  plus  péromptoiros  qu'elles 
sont  plusa\onturéos:  le  vieux  rapprochement  de  skr.  srâmàh 
«  boiteux  »  et  do  \-.  si.  xromu  (p.  243)  ne  deviendra 
impeccable  que  le  jour  où  le  x  slave  sera  expliqué  ;  et  il  n'y 
a  sûrement  pas  identité  entre  skr.  dvayàh  et  gr.  lo6q  (qui 
ne  peut  représenter  (\\xQ*dwoiyos).  L'w  de  gr.  y^vb  (p.  242) 
peut  s'expliquer  par  une  vrddlii  de  déiivation,  et  Vu  de 
arm.  cunr  «  g-onou  »  (ib.)  par  l'influence  de  la  nasale  sui- 
vante ;  le  plus  probable  est  ((U(\  dans  les  doux  cas,  il  faut 
partir  do  i.-o.  ô,  mais  les  formes  ne  prouvent  pas  que  Y  à 
de  skr.  jlinu  repose  sur  un  ancien  ô.  On  aura  peine  à 
prendre  au  sérieux  l'analyse  dos  mots  du  type  de  gr.  yÉviç, 
lat.  genus,  skr.  jânah  en  un  mot  racine  et  un  second  mot 
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racine,  à  savoir  *e6"-  «  être  »  (p.  230  et  siiiv.);  rainour  de 
la  <i;lottogonie  doit  avoir  des  bornes.  L'intempérance  des 
affirmations  de  M.  Hirt  poussei'ait  parfois  à  douter  de  choses 
aux(juelles  on  serait  porté  à  croire  :  il  me  paraît  assez 
probable  que  le  lat.  socius  est  à  rapprocher  de  skr.  sàkhâ, 
zd  haxa  ;  joindre  l'épitbète  sicher  à  ce  rapprochement 
(p.  234).  c'est  dépasser  la  mesure. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  arrêter  par  l'agacement  que 
font  éprouver  toutes  ces  fautes.  Il  ne  manque  pas  d'obser- 
vations excellentes  et  d'idées  justes  et  intéressantes  dans 
ce  mémoire.  Tout  n'y  est  pas  neuf,  tant  s'en  faut.  La  réfu- 
tation de  la  «  loi  de  Brugmann  »  —  à  laquelle  M.  Brug- 
mann  lui-même  a  renoncé,  on  le  sait  —  répète  beaucoup 
de  choses  déjà  dites  par  d'autres.  L'idée,  assurément 
juste,  que  les  thèmes  en  -'/„-  doivent  être  secondaires  en 
général  n'est  pas  inconnue,  et  l'exemple  de  à/a-  :  à'Xv.xp  se  lit 
déjà  MSL.,  Xy,  262,  par  exemple.  Si  l'importance  des 
thèmes  racines  sur  laquelle  insiste  avec  raison  M.  Hirt 
p.  253  et  suiv.  n'est  pas  assez  reconnue,  ce  n'est  pas  ma 
faute:  je  l'ai  souvent  signalée  avec  insistance,  et  je  souhaite 
à  M.  Hirt  d'être  plus  heureux  que  moi  et  de  parvenir  à 
la  faire  admettre.  Pour  n'être  pas  neuves,  beaucoup  des 
idées  exposées  n'en  sont  pas  moins  exactes.  Et  d'autres 
semblent  neuAcs  et  utiles:  la  répartition  des  causatifs  sans- 
krits ka  brei  dans  les  racines  dissyllabiques  et  h.  a  long  dans 
les  racines  monosyllabiques,  qui  est  sig-nalée  p.  247-232, 
est  chose  saisissante;  si  elle  est  ancienne,  il  aurait  convenu 
de  signaler  p.  232  que  les  exemples  slaves -^«y/^/ (et  non 
-bcwati  !)  et  grahiti  seraient  secondaires  comme  skr.  bhâ- 
vayati.Vgrâhayutl.  ^^  ^^^^^^^^^ 


R.  DussAUD. —  Les  cwilisations préhelléniques  dans  lamer 
Egée.  2*'  édition  revue  et  augmentée,  Paris  (Geuthner), 
4914,  in  8,  x-482  p.  et  18  planches  hors  texte. 

On  se  félicitera  du  succès  qu'a  obtenu  le  livre  de  M.  Dus- 
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saud;  car  il  vaut  au  public  une  2'  édition,  mise  au  courant, 
très  augmentée,  et  beaucoup  plus  riche  en  figures,  beaucoup 
plus  somptueuse  que  la  première.  On  n'y  trouvera  pas  ou 
presque  pas  de  linguistique;  mais  les  linguistes  seront 
heureux  de  prendre  connaissance,  sous  la  conduite  d'un 
archéologue  aussi  averti  que  M.  Dussaud,  des  civilisations 
brillantes  (jui  se  sont  développées  dans  le  bassin  égéen  au 
cours  du  second  millénaire  avant  1ère  chrétienne.  C'est 
une  des  grandes  lacunes  de  nos  connaissances  que  l'absence 
de  toute  donnée  positive  sur  les  conditions  dans  lesquelles 
les  langues  indo-européennes  ont  conquis  le  domaine  qu'elles 
occupent.  Pour  la  région  considérée,  les  données  histo- 
riques nian({uent  aussi;  mais,  à  défaut  de  textes,  on  a  des 
restes  de  constructions,  des  objets  ligures,  des  vases,  en  un 
mot  tout  ce  (jue  l'archéologie  peut  fournir.  On  ignore  de 
quels  peuples  il  s'agit  et  quelles  langues  ils  parlaient;  mais 
on  a  une  idée  assez  précise  de  leur  civilisation.  C'est  bien 
ce  qu'annonce  le  titre  de  M.  Dussaud. 

Ce  titre  est  sans  doute  très  justifié.  Les  anciens  alpha- 
bets égéens  ne  sont  pas  déchiffrés  ;  même  s'ils  l'étaient,  les 
textes  assez  nombreux  qu'on  possède  enseigneraient  sans 
doute  peu  de  chose  :  on  a  beau  savoir  lire  les  inscriptions 
étéocrétoises  en  caractères  grecs,  l'inscription  de  Lemnos, 
les  inscriptions  non  helléniques  en  caractères  cypriotes, 
on  ne  les  comprend  pas  pour  cela.  Mais  ces  langues  non 
helléniques  —  et  non  indo-européennes  —  qu'on  trouve 
dans  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée  et  en  Asie- 
Mineure  montrent  (jue,  avant  l'arrivée  du  grec,  on  a  parlé 
là  de  tout  autres  langues.  Les  noms  propres  confirment 
cette  conclusion.  M.  Kretschmer  indiquait  récemment, 
Glotta,  V,2G0.que  la  langue  des  inscriptions  cypriotes  non 
helléniques  a  ([uelques  ressemblances  avec  le  lycien.  Puis, 
les  populations  de  langue  hellénique  sont  venues,  et  l'on 
admet  d'ordinaire  que  les  puissants  seigneurs  qui  ont  pos- 
sédé les  palais  de  Mycènes  et  de  Tirynthe  étaient  les  rois 
achéens  dont  l'épopée  a  gardé  le  souvenir.  Mais  la  civilisa- 
tion qu'ils  ont  adoptée  est  la  continuation  directe  des 
anciennes  civilisations  égéennes  bien  plus  que   le  premier 
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iiionicnt  de  la  civilisalion  hellénique,  et  le  nom  de  civilisa- 
tion préhellénique  continue  d'être  appi'oprié,  au  moins  en 
un  sens.  —  La  très  grande  ahondance  de  textes  écrits  en 
Crète,  chez  des  princes  qui  n'étaient  sans  doute  pas  des 
Hellènes,  comparée  à  leur  extrême  rareté  àMycènes,  chez  les 
Achéens,  traduit  sans  doute  le  fait  universel  que  les  popu- 
lations de  langues  indo-européennes  ont  longtemps  évité 
—  visiblement  pour  des  raisons  religieuses  —  de  faire 
usage  de  l'écriture. 

Seule,  la  méthode  archéologique  permet  de  débrouiller 
les  faits  étudiés,  et  il  ne  faut  pas  attendre  de  l'exposé  de 
M.  Dussaud  plus  (|ue  ce  que  peut  enseigner  l'archéologie. 
C'est  un  des  grands  mérites  du  livre  que  de  ne  pas  dépasser 
les  conséquences  des  données  et  d'éviter  les  hypothèses 
aventureuses.  Tl  est  permis  de  regretter  que  l'auteur  se  soit 
laissé  aller  un  instant  à  relier  l'histoire  légendaire  d'ido- 
ménée  aux  conséquences  tirées  des  faits  archéologiques. 
Mais  c'est  une  faiblesse  d'un  seul  instant. 

La  question  de  l'alphabet  est  très  délicate.  Avec  toute  la 
réserve  qui  convient,  et  en  se  rappelant  toujours  que  les 
alphabets  égéens  n'étant  pas  déchiffrés,  toute  conclusion 
est  fragile,  M.  Dussaud  indique  conmient  les  formes  des 
lettres  grecques  phéniciennes  se  relient  à  des  formes  trou- 
vées en  Crète.  Il  se  refuse  à  considérer  l'alphabet  grec 
comme  dérivé  de  l'alphabet  phénicien  ;  tous  deux  remonte- 
raient à  un  original  commun.  Mais  à  qui  aurait  appartenu 
cet  original  connnun?  Les  alpiiabets  égéens  étaient  sylla- 
biques;  on  le  sait  positivement  pour  Cypre,  et  le  nombre 
des  signes  le  donne  à  croire  pour  la  Crète.  Les  alphabets 
phéniciens  et  grecs  offrent  un  trait  essentiel  :  les  signes 
notent,  non  des  svllabes,  mais  des  phonèmes  ;  un  t  sémi- 
tique n'est  ni  ta,  ni  t'u  ni  tu,  il  est  t  simplement  ;  ce  n'était 
peut-être,  pour  ceux  ({lu'  ont  introduit  ce  procédé,  (ju'un 
essai  de  simplification  qui  se  conçoit  bien  dans  une  langue 
oii  les  voyelles  sont  déterminées  par  la  forme  grammaticale 
et  se  laissent  par  suite  aisément  deviner.  Mais  il  y  avait  là 
le  germe  d'un  grand  progrès  dans  l'analyse  des  sons  du 
langage;  le  plus   souvent,   il   est  vrai,  rien  n'indiquait  la 
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voyelle,  et,  à  cet  égard,  l'alphabet  phénicien  laissait  à  faire 
le  progrès  de  la  notation  systématique  des  voyelles;  ce  pro- 
grès a  été  fait  dans  l'alphabet  grec,  et  peut-être  est-il  dû  en 
partie  à  co  que.  le  grec  ignorant  la  consonne  y,  le  signe 
du  yod  n'a  pu  servir  qu  à  noter  la  voyelle  i.  Si  donc  l'alpha- 
bet phénicien  n'est  pas  l'intermédiaire  entre  l'alphabet 
égéen  et  l'alphabet  grec,  l'intermédiaire  a  dû  être  tout 
pareil  à  l'alphabet  phénicien.  Un  autre  trait  qui  tend  à 
prouver  que  ralphahet  grec  procède  de  l'alphabet  phéni- 
cien, c'est  qu'il  est  au  début  encombré  de  signes  inutiles 
au  grec,  mais  essentiels  en  sémitique,  comme  le  q  et  plu- 
sieurs sortes  de  s.  Bien  que  l'on  ait  avec  raison  beaucoup 
diminué  le  rôle  des  Phéniciens  et  que,  en  fait,  le  nombre  des 
mots  empruntés  parle  grec  au  phénicien  avant  le  vi"  siècle 
av.  J.-C.  soit  intime,  il  reste  probable  que  au  moins  l'al- 
phabet grec  vient  des  Phéniciens.  Du  reste,  à  en  juger  par 
la  date  des  plus  anciennes  inscriptions,  les  Grecs  n'ont 
pas  emprunté  leur  alphabet  à  un  moment  où  la  civilisation 
égéenne  subsistait,  mais  beaucoup  plus  tard,  et  l'on  conçoit 
qu'ils  se  soient  adressés  à  la  Phénicie,  quiavait  simplitié  les 
alphabets  égéens  et  avait  apporté  un  perfect  ionnement  décisif. 
A  propos  du  texte  de  la  petite  inscription  cypriote  en 
langue  inconnue  (jua  pul)liée  M.  Vendryes  et  que  M.  Dus- 
saud  repi-oduit  p.  438.  on  notera  l'observation  suivante, 
comnmniquée  piu-  M.  Vendryes:  1.4,  M.  Meister  a  constaté, 
après  examen  de  la  pierre,  (jue  le  mot  difricilement  lisible 
lu  maipa  devait  l'être  oife.  C'est  une  raison  de  plus  de 
croire,  avec  M.  Kretschmer(6^/o//r/,  V,  261)  que  oife  signifie 

«  et  ».  4     ,, 

A.  Meillet. 


J.  Charpem'ier.  —  Die  Desiderafwbildungen  cler  iiidoirnni- 
schen  Sprachen.  Upsal  (Appelberg),  1912,  in-8,  128  p.  {Ar- 
chioes  d'études  orientafes  publiées  par  Lundell,  vol.  6). 


La  lecture  du  travail  de  M.  Charpentier  a  quelque  chose 
^ant  é 
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CHARPENTIER 

publié,  il  y  a  peu  d'années,  dans  un  recueil  qui  n'est  ni  rare 
ni  négligeable,  les  Sitnmgsfjerichte  de  l'Académie  de  Berlin» 
une  noie  lumineuse  sur  quelques  restes  de  désidératifs  en 
lituanien.  Un  autre  linguiste,  M.  Ribezzo,  a  publié  à  Naplcs 
un  très  intéressant  mémoire  sur  les  formations  de  désidéra- 
tifs en  indo-européen  ;  ce  mémoire,  bien  (jue  paru  dans  un 
recueil  peu  accessible,  n'a  pas  passé  inaperçu.  Et  voici  que, 
écrivant  et  publiant  près  d'une  grande  et  puissante  univer- 
sité, celle  d'Upsal,  un  savant,  qui  cite  toutes  soi'les  d'auteurs, 
néglige  ces  deux  mémoires,  et,  par  le  fait  qu'il  les  ignore, 
vicie  son  travail. 

Sans  doute  M.  Charpentier  a  eu  le  mérite  de  présenter 
au  point  de  vue  de  l'indo-iranien  une  formation  qui  a  reçu 
en  indo-iranien  même  un  giand  développement.  Et  l'on  verra 
avec  intérêt  dans  son  exposé  connnent  le  type  des  d(''sidératifs 
a  fourni  à  l'indo-iranien  de  curieux  dérivés  nominaux  faits 
sur  le  type  verl)al. 

Mais,  s'il  avait  lu  M.  Scbulze,  M.  Charpentier  aurait  su 
que  le  désidératif  a  comporté  en  indo-européen  deux  types 
suffi xau X  :  *-.S'-  et  *-3s-.  Le  type  skr.  Jf'f/rrmisati,  dont  les 
exemples  ne  sont  pas  rares  déjà  dans  les  bràhmanas,  n'est 
donc  pas  secondaire,  comme  l'enseigne  à  tort  M.  Charpen- 
tier, p.  75  et  suiv.  De  ce  ({u'une  forme  n'existe  pas  dans  le 
Rgveda,  il  ne  résulte  pas  (ju'elle  ne  soit  pas  ancienne,  mais 
seulement  qu'elle  n'était  pas  conservée  dans  le  dialecte  du 
Nord-Ouest  sur  lequel  repose  la  langue  du  Rgveda  ;  d'autres 
parlers  de  l'Inde  ont  gardé  des  choses  anciennes  qui  ne  sont 
pas  dans  le  Rgveda.  Sans  le  d  du  suffixe  indo-européen 
*  -ds-  on  ne  saurait  pas  expliquer  la  sonante  longue  du  type 
normal  :  çtiçrâsati,  ci/nsfiù,  cikîrsati,  îinimùrsati,  j'gâm- 
aati,  etc.  Et  il  n'est  pas  fortuit  que  la  sonante  longue  soit 
de  régie  :  il  est  bien  connu  que  les  verbes  grecs  dont  le  radi- 
cal se  termine  par  a,  [x,  v,  p  ont  le  futur  en -éoj,  c'est-à-dire 
offrent  précisément  *-às-.  Si  M.  Charpentier  avait  connu 
cette  remarque,  il  se  serait  épargné  de  répéter  la  vieille  expli- 
cation, erronée,  du  futur  grec  par  un  subjonctif  de  l'aoriste 
en  -s-,  p.  102.  L'ouvrage  de  M.  Magnien  sur  le  Futur  grec. 
qui  a  paru  à  peu  près  en  même  temps  que  le  sien,  lui  fournira 
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la  dëmonstrution  du  rapprochement  du  futur  grec  avec  le 
désidératif.  Tout  comme  le  futur  sanskrit,  et  à  peu  près 
dans  la  même  mesure,  le  futur  grec  a  gardé  son  ancienne 
valeur  de  désidératif. 

Bien  des  détails  prêteraient  à  la  critique. 

P.  24.  L'c  de  cpOtvoj  est  donné  pour  long.  La  première  syl- 
labe de  çOivw  est  en  effet  longue  chez  Homère,  parce  qu'il 
s'agit  de  ç6iv(/')a)  ;  mais  1'-.  est  bref,  et  l'attique  a  çOtvo)  avec 
i  bref.  Ceci  n'est  pas  inditïérent;  car,  du  coup,  la  longue  de 
skr.  cikfisati  est  à  expliquer;  elle  s'explique  pas  la  forme 
*-ds-  du  suffixe. 

P.  lî),  arm.  unim  est  traduit  improprement  par  «  erhalte. 
erlange,  habeim  besitz  »  ;  le  sens  fort  est  «  je  possède  »,  et 
le  sens  usuel  tout  uniment  «  j'ai  »  ;  c'est  la  forme  à  préverbe 
dnd-unim  qui  signifie  «  je  reçois  ».  M.  Charpentier  rappro- 
che, à  tort  ou  à  raison,  unim  de  skr.  âpnôti;  mais  il  est  arbi- 
traire de  partir  de  *  ôp-né-  ;  sur  quoi  se  fonde  M.  Charpentier 
pour  poser  *-??6^-,  (jui  n'est  attesté  nulle  part  ?  L'^  arménien 
n'enseigne  rien  ;  (juelle  qu'en  soif  l'origine,  c'est  à  l'époque 
historique  la  marque  du  présent  médio-passif  en  regard  de  e 
à  l'actif  ;  on  a  de  même  à  l'aoriste  -aij  au  médio-passif  et  -i 
à  l'actif.  Il  est  inadmissible  de  faire  ainsi  de  l'indo-européen 
avec  une  forme  d'une  langue  aussi  fortement  évoluée  que 
l'arménien. 

P.  31  M.  Charpentier  cite  irl.  rhmim,  transformant  en 
actif  l'un  des  verbes  les  plus  notoirement  déponents  de  l'ir- 
landais. Pourquoi  pas  chiiniurt 

P.  48.  Il  appartenait  à  la  question  de  rappeler  que 
M.  Pedersen  a  expliqué  par -f/-|-6^- le  c  de  arm.  anicanem 
«  je  maudis  ».  Vraie  ou  fausse,  l'explication  est  intéressante, 
et  ce  n'est  pas  aux  indications  en  l'air  de  M.  Scheftelowitz, 
c'est  aux  recherches  savantes  et  approfondies  de  M.  Peder- 
sen qu'il  fallait  renvoyer. 

P.  40.  La  forme  jahhara  se  laisse  très  bien  expliquer 
sans  recourir  à  l'hypothèse  inadmissible  (|ut'  har-  serait  un 
doul)let  <le  hhfir-.  La  racine  i.-e.  */6Aer- ne  fournissait  pas 
de  parfait,  connue  l'indiquent  gr.  hq^nyx  et  lat.  tu/i  en  face 
de  (fipiù,  fero.   On   a  recouru  à  la  racine  har-  en  sanskrit 
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pour  obtenir  une  forme  supplétive  ;  et,  comme  il  y  avait  en 
védique  une  alternance  hhik  à  l'inlervocalique,  il  était  facile 
de  ÎAiTQ  jabhtira  sous  l'influence  de  bhàrati. 

P.  66  et  suiv.  Les  formes  telles  que  bhîksate  s'expliquent 
aisément  ;  il  n'y  a  qu'à  rappeler  que  le  désidératif  sanskrit 
à  redoublement  et  à  suffixe  -sa-  a  le  vocalisme  radical 
zéro.  Dès  lors  *  (jJii-bgh-se-  conduisait  tout  naturellement  à 
bhiksa-.  Mais  il  ne  fallait  pas  mêler  ici  la  question  de  ditsati, 
dhitsati,  oii  il  n'est  tombé  aucun  élément  consonantique  et 
où  le  désidératif  a  emprunté  la  forme  vocalique  du  pluriel 
dadmah,  dadlnnah. 

Il  serait  trop  aisé  de  poursuivre  ces  critiques  de  détail. 

M.   Cliarpentier  est  un   sanskritiste  qui   a  fait  ses  preuves. 

Mais  il  lui  reste  beaucoup  à  apprendre  pour  devenir  un  com- 

paratiste.  .     .^ 

^  A.  Meillet. 


Auguste  Barth.  —  Œuvres.  Tome  premier  :  Les  religions 
de  l'Inde  î^i  Bulletins  des  religions  de  l'Inde  (1880-1885), 
in-8,  xu-409  p.  —  Tome  deuxième  :  Dulletins  (1889-1902), 
in-8,  447  p.  Paris  (Leroux),  1914. 

Pour  célébrer  le  80"  anniversaire  de  la  naissance  du  grand 
indianiste  que  notre  société  est  fière  de  compter  parmi  ses 
membres,  ses  admirateurs  n'ont  pas  trouvé  de  meilleur 
moyen  que  de  rassembler  son  oeuvre  dispersée.  On  croyait 
connaître  la  sûreté  et  l'étendue  de  la  science  de  M.  Bartb, 
la  solidité  de  son  jugement  et  surtout  ce  sens  de  la  réalité 
qui  donne  à  son  travail  un  prix  si  singulier.  A  voir  réunies 
les  publications  diverses,  dont  l'ensemble  formera  quatre 
volumes,  on  s'est  aperçu  qu'on  n'admirait  pas  encore  assez 
tous  ces  rares  mérites.  Rien  dans  les  deux  volumes  publiés 
n'est  directement  relatif  à  la  linguistique.  Mais  dès  long- 
temps M.  Barth  avait  vu  le  caractère  fortement  artificiel  des 
textes  védiques  dont  il  faut  d'abord  prendre  conscience  si  l'on 
veut  appréciei'  justement  la  langue  dans  lacjuelle  ils  sont 
écrits.  Sur  la  langue  comme  sur  tout  le  reste,  M.  Barth  a 
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vu  juste  et  a  donné  des  directions  qu'on  se  serait  bien  trouvé 
de  suivre  dès  l'abord. 

A.  Meillet. 


F.-W.-K.  MûLLER.  —  Sof/hdische  Texte.  I.  Berlin  (Rei- 
nier),  1913,  in-i,  111  p.  et  2  planclies  {Ahhandlungen 
de  l'Académie  de  Berlin,  phil.  iiist.  KL,  1912). 

F,-W.-K.  Mlïller.  —  Ein  Doppelhlntt  aiu^  ehiem  mankhài- 
schen  Ihjmnenhucli  {jnaht'nOriKuj).  Bei'lin,  1913,  in-4, 
40  p.  el  2  planclies  (Abhandhuujen  de  l'Académie,  1912). 

C.  Salemann.  —  Manie  ha  ira.  Y.  Pélersbourg,  1913  (extrait 
du  Bulletin  de  l'Académie  des  sciences,  1913,  p.  1123- 
1144). 

Les  textes  sogdiens  édités  parle  merveilleux  lecteur  qu'est 
M.  F.-W.-K.  Mlïller  soni,  pour  la  plupart,  des  textes 
chrétiens,  dont  le  sens  ne  prête  pas  au  doute  puisqu'il  s'agit 
en  grande  partie  de  traductions  de  l'Evangile.  Ecrits  en 
caractères  syriaques,  ces  textes  se  distinguent,  on  le  sait, 
de  ceux  qui  sont  écrits  en  caractères  proprement  sogdiens, 
c'est-à-dire  de  tous  les  textes  bouddhiques,  par  ceci  qu'ils 
échappent  à  hi  grapiiie  sog'dienne  anciennement  fixée,  qu'ils 
ollVcnt  une  vocaHsation  beaucoup  plus  riche  et  donnent  une 
idée  du  développement  de  la  langue  au  moment  où  ils  ont 
été  écrits.  Ces  t(?xtes  apportent  donc  à  ceux  qu'a  édités  et 
étudiés  M.  Gauthiot  —  auxquels  M.  Millier  ne  fait  même 
pas  allusion  —  un  complément  d'information  précieux, 
dont  M.  Gauthiot  tire  du  reste  parti  dans  sa  Grammaire 
sogdienne,  actuellement  sous  presse.  A  cette  édition  M.  Mul- 
1er  a  ajouté  un  glossaire  complet  ;  mais,  ne  voulant  pas 
trop  l'aciliU'r  h\  tâche  aux  linguistes,  il  s'est  abstenu  de  mettre 
le  sens  des  mots,  de  manière  à  obliger  le  lecteur  à  se 
reporter  aux  textes  et  à  la  traduction  interlinéaire  qui  en 
est  donnée.  On  ne  l'en  remerciera  pas  moins  du  précieux 
recueil  de  documents  bien  élaborés  (|u"il  met  à  la  disposition 
des  iranisants. 

L'autre  texte  édité  par  M.  Miiller  est  en  pehlvi  ;  comme 
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il  a  été  écrit  tivs  tardivement  ol  loin  de  l'Iran,  il  n'offre  pas 
d'intérêt  linguistique.  Mais  il  est  très  curieux  au  point  de 
vue  de  l'histoire  pi'oprement  dite  et  du  manichéisme. 

Dans  ses  Mauichalca  Y,  M.  Salemann  continue  de 
rendre  acces\sihles  aux  linguistes  les  résultats  (ju'on  peut 
tirer  des  textes  sogdiens  déjà  puhliés.  Il  y  rend  aux  travaux 
de  notre  confrère  31.  Gauthiot  un  honnnage  qui,  venant 
d'un  maître  aussi  autorisé,  a  un  prix  singulier.  Une  décou- 
verte tout  à  fait  curieuse,  faite  à  l'aide  des  nouveaux  textes 
puhliés  par  M.  F.-W.-K.  Mlïller,  y  est  signalée  :  le  sogdien 
distinguait  le  masculin  et  le  féminin,  et  ceci  éclaire  heau- 
coup  de  choses  dans  la  grammaire  du  sogdien.  —  On 
relèvera  particulièrement  ici  ce  qui  est  lit  du  mol  m' rkr' ijt 
«  interprètes,  devins»,  p.  1129  et  suiv.  ;  l'explication  par 
ma^ra-kara-  ne  fait  pas  doute.  M.  Salemann  s'en  sert  pour 
expliquer  arm.  mar(jarë  «  prophète  »,  qui  n'avait  jusqu'ici 
aucune  étymologie  (car  les  comhinaisons  de  M.  Marr  pour 
expliquer  le  mot  par  les  langues  caucasiques  ne  pouvaient 
convaincre  personne).  Il  subsiste  toutefois  une  difïiculté  : 
sauf  après  n,  les  sourdes  iraniennes  sont  toujours  rendues 
en  arménien  par  des  sourdes;  d'oii  vient  le  ^r  arménien? 
Cette  difficulté  ne  saurait  éveiller  un  doute  sur  l'explication 
proposée  ;  mais  elle  oblige  à  se  demander  par  quelle  voie 
le  mot  est  passé  de  l'iranien  du  Nord  à  l'arménien.  Il  va 
sans  dire  que  l'arménien  n'a  pas  emprunté  directement  au 

sogdien.  .     i.t 

^  A.  Meillet. 


J.  Fraser.  —  Phrygian  Studies.  I.  Cambridge  (University 
Press),  1913,  in-8,  48  p.  {Transactions  of  (he  Cam- 
bridge Philological  Society,  YI,  2). 

L'étude  de  M.  J.  Fraser  a  été  provoquée  par  la  publica- 
tion du  Corpus  inscriptionum  Neo-Phrygiarum  de  M.  Cal- 
der.  M.  Fraser  y  met  au  point  ce  que  l'on  sait  du  phrygien, 
et  ajoute  des  discussions  sur  quelques  mots.  Ce  travail,  très 
sérieusement  fait,  montre  combien  peu  il  est  possible  d'in- 
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terpréter  par  des  procédés  étyniolog-iques  une  langue  sûre- 
ment indo-européenne,  et  alors  (jue  le  sens  général  des  textes 
à  expli(juer  est  connu.  Ce  (jue  l'on  enseigne  sur  le  phrygien 
est  un  amas  d'hypothèses  toutes  plus  incertaines  ou  plusin- 
vraisemblahles  les  unes  que  les  autres.  On  en  est  encore  à  se 
demander  si  le  traitement  phrygien  des  gutturales  est  celui 
des  dialectes  occidentaux  ou  celui  des  dialectes  orientaux,  et 
si  les  anciennes  sonores  sont  représentées  par  des  sonores  ou 
par  des  sourdes.  Meister,  qui  admettait  le  traitement  sourd 
des  anciennes  sonores  (auquel  ne  croit  pas  M.  Fraser,  sans 
doute  avec  raison),  aurait  pu  s'appuyer  sur  l'arménien  ;  mais 
il  séparait  précisément  le  phrygien  de  l'arménien  en  ce  qui 
concerne  le  traitement  des  gutturales.  Voici  des  exemples 
des  interprétations  de  M.  Fraser  pris  au  hasard  ;  on  verra 
comment-  ils  reposent  sur  des  hypothèses  étymologiques 
dénuées  de  toute  force  probante. 

Il  y  a  un  nom  propre  Voxi\).xx  :  M.  Fraser  le  coupe 
FBav-ixaa,  l'interprète  arbitrairement  par  «  terre  mère  »  et 
rapproche  yî^v-  de  gr.  yOwv,  sk.  hf^cun-.  Mais  le  traitement 
yc-  du  groupe  représenté  par  gr.  yO  ne  se  trouve  nulle  part 
ailleurs  ;  le  y  est  au  moins  inattendu  à  côlé  du  t  de  C£ij.£Awç.  — 
M.  Fraser  ajoute  que,  de  même  que  l'on  a  *g"'â-  «  aller  »  à 
côté  àG*(/"'e?n-,  on  devrait  avoir  dans  le  nom  delà  «  terre  »  une 
forme  en  -â-  à  côté  de  la  forme  en  -em-,  et  ceci  expliquerait  Bà- 
et  AâijJiYjp,  qui  serait  un  nom  d'origine  phrygienne.  On  est  ici 
en  plein  arbitraire  :  l'existence  de  ga?fi-  et  de  (/à-  en  sanskrit 
ne  donne  pas  le  droit  de  conclure  à  inie  alternance  e?n  :  â 
dans  le  nom  de  la  «  terre  ». 

P.  37.  Une  forme  tsj-ccjç,  -cej'xo'j;  figure  dans  plusieurs  ins- 
criptions. M.  Fraser  rapproche  osq.  fouto,  V.  irl.  tùath,  got. 
fiuda.  Si  le  sens  était  bien  établi,  ce  rapprochement  serait 
surprenant  :  le  mot  *teutâ  n'est  partout  que  thème  en  -â  ; 
or  on  aurait  ici  un  thème  en  -a-;  d'autre  part,  le  mot 
n'existe  (jue  dans  le  groupe  indo-européen  du  Nord-Ouest 
(jui  a  certaines  particularités  de  vocabulaire  ;  il  n'y  en  a 
naturellement  pas  trace  en  arménien.  On  voit  ce  que  vaut 
un  sens  fondé  sur  un  pareil  rapprochement  étymologique 
et  que  l'examen  des  textes  n'impose  pas. 
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P.  18  et  36,  il  est  enseigné  que  sixoj,  dont  le  sens  «  qu'il 
soit  »  semble  bien  établi,  serait  emprunté  à  gr.  v-tw.  Mais 
est-il  admissible  que  l'on  emprunte  pareille  foi-me  ? 

Il  serait  sage,  on  le  voif,  de  ne  rien  fonder  sur  des  hypo- 
thèses qui  ont  été  aventurées  relativement  au  phrygien.  Ces 
hypothèses  montrent  simplement,  une  fois  de  plus,  que, 
même  en  des  circonstances  favorables,  on  n'explique  pas 
par  des  rapprochements  étymologiques  des  textes  en  une 
langue  inconnue. 

A.  Meillet. 


H.  Adjarian.  —  H(njerën  kava'ragnn  pafaran.  Tiflis,  1913, 
in-8,  xvni-1141  p.  {Eminsklj  etnof/raficeskij  sôarnik, 
édité  par  l'Institut  Lazarev  de  Moscou,  vol.  IX). 

Il  n'existe  pas  de  dictionnaire  complet  de  l'arménien  mo- 
derne, ni  surtout  des  parlers  populaires  arméniens  mo- 
dernes. M.  Adjarian  a  voulu,  dans  la  mesure  du  possible, 
combler  cette  lacune.  Ayant  déjà  publié  un  ouvrage  sur  les 
mots  turcs  empruntés  par  l'arménien,  il  a  laissé  de  côté  les 
emprunts  au  turc  et  à  d'autres  langues  qui  sont  sentis 
comme  emprunts.  D'autre  part,  il  ne  s'est  pas  proposé  de 
déterminer  ce  que  sont  devenus  phonétiquement  dans  les  di- 
vers parlers  les  mots  de  l'arménien  ancien;  il  donne,  dans  sa 
préface,  p.  4  et  suiv.,  un  aperçu  très  intéressant  des  faits 
de  ce  genre,  et  il  est  curieux,  au  point  de  vue  phonétique, 
devoir  comment  l'ancien  arménien  astuac  aboutit  à  asicaj, 
à  aspac,  ou  à  astuj.  Toutefois,  ce  n'est  pas  ce  que  l'on 
devra  chercher  dans  le  livre  de  M.  Adjarian.  Ce  sont  les 
mots  sentis  comme  arméniens,  mais  différents  des  mots  de 
l'arménien  ancien.  On  sait  en  efTet  que  le  vocabulaire  des 
parlers  arméniens  modernes  comprend  un  grand  nombre 
de  mots  qui  ou  bien  n'ont  rien  de  commun  avec  l'arménien 
ancien,  ou  bien  ont  pris  des  sens  nouveaux. 

L'auteur  a  d'ailleurs  été  très  large  dans  l'admission  des 
mots,  et  tel  mot  ancien  à  peine  défiguré  et  ayant  conservé 
son  sens  figure  dans  le  livre:  ak  «  pierre  précieuse  »  ou 
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«  lieu  où  jaillit  une  source  »  est  bien  le  mot  arménien  an- 
cien «Av?,  qui,  outre  le  sens  de  «  œil  »,  a  ces  deux  mêmes 
sens.  A  ces  deux  sens  de  ok,  M.  Adjarian  en  ajoute  du 
reste  une  série  d'autres,  tout  à  fait  précis,  et  qui  entrent 
exactement  dans  le  progrannne  de  son  livre.  Comme  on 
peut  l'attendre  d'un  savant  qui  comiait  à  fond  l'étymologie 
arménienne,  chaque  mot  est,  autant  que  possible,  accom- 
pagné de  son  étymologie.  On  verra  que  l'iranien,  qui  avait 
fourni  tant  de  mots  à  l'arménien  ancien,  a  continué  d'en 
fournir  aux  parlers.  On  verra  d'autre  part  comment  les 
mots  anciens  ont  fourni  des  dérivés  et  comment  leur  sens  a 
varié.  Comme  toujours  dans  les  travaux  de  M.  Adjarian, 
l'exposé  est  à  la  fois  net  et  concis.  L'auteur  indique  à  quel 
parler  appai-tient  chacun  des  mots  cités,  mais  ne  signale  g-é- 
néralement  pas  à  quelle  source  il  a  puisé  dans  chaque  cas; 
on  n'a  presque  jamais  le  moyen  de  contrôler  les  données. 
—  Par  malheur,  le  manuscrit  envoyé  par  M.  Adjarian  a  été 
imprimé  sans  qu'aucune  épreuve  lui  ait  été  communiquée, 
et,  comme  il  était  inévitable  avec  un  procédé  aussi  inadmis- 
sible, l'impression  n'a  pas  la  sûreté  qu'exige  un  ouvrage  de 
cette  sorte  et  qu'on  aurait  été  heureux  de  trouver  dans  ce 
livre  qui  repose  sur  de  si  imposants  dépouillements  et  qui 
ne  sera  sans  doute  pas  recommencé  de  sitôt. 

A.  Meillet. 


Friedrich  Blass'  Grammatik  des  7ieutestamentlichen  Grie- 
chisch.  Vierte,  voellig  neugearbeitete  Aullage,  besorgt 
von  A.  Debrunner.  Goettingen  (Vandenhoeck  u.  Ruprecht), 
1913,  in-8,  xvi-346  p. 

L'ignorance  de  la  grammaire  comparée  dépare  les  publi- 
cations de  Blass  sur  la  grammaire  grecque,  ({ui  rendent  aux 
linguistes  de  si  utiles  services.  En  chargeant  un  linguiste 
éprouvé,  M.  Debrunner,  de  reviser  complètement  la  gram- 
maire du  Nouveau  Testament  de  Blass,  les  éditeurs  ont 
fait  un  choix  heureux,  et  grâce  à  ce  choix,  le  livre  de  Blass, 
rendu  conforme  à  l'état  actuel  des  connaissances  sur  l'histoire 
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du  grec,  devient  un  outil  de  travail  excellent  et  ijui  sera  sans 
cesse  consulté  par  tous  ceux  ([ui  étudient  la  ■/,o'.'^r^  gTec({ue. 

Les  chapitres  sur  la  phonétique  et  la  morphologie  sont 
brefs,  comme  il  convient  :  de  la  prononciation  des  auteurs  des 
écrits  du  Nouveau  Testament  on  ne  sait  rien  par  les 
textes;  il  est  impossible  de  déterminer  si  les  déviations  de 
l'usage  classique  qu'on  observe  sont  le  fait  des  auteurs  ou 
des  copistes;  M.  Debrunner  le  rappelle  souvent,  et  son  ex- 
posé est  plein  de  prudence  et  de  réserve.  Quant  à  la  mor- 
phologie, la  plupart  des  auteurs,  sans  être  des  lettrés, 
avaient  reçu  une  culture  suffisante  pour  user  de  formes 
grammaticales  correctes  :  les  textes  du  Nouveau  Testament 
échappent  au  caractère  littéraire,  mais  il  ne  faut  pas  avoir 
l'illusion  (ju'ils  soient  «  vulgaires  ».  Les  gens  qui  ne  seraient 
capables  d'écrire  qu'une  langue  vraiment  «  vulgaire  »  n'écri- 
vent guère  de  lettres  et  pas  de  livres.  Quand  p.  2,  n.  1,  la 
question  est  posée  de  savoir  si  la  différence  entre  Hermas, 
qui  emploie  volontiers  des  superlatifs  absolus  en  -taxoç  et  en 
-iTTo;,  et  les  auteurs  des  écrits  néotestamentaires  qui  ignorent 
à  peu  près-Tatcç  et  emploient  rarement -'.7T:cr,  tiendrait  à  une 
dilierence  de  dialectes,  on  est  tenté  de  se  demander  s'il  ne 
faut  pas  plutôt  penser  à  un  accident  :  un  homme  peu  lettré 
peut  être  frappé  par  une  forme  savante  isolée  et  trouver  élé- 
gant de  l'employer.  En  tout  cas,  les  gens  qui  écrivent  savent 
éviter  les  Nulgarismes  les  plus  grossiers  :  l'expression  /.aOcT;, 
tirée  de  y.a6'  eva,  existait  sûrement  à  l'époque  où  le  Nouveau 
Testament  a  été  écrit;  et  elle  avait  une  grande  importance, 
puisque  le  latin  vulgaire  l'a  empruntée  et  que  l'italien  a  ca- 
duno  par  exemple  ;  ceci  n'empêche  pas  que  le  Nouveau  Tes 
tament  l'ignore  presque  entièrement  (§  30o)  :  cela  se  disait, 
au  moins  dans  le  peuple,  mais  ne  s'écrivait  pas. 

Ce  qui  est  frappant  dans  des  textes  comme  ceux  du  Nou- 
veau Testament,  composés  par  des  gens  ayant  une  demi-cul- 
ture, c'est  le  besoin  d'écrire  d'une  manière  expressive.  On 
écrit  ainsi  assez  volontiers  t\-  sxxjtsç  au  lieu  du  simple  ïv.y.'s- 
Toç.  C'est  à  ce  besoin  d'expression  que  tiennent  des  tours 
comme  -^^av  xaxa[/£vsv-£;  qui  reviennent  assez  fréquemment 
(§  352  et  suiv.). 
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La  syntaxe   occupe  la  plus   grande  partie  du  livre,  et, 

d'après  ce  qu'on  vient  de  voir  c'est  juslice.  Le  rapport  entre 

l'usage  classique  et  celui  du  Nouveau  Testament  est  partout 

mis  en  évidence. 

A.   Meillet. 


J.  ScHAM.  —  Der  Optatwgebrauch  hei  KJemens  von  Alexan- 
ch'ien.  Paderborn  (Schôningh),  1913,  in-8,  xiv-183  p. 
{Forschmigen  zur  Christlichen  Literafur-  imd  Dogmen- 
geschichte,  XT,  4). 

Ce  grand  mémoire  fait  partie  de  l'ensemble  des  recher- 
cbes  qu'a  provo(juées  M.  Scbmid  sur  le  mouvement  atticiste. 
Mais,  alors  que  les  travaux  de  série  de  ce  genre  ont  trop 
souvent  un  caractère  tout  mécanique,  celui-ci  se  distingue 
par  la  finesse  et  le  sens  des  nuances,  aussi  bien  que  par  le 
sentiment  de  la  réalité  Iiistorique,  et  les  résultats  qu'il 
apporte,  fondés  non  seulement  sur  des  statistiques  précises, 
mais  aussi  et  surtout  sur  une  discussion  serrée  des  textes, 
sont  d'un  vif  intérêt. 

L'étude  des  textes  de  caractère  vulgaire  ou  littéraire  du 
m"  siècle  av.  J.-C.  au  u*  après  a  montré  que,  dans  la  langue 
courante,  l'oplatif  tendait  à  sortir  de  Tusage  et  que,  à  la 
fin  du  n'^  siècle  ap.  J.-C,  l'usage  actuel,  qui  exclut  l'optatif, 
est  établi  à  ce  point  de  vue.  Mais  le  mouvement  atticiste  qui 
dès  avant  le  début  de  l'ère  chrétienne  avait  tendu  à  faire 
restituer  l'optatif  triomphe  dans  la  littérature  à  la  fin  du 
n'^  siècle.  Le  christianisme,  qui  avait  été  au  début  une  religion 
de  petites  gens,  reçoit  alors  accès  dans  la  bonne  société 
et  s'apprête  à  conquérir  le  pouvoir.  Clément  d'Alexandrie, 
à  la  fin  du  \f  et  ;ui  commencement  du  m"  siècle,  écrit  donc 
à  la  manière  des  atlicistes.  Ceci  le  conduit  à  employer  assez 
fréqueimnent  l'opialif.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  même  eu 
la  lubie,  que  signale  M.  Scham,  d'employer  capricieuse- 
ment le  nombre  duel  ;  et  il  est  curieux  de  le  voir  écrire 
des  duels  qui  auraient  étonné  Démosthène.  M.  Scham  met 
bien  en  évidence  le  caractère  artificiel  de  l'optatif  chez  Clé- 
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ment.  Ce  caraclèrese  reconnaît,  à  de  menues  fautes,  comme 
celle-ci  (jue  l'optatif  apparaît  en  proposition  linale  aussi 
bien  après  un  présent  qu'après  un  prétérit.  Les  emplois  de 
l'optatif  que  recherche  Clément  ne  sont  pas  ceux  qui  se 
sont  le  plus  maintenus  dans  l'usage  courant,  notam- 
ment dans  l'expression  des  vœux;  ce  sont  ceux  qui  sont 
morts  depuis  le  plus  long-  temps,  ceux  qui  étaient  les  plus 
inconnus  de  la  langue  courante.  Cette  observation  impor- 
tante montre  jusqu'où  remonte  la  tendance  qui  a  dominé 
toute  la  langu<'  écrite  grecque  à  Byzance  et  qui  agit  encore 
aujourd'hui  :  enqjloyer,  parmi  les  formes  anciennes,  celles 
qui  sont  le  plus  nettement  distinctes  de  l'usage  courant  est 
le  moyen  d'écrire  avec  élégance.  On  vise  moins  à  reproduire 
les  formes  anciennes  de  la  langue  qu'à  se  distinguer  de 
l'usage  vulgaire.  Le  principe  est  posé  dès  la  fin  du  n"  siècle; 
il  dominera  tous  les  grands  Pères  de  l'Église,  et  imposera 
à  eux  et  à  l'Église  d'Orient  et,  par  là,  à  la  Grèce  moderne, 
une  langue  toute  artificielle.  Le  travail  de  M.  Scham  a  donc 
une  véritable  portée,  que  l'auteur  a  su  marquer. 

A.  Meillet. 


A.    Ernout.    —   Morphologie  historique    du   latin.    Paris 
(Klincksieck),  19U,  in-12,  xm-368  p. 

La  petite  Phonétique  de  M.  Niedermann  a  eu,  on  le  sait^ 
le  succès  qu'elle  nn'rite.  sinon  en  France,  où  la  première 
édition,  de  1906,  n'est  pas  épuisée  aujourd'hui  encore  — 
et  ceci  montre  une  fois  de  plus  combien  peu  on  achète 
de  livres  en  France  et  combien  peu  les  études  grannnati- 
cales  y  sont  en  faveur  —  du  moins  à  l'étranger.  M.  Ernout 
lui  donne  un  pendant  morphologique  attendu  et  nécessaire. 
Le  public  aui'a  -dt-sormais  le  moyen  de  comprendre  aisé- 
ment les  formes  latines,  et  l'on  ne  pourra  plus  s'excuser  sur 
l'absence  de  précis  ou  sur  l'etfort  qu'ils  demanderaient 
pour  être  compris  ;  bien  informé,  plein  de  faits,  le  petit 
livre  de  M.  Ernout  est  accessible  à  tout  latiniste  attentif. 
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M.  Ernout  aurait  pu  avec  avantage  insister  plus  qu'il  ne 
Ta  fait  sur  les  caractères  généraux  de  la  morphologie  latine. 
A  la  (lifférence  du  trançais,  oii  les  mots  tendent  à  être  inva- 
riables et  oii  i^'s  variations  graminalicales  de  la  finale  se  rédui- 
sent de  plus  en  plus,  le  latin  est  une  langue  du  vieux  type 
indo-européen  où  toutes  les  catégories  grammaticales  sont 
exprimées  avant  tout  par  des  variations  de  la  fin  du  mot. 
Ce  caractère  du  latin  n'étonne  pas  les  grammairiens  qui  ont 
la  pratique  du  sanskrit,  du  grec,  du  slave,  etc.  ;  mais  il  est 
un  trait  tout  particulier  de  ces  langues,  et  il  aurait  été  bon 
de  le  mettre  davantage  en  évidence. 

L'objet  du  livre  ne  permettait  pas  à  M.  Ernout  de  justi- 
fier le  détail  t\v  ses  explications.  Bien  qu'il  soit  en  général 
très  réservé  dans  les  cas  douteux,  peut-être  a-t-il  laissé 
quelques  affirmations  imprudentes.  Ainsi  §  131,  p.  132,  les 
formes  arcliaïcjues  des  démonstratifs  sa?n,  sos,  sas  sont  rap- 
prochées du  nominatif  skr.  sa,  gr.  c,  got.  sa  ;  mais  ce 
thème  ne  fournit  que  le  nominatif  singulier  masculin  avec  le 
féminin  correspondant  ;  on  penserait  plutôt  aux  formes  des 
cas  obliques  v.  perse  sim,  saiij,  sû?n.  Ou  encore,  §  2o8,  p.  264, 
iuqiiarn  est  expliqué  comme  un  ancien  subjonctif  ;  c'est 
séduisant  au  point  de  vue  latin  ;  et  cela  peut  s'autoriser 
du  voisinage  de  înquif;  mais  si  M.  Ernout  a  raison,  il 
aurait  dû  justifier  d'un  mot  le  fait  que  la  1'"  personne  de  ce 
verbe  se  soit  fixée  sous  forme  de  subjonctif  par  opposition 
aux  autres;  du  reste  le  v.  si.  imainï  «  j'ai  »  montre  comment 
inquam  pourrait  être  un  indicatif  anomal. 

A.  Meillet. 


Sanuulwu/  vuîf/arlateinischer  Texte,  herausgegeben  von 
W.  Heraeus  und  H.  Morf  :  o.  Merowingische  und  haro- 
lingische  Formulare,  herausg.  von  J.  Pirson,  v-62  p. 
in-8,  prix  1  mk.  30.  Cari  Winter's  Universitâtsbuchhand- 


lung,  Heidelberg  1913. 


Le  Bulletin  a  déjà  signalé  (1911  p.  Ixxvij)  le  numéro  3 
de  cette  collection  qui  était  constitué  par  des  extraits  de  la 
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Mulornedicina  Ghironis,  dus  a  M.  Niedt^'niann.  Le  numéro 
cinq,  confié  à  M.  Pirson,  déjà  connu  par  ses  travaux  sur  le 
latin  vulgaire,  et  notamment  sur  la  phonétique  du  latin  des 
formules  mérovingiennes  et  carolingiennes  (ErJangen  1909), 
est  un  choix  de  formules,  et  de  modèles  d'actes  notariés, 
allant  du  vi"  au  ix*  siècle,  pour  la  plupart  rédigés  en  France, 
quelques-uns  aussi  en  Allemagne,  en  Suisse,  ou  en  Espagne. 
Le  recueil  comprend  73  numéros  d'une  grande  variété  : 
actes  publics  ou  privés,  laïcs  ou  ecclésiastiques.  Le  texte  est 
celui  de  Zeumer  (Monumenta  Germaniae  historica.  Legum 
sectio  V  :  Formulae,  Hannover  1886)  ;  M.  Pirson  y  a  joint 
un  bref  apparat  critique,  un  petit  index  des  termes  juridi- 
ques les  plus  difficiles,  et  en  outre,  la  traduction  en  allemand 
des  dix  premières  formules.  Celles-ci  en  eftV't  sont  du  vi*  ou 
du  vu"  s.,  et,  au  rebours  des  œuvres  littéraires,  la  langue 
de  ces  documents  est  d'autant  plus  informe  qu'ils  sont 
plus  anciens.  Les  invasions  germaniques  ont  été  suivies 
d'une  période  de  barbarie  qui  a  détruit  toute  culture 
littéraire  en  Gaule,  et  aboli  la  tradition  classique.  Il  faut 
attendre  la  renaissance  Caroline  pour  voir  les  notaires, 
publics  ou  privés,  revenir  à  une  tradition  relativement 
correcte.  Le  livre  de  M.  Pirson,  qui  illustre  clairement  cette 
évolution,  sera  très  utile  aux  latinistes  comme  aux  roma- 
nistes —  sans  parler  des  services  qu'il  rendra  aux  étudiants 

el  aux  historiens  du  moyen  âge. 

A.  Erxout. 


Sa?n?nluu<j  mitteUateinischcr  Texte,  herausgegeben  von 
Alfons  Hilka,  Cari  Winter's  Universitatsbuchhandlung  : 
5  Historia  Septem  Sapientum  //,  herausg.  von  Alfons 
Hilka,  in-8  cart.,  xiv-112  pp..  2  m.  20  ;  6  Der  Alexan- 
der-roman  des  Archipreshyters  Léo,  lierausg.  von 
Dr.  Fr.  Pfister,  lx-1  H  pp..  3  mk.  ;  7  Johannes  Mona- 
chus,  Liber  de  Mirarulis,  herausg.  von  P.  M.  Huber, 
xxxi-144  pp.,  3.  mk.  30. 

On  ne  peut  à  propos  de  ces  trois  ^'olumes  que  répéter  les 
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éloges  qu'on  a  faits  aux  quatre  premiers  de  la  collection, 
dans  le  Bulletin  de  1911.  C'est  le  même  esprit,  la  même 
méthode,  et  aussi  le  même  soin.  Bien  que  s'adressant  sur- 
tout aux  historiens  de  la  littérature,  ils  donnent  également 
lieu  à  d'intéressantes  remarques  linguistiques  ;  et  leurs 
glossaires  sont  à  cet  égard  particulièrement  précieux. 
M.  Pfister  a  en  outre  consacré  quelques  pages  extrême- 
ment instructives  à  la  langue  et  au  style  de  son  auteur. 
Bien  que  celui-ci  s'efforce  d'écrire  dans  un  latin  correct,  il 
est  tout  pénétré  de  romanismes  ou  de  vulgarismes;  et  par  là 
sa  langue  devient  extrêmement  intéressante  et  vivante.  Quoi 
que  réduit  à  l'état  de  langue  littéraire,  le  latin  médiéval,  de 
même  que  le  sanskrit  classique,  n'en  continue  pas  moins  à 
évoluer,  et  à  suhir  les  inlluences  contemporaines. 

A.  Ernout. 


H.  Grôhler.  —  IJeber  Ursprung  und  Bedeutimg  der  fran- 
ïnstsrJien  Ort.snnmcn.  I  Teil.  Ligurisciie,  Iherische,  Phô- 
nizische,  Griechische,  Gallische,  Lateinische  Namen. 
Heidelherg(Winter),  1913,  in-8,  xxni-377  p.  (Sammlung 
romanischer  Elementar-und  Handhïicher,  V,  2). 

Lt's  noms  de  lieux  fran(;ais,  en  tant  qu'ils  ne  s'expli- 
(liimt  pas  par  le  français  même  (type  Villeneuve,  Mou- 
lins, etc.)  ou  par  des  emprunts  au  germanique,  sont  d'ori- 
gines très  variées,  à  en  juger  par  le  titre.  Mais  la  notion 
du  ligure  est  trop  flottante,  l'ihère  est  trop  inconnu,  et 
la  pénétration  du  phénicien  et  du  grec  a  été  trop  peu  pro- 
fonde pour  que  l'essentiel  du  livre  ne  soit  pas  simplement 
les  noms  d'origine  gallo-romaine,  noms  où  il  suhsiste  des 
él(''m('nts  gaulois  en  grand  noml)i'e.  plus  ou  moins  forte- 
ment latinisés.  Par  malheur,  l'auteur  n'est  évidemment  pas 
celtisant,  et  il  ne  peut  apporter  aucune  nouveauté  ni 
même  aucune  précision  (Ums  l'explication  des  éléments 
celtiques  (v.  Vendryes,  Revue  eeltique,  XXXV,  100  et  suiv.) 
On   ne  voit   pas    non    plus    qu'il    soit  historien,    ni   qu'il 
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apporte  des  dépouillements  nouveaux  de  textes  liistori([ues. 
C'est  simplement  un  romaniste  qui  essaie  de  classer  lin- 
guistiquement  des  fait  connus. 

La  matière  était  très  ample,  et  il  semblera  sans  doute 
excessif  de  reprocher  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  embrassé 
plus  de  données,  alors  que  déjà  ses  connaissances  étaient 
visiblement  trop  étroites  pour  lui  permettre  de  faire  OHivre 
vraiment  personnelle  en  un  pareil  sujet.  Mais  il  est  arbi- 
traire de  séparer  les  noms  de  personnes  des  noms  de  lieux, 
au  moins  en  un  nombre  infini  de  cas  oii  les  noms  de  per- 
sonnes sont  des  noms  de  lieux.  La  localisation  des  noms  de 
personnes  est  en  partie  malaisée,  il  est  vrai  ;  mais,  au 
moins  approximativement,  on  peut  la  faire,  et  il  serait  bien 
aisé  de  compléter  les  listes  fournies.  En  voici  un  exemple 
qui  me  touche  de  près.  Connue  représentant  de  Meliaeus, 
Melliacus,  l'auteur  cite  des  formes  Meilhac  (Haute-Vienne), 
Meillac  (Ille-et-Vilaine),  MeUhj  (Côte-d'Or)  ;  c'est  tout  ce  que 
les  noms  de  communes  lui  fournissent  ;  mais  le  nom  de 
famille  de  Meillet,  qu'il  aurait  pu  repérer  assez  aisément 
en  Poitou  et  en  Bourbonnais  lui  aurait  fourni  la  forme 
employée  dans  toute  une  partie  centrale  de  la  France.  Il 
aurait  évité  ainsi  de  dire  que  Ck.s.si/  (Côte-d'Or  et  Saône-et- 
Loire)  offre  un  suffixe  différent  de  celui  de  Cussac 
(Haute-Loire,  Gironde,  Vienne)  et  de  Cusset  (Allier).  Le 
traitement  de  -iacds  est  le  même  dans  ces  deux  mots 
anciens.  Il  est  encore  le  même  dans  Chamhlet  (Allier), 
que  M.  Grôhler  ne  cite  pas,  en  face  de  Chamh/y  (Oise). 
M.  Grôhler  signale  du  reste  Maillet  (Allier)  et  Maillé  (Ven- 
dée, Indre-et-Loire,  Vienne)  de  Malliaciis,  méridional 
Mailhac. 

Les  observations  é'tymologiques  en  l'air  abondent.  Il 
est  possible  que  le  celtique  mages-  «  champ  »  (v.  irl.  mag, 
et  non  mac/i,  sauf  dans  immac/t,  v.  Thurneysen,  Ildô.  des 
Altir.,  p.  79)  soit  apparenté  à  skr.  ?naJà  «  terre  »  ;  mais  ce 
n'est  rien  moins  qu'évident  ;  mahi  est  une  épithète  du 
même  type  que /)r//iwi  ;  comment  se  comporte  vis-à-vis  de 
ce  féminin  le  neutre  */7^r/^6'.ç-?  Il  v  a  là  de  grosses  difficultés, 
et  en  tout  cas  une  entière  incertitude  ;  pourcjuoi  poser  ces 
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problrine.s  hors  de  situalion  ?  On  ne  donne  pas  à  un  exposé 

un  caractère  «  scientifique  »  en  l'ornant  d'étymologies  en 

l'air.  Et  c'est  ne  rien  ajouter  à  ce  que  l'on  sait  de  capanna 

que  de  dire,  p.  157,  que  c'est  peut-être  en  gaulois  un  emprunt 

ligure. 

A.  Meillet. 


F.  Brunot.  — Histoire  de  la  langue  française  des  origines 
à  1900.  Tome  lY.  La  langue  classique  (1 660-171  o). 
Première  partie,  Paris  (Colin),  1913,  in-8,  xxix-6o6  p. 

Poursuivant  sa  monumentale  Histoire  de  la  langue 
française,  M.  Brunot  est,  connue  tous  les  historiens  des 
périodes  modernes,  presque  aussi  accablé  par  ral)ondance 
des  faits  que  les  savants  qui  étudient  les  périodes  anciennes 
sont  gênés  par  leur  rareté.  Le  volume  compact  (mais  bien 
présenté,  clairement  et  agréal)lemcnt)  qu'il  vient  de  publier 
n'est  encore  qu'une  moitié  du  tome  lY  où  doit  être  exposée 
la  période  pro])i'ement  classicpie,  celle  du  règne  personnel 
de  Louis  XI Y.  On  y  trouvera  l'exposé  des  théories  des  gram- 
mairiens et  des  lexicographes,  de  l'orthographe,  de  la  pro- 
nonciation et  du  vocabulaire;  toute  la  grammaire  propre- 
ment dite  et  l'histoire  extérieure  de  la  langue  se  trouveront 
dans  la  seconde  partie.  Si  bien  qu'il  connaisse  cette  période, 
si  noml)reux  que  soient  les  faits  qu'il  a  rassemblés  et  si  clai- 
rement qu'il  en  voit'  l'ordre,  M.  Brunot  s'est  laissé  un  peu 
aider  cette  fois;  le  chapitre  de  la  prononciation  est  en  partie 
l'œuvre  de  M.  Rosset;  mais  l'auteur  a  tout  revu,  tout  équi- 
libré, et  l'unité  de  l'ouvrage  ne  souffre  en  rien  de  cette  colla- 
boration d'un  disciple. 

En  1660,  le  français  connnun,  la  langue  de  la  cour,  de  la 
haute  bourgeoisie,  de  la  littérature  élevée  est  fixé.  La 
granmiaire  est  ari'êtée  dans  son  développement  ;  il  y  a  une 
grapliie  que  ni  les  écrivains,  ni  les  gens  de  la  bonne  société 
ne  savent  bien  exactement,  mais  que  les  imprimeurs  appli- 
quent avec  une  certaine  régularité;  il  y  a  un  vocabulaire 
commun.  Ce  qui  reste  à  régler,  ce  sont  des  détails,  détails 
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qui  paraîtraient  infimes  ou  négligeables  si  la  grande  affaire 
n'était  précisément  alors  de  fixer  avec  minutie  la  langue  de 
manière  à  n'y  rien  laisser  de  flottant  ou  d'incertain. 

Jusque-là,  le  développement  de  la  langue  polie  et  de  la 
langue  écrite  semble  avoir  suivi  d'assez  pi-ès  les  variations 
de  l'usage.  Mais  dans  la  première  moitié  du  xvu*  siècle,  il 
s'était  produit  une  fixation  de  cette  langue  polie.  Dès  lors, 
la  langue  polie  s'impose,  elle  devient  indépendan  te  de  l'usage, 
au  moins  dans  une  certaine  mesure.  La  «  bonne  langue  » 
devient  une  autorité.  Mais  oii  trouver  la  bonne  langue?  A 
lire  le  livre  de  M.  Brunot,  on  voit  que  les  intéressés  ne  l'ont 
jamais  su.  A  la  cour?  Mais  il  ne  manquait  pas  à  la  cour 
de  provinciaux  et  de  gens  qui  parlaient  mal.  Chez  les  écri- 
vains? Mais  le  français  n'a  pas  été  fixé  comme  une  langue 
littéraire,  par  des  écrivains:  c'est  une  langue  de  société. 
On  fait  appel  à  l'usage;  mais  on  ne  sait  pas  définir  exacte- 
ment de  quel  usage  il  s'agit.  Visiblement,  on  évite  l'usage 
populaire  ;  on  est  tenté  de  se  demander  si  le  principe  fonda- 
mental n'a  pas  été,  un  peu  plus  que  ne  l'indique  M.  Brunot, 
de  ne  pas  parler  comme  le  bas  peuple.  Il  ressort  de  l'exposé 
que  non  seulement  tous  les  termes  vulgaires,  mais  aussi 
tous  les  termes  techniques  des  mc'tiers,  de  la  science,  de 
l'art  même  sont  évités.  Le  français  qu'on  fixe  est  celui  des 
gens  qui  n'ont  aucune  profession,  qui  vivent  seulement  de 
la  vie  de  société.  II  évite  tous  les  traits  provinciaux,  mais 
aussi  tous  les  parisianismes  vulgaires  ;  car  les  gens  de  la 
société  ne  sont  pas  plus  des  Parisiens  que  des  provinciaux  ; 
ils  sont  simplement  des  Français.  Seulement,  comme  ils 
avaient  des  origines  définies,  comme  ils  étaient  en  contact 
avec  des  gens  qui  n'étaient  pas  de  la  «  société  »,  leur  usage 
était  trouble.  La  langue  écrite  tend  alors  à  fixer  l'usage  ; 
l'orthographe  tend  à  régler  la  prononciation  ;  par  le  fait 
même  qu'il  voulait  éviter  tout  vulgarisme,  le  français  est 
amené  à  subir  l'influence  des  li^'res,  non  pas  des  livres 
anciens,  mais  de  ceux  qu'on  a  écrits  au  moment  où  la  langue 
s'est  arrêtée.  Inévitablement,  cette  langue  devenait  une 
langue  d'écrivains,  enseignée  aux  enfants  par  des  granmiai- 
riens. 
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Pour  se  rendre  compte  tout  à  fait  de  l'histoire  du  français, 
il  faudrait  savoir  oii  en  était  alors  le  parler  populaire  et  où 
en  étaient  dans  toute  la  France,  surtout  dans  la  région  cen- 
trale qui  entoure  Paris,  lesparlers  locaux.  C'est  sur  ce  fond, 
et  en  partie  en  réaction  contre  ce  fond,  que  se  développe  le 
français,  langue  de  la  bonne  société.  Mais  les  documents, 
si  abondants  et  gênants  par  leur  abondance  quand  il  s'agit 
de  la  langue  polie,  deviennent  rares,  presque  inexistants 
pour  les  parlers  populaires.  Le  peu  qu'on  en  a  montre  que, 
à  bien  des  égards,  l'état  de  choses  actuel  est  déjà  réalisé. 
Déjà  /  mouillé  a  passé  à  y,  déjà  Ve  muet  est  amui  ou  presque 
amui  là  où  il  ne  se  prononce  plus  en  français  d'aujourd'hui. 

On  aimerait  aussi  à  savoir  comment  la  bourgeoisie  a 
réagi.  Désireuse  comme  toujours  de  s'élever  et  de  se  rap- 
procher des  classes  dominantes,  elle  a  suivi  l'usage  qu'on 
lui  imposait.  11  est  frappant  cependant  que  les  jansénistes, 
(jui  représentent  pour  la  phipart  une  bourgeoisie  riche,  culti- 
vée, de  niveau  élevé,  ont  montré  quelque  indépendance  vis- 
à-vis  des  fixations  de  détail  qui  s'élaboraient  durant  la 
période  classique.  Au  contraire,  les  jésuites  sont  au  premier 
rang  de  ceux  qui  travaillent  à  cette  fixation,  et  le  P.  Bou- 
hours  est  le  représentant  le  plus  caractéristique  des  ten- 
dances régnantes:  c'est  qu'ils  s'attachent  à  diriger  la 
société,  telle  qu'elle  se  constituait  alors  ;  ils  veulent  former 
la  noblesse  et  la  plus  haute  bourgeoisie;  ils  sont  novateurs 
dans  le  détail  et  conservateurs  du  fond  des  choses,  ama- 
teurs du  joli  et  défenseurs  d'une  sorte  de  raison  moyenne 
qui  accepte  en  gros  l'ordre  établi  sans  donner  occasion 
au  public  d'en  examiner  les  principes.  On  entrevoit  ici 
comment  la  façon  dont  la  langue  se  fixe  provient  d'in- 
fluences sociales  et  l'on  mesure  pour  ainsi  dire  la  force  de  ces 
influences.  M.  Brunot  insiste  sur  le  fait  que  le  français  se 
règle  aloi's  dans  le  plus  menu  détail;  il  n'indique  peut-être 
pas  assez  que  ce  qui  se  fixe,  c'est  une  langue  dont  le  peuple 
—  et  l'on  entend  ce  mot  au  sens  le  plus  large  —  est  systé- 
matiquement éloigné,  et  qui,  faite  pour  quelques  centaines 
de  personnes,  presque  toutes  ignorantes  ou  peu  cultivées, 
s'est  imposée  à  tous  les  gens  qui  prétendaient  à  la  culture. 
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Le  français  littéraire  a  dû  à  cette  circonstance  ce  qu'il  a  de 
fort,  de  poli  et  de  raisonnable,  mais  aussi  d'un  peu  sec  et 
limité.  Grâce  à  l'exposé  si  extraordinairement  riche  et  abon- 
dant de  M.  Brunot,  on  peut  déjà  se  rendre  compte  des 
influences   sociales  qui  ont   décidé  de  l'aspect  pris   par  le 

français.  .     ,, 

A.  Meillet. 


W.  Meyer-Lubke.  — Historische  Grammafik  der  franz'à- 
sîschen  Sprache.  Erster  Teil,  Laut-  und  Flexionslehre 
(Sammlung  Romanischer  Elementar-  und  Handbucber, 
herausgg.  von  W.  Meyer-Liibke,  I  Reilie  :  Grammati- 
ken).  Heidelberg  (G.  Winter),  1913,  xvi-283  pages. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  première  édition  de  cet  excel- 
lent manuel  dans  le  57*  Bulletin,  p.  cxv,  et  indiqué  trop 
brièvement  ce  qui  en  fait  l'originalité.  La  nouvelle  édition, 
qui  ne  comprend  que  quelques  pages  de  plus  que  la  pre- 
mière, ne  s'en  distingue  que  par  des  modifications  de  détail, 
ainsi  que  l'auteur  le  dit  lui-même  dans  une  courte  préface  : 
changements  des  procédés  typographicjues,  amélioration  de 
la  forme,  cf.  §  42  fin,  §  66  début,  etc.,  enrichissement  de 
la  bibliographie,  parfois  habilement  introduite  dans  le  texte, 
par  ex.  au  §  146,  suppression  du  §  346  de  la  1''*  édition  qui 
était  en  effet  déplacé  dans  un  chapitre  consacré  aux 
participes,  puisqu'il  traitait  d'adjectifs  verbaux.  Le  nombre 
des  explications  nouvelles  est  très  réduit:  par  ex.  §  56 
M.  M.  L.,  qui  avait,  dans  la  1'"  édition,  déclaré  que  la  diph- 
tongaison de  e  et  0  ouverts  devant  ^  en  provençal  était  inex- 
pliquée, admet  aujourd'hui  avec  M.  Millardet,  à  l'ouvrage 
duquel  il  renvoie,  qu'elle  est  due  à  une  sorte  de  dissimilation; 
en  ce  qui  concerne  le  français  lui-même,  la  seule  modifica- 
tion importante  se  rapporte  au  traitement  à'û  latin  proto- 
nique; M.  M.  L.  considère  aujourd'hui,  cf.  §  108,  qu'o  en  est 
le  développement  normal,  tandis  qu'auparavant  il  voyait 
dans  froment,  onir  <  imire,  jostise  des  exceptions  inex- 
pliquées. J'ajouterai  seulement  qu'une  critique  faite  dans  le 
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premier  compte-rendu  était   inopportune  :  si  M.  M.  L.  ne 

parle  pas  du  développement  d'e  devant  les  groupes  sp,  st, 
sk,  c'est  qu'il  date  de  l'époque  du  latin  vulgaire  et  que  par 
conséquent  il  n'y  a^•ait  pas  lieu  d'en  faire  mention. 

0.  Bloch, 


B.  \YiESE.  —  Das  Xinfale  Fiesohno  Giovanni  Boccacios, 
Kritischer  Text  mit  zwei  Tafeln  (Sammlung-  Rom.  Elem. 
u.  Handb.,  Y.  Reihe:  Untersuchungen  und  Texte).  Hei- 
delberg-,  (C.  Winter),  1913,  xxv-118  pages. 

Excellente  édition,  répondant  à  toutes  les  exigences  de 
la  critique,  d'un  texte  agréable  à  lire  et  utile  pour  la  con- 
naissance de  l'ancien  italien,  et",  les  pages  xvn-xxiv  de  l'in- 
troduction. 

0.  Bloch. 


M.  Grammont.  —  Le  vers  français.  Ses  moyens  d'expres- 
sion. Son  barmonie.  Deuxième  édition  refondue  et  aug- 
mentée. Paris  (Cbampion),  1913,  in-8,  oiO  p.  {Collection 
linguistique,  5). 

Parue  dans  des  conditions  qui  n'en  facilitaient  pas  l'écou- 
lement, la  première  édition  du  Vers  français  de  M.  Gram- 
mont  a  mis  de  longues  années  à  s'épuiser.  Malgré  ces  con- 
ditions fâcheuses,  une  pareille  lenteur  dans  la  vente  d'un 
livre  de  cette  importance  n'est  pas  à  l'honneur  du  public 
français.  Il  est  étrange  que  le  seul  livre  où  le  public  puisse 
se  former  une  idée  complète  de  toute  la  versification  du  fran- 
çais moderne  depuis  le  commencement  du  xvu''  siècle  jus- 
qu'aux tentatives  les  plus  récentes  n'ait  pas  intéressé  un 
public  plus  large.  Il  s'agit,  à  vrai  dire,  d'un  ouvrage  unique 
en  son  genre  ;  car  l'auteur  unit  la  compétence  d'un  lin- 
guiste profond  à  un  sens  délicat  de  la  poésie.  Bien  qu'il 
aille  toujours   au  fond  des  choses  et   que,   sur  bien  des 
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poiiils.  il  appoilc  les  i(l('t's  les  plus  neuNcs  et  iiièiuc.  en  ce 
({iii  roncei'iic  l'hariiioiiic.  les  [)liis  iuallciiducs,  M.  Gram- 
inonl  reste  partout  accessijjle  au  public  cullivt". 

La  seconde  édition  lait  jjai'tie  de  la  Collcvlion  lintjius- 
tiqiir  de  la  Socit'té.  \;^rà\-{'  à  rohli^eance  de  M.  Cliauipion 
qui  a  bien  voulu  1  "y  l'aire  figurer  sans  recevoir  la  subven- 
tion prévue  pour  les  ouvrages  paraissant  dans  cette  série. 
La  Société  eu  remercie  son  t'diieur  dé-Noué. 

Par  rapport  à  la  première,  elle  comporte  seulement  des 
changements  partiels.  Le  plan  d'ensend)le  est  resté  le 
même;  il  n'avait  pas  à  être  changé;  car  il  était  parfaitement 
calculé  pour  mettre  en  évidence  les  ressources  que  le  vers 
Irançais  offre  à  l'expression.  Dans  une  première  partie, 
^L  Graimnont  expose  en  quoi  consiste  le  rvthme  des  vers, 
(juelles  en  sont  les  règles,  et  conuuent  des  ellels  di\erssout 
obtenus  sui\'ant  la  faç^-on  dont  sont  remplies  les  mesures 
qui  constituent  les  vers.  Dans  une  seconde  partie,  l'auteur 
examine  quels  efTets  expressifs  produisent  les  éléments  pho- 
nétiques employés.  Dans  une  troisième,  il  montre  com- 
ment l'harmonie  des  vers  résulte  des  respnnsions  des 
voytdles  suivant  leur  timbre.  Ces  deux  dernières  parties 
sont  neu\es  d'un  bout  à  l'autre,  et  aucune  autre  é'tude  sur  le 
vers  franeais,  ni  même  sur  aucun  auli»'  vers,  iren  fournit. 
seml)le-t-il,  réqui\'alent . 

Les  changements  que  l'on  remar({ue  dans  la  nouvelle  édi- 
tion consistent  surtout  dans  la  théorie  du  rejet,  dans  l'étude 
de  la  tliéorie  des  mouvements  rythmiques  et  dans  l'addition 
des  résultats  des  travaux  de  l'auteur  faits  au  moyen  d'ap- 
pareils d'enregistrement.  On  apercevra  même,  p.  87, 
n.  1.  l'indication  sommaire  d'une  nouvelle  manière  <le  cal- 
culer l'intensité  ;  M.  Grammont  s'est  borné  ici  à  indicjuer  le 
principe  abstrait  de  la  im-tliode:  connue  il  s'agit  d'un  des 
sujets  les  plus  difficiles  et  les  plus  iuqjortants  de  la  phoné- 
tique, on  souhaitera  que  M.  Graumiont  développe  prochai- 
nement ses  vues  à  ce  sujet. 

On  notera  que,  à  la  dillérence  des  auteurs  qui  ont,  dans 
les  derniers  temps,  publié  de.s  études  sur  le  vers  français 
faites  à  l'aide  d'appareils,  M.  Grammont  n'indique  pas  quels 
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ont  été  ses  sujets.  11  ressorl  de  tout  l'exposé  que  la  con- 
ception (lu  vers  telle  qu'elle  est  exposée  est  celle  de  l'auteur 
lui-même  ;  et  c'est  l'une  des  circonstances  qui  font  la  valeur 
de  l'ouvrage.  En  l'état  actuel  des  choses,  il  n'existe  plus  de 
tradition  relative  à  la  déclamation  du  vers  français.  Les 
acteurs  sont  les  dernières  personnes  à  consulter:  leur  seule 
préoccupation  est  de  briser  et  de  disloquer  les  vers  :  il  est 
l'are  et  purement  accidentel  de  leur  en  entendre  dire  un  qui 
soit  juste.  Les  poètes  ne  valent  chacun  que  pour  eux-mêmes, 
et  que  pour  une  période  toute  récente.  D'ailleurs,  la  pro- 
nonciation avant  fortement  chanjié  depuis  que  les  règles  des 
vers  ont  été  fixées,  on  n'a,  quand  on  ré^-ite  un  vers 
ancien  ou  moderne,  le  choix,  qu'entre  deux  procédés  :  pro- 
noncer d'une  manière  fortement  archaïsante,  en  émettant 
notamment  des  e  nuiets  depuis  longtemps  amuis,  ou  bien 
garder  la  prononciation  usuelle,  mais  traîner  sur  certains 
éléments  pour  rétablir  le  rythme.  M.  Grammont  a  réfléchi 
sur  toutes  les  conditions  du  vers  français,  et  il  le  prononce 
ou  le  fait  prononcer  suivant  des  règles  définies.  Son  livre 
apporte  donc,  non  pas  des  observations  faites  sur  un  objet 
indéterminé  et  ciiangeant  suivant  les  individus,  mais  des 
mensurations  précises  faites  sur  une  prononciation  systéma- 
tique du  vers  français.  Le  mérite  essentiel  du  livre,  c'est  de 
présenter  un  système  complet  et  harmonieux. 

A.  Meillet. 


J.  Ro.NJAT.   —  Essai  (If>  si/iifo.re  des  par/c/s  jjrorençaux 
tuodci-ncs.  Paris,  1913,  in-8,  306  p. 

On  a  souvent  répété  que  la  syntaxe  des  parlers  de  la 
France  méridionale  —  M.  Ronjat  entend  par  pro\ençal,  au 
sens  large,  tous  les  parlers  de  l'Océan  jusqu'aux  Alpes,  terme 
assez  impropre,  mais  on  n'en  a  pas  de  bon  —  ne  diffère 
presque  en  rien  de  celle  du  français.  >L  Ronjat  montre  qu'il 
y  a  entre  les  deux  de  notables  différences  ;  il  expose  sobre- 
ment la  syntaxe  des  parlers  méridionaux  en  l'illustrant  de 
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bons  exemples  et  en  ne  s'arrèlanl  (ju'aux  fails  \  laimenl  inlr- 
ressants.  Il  a  d'abord,  dans  une  brève  iiitioduclion.  défini 
exactement  laire  occupée  par  les  parb'rs  dont  il  diMiit  la 
syntaxe:  en  marquant  les  linn'tes  du  franeais  du  Midi,  on 
notera  qu'il  omet,  visiblement  à  dessein,  de  citer  VAt/as 
Unfjuistique .  La  façon  dont  les  parlers  du  Midi  sont  caracté- 
risés p.  13  et  sui^^  n'est  pas  suffisamment  cobérente  :  il  y 
est  fait  usage  à  la  fois  de  fails  de  grammaire  descriptive, 
comme  l'usage  du  prété-rit  simple  à  l'indicatif,  et  de  faits  de 
grammaire  bislori(|U('.  connue  la  diplilongaison  de  lat.  è\ 
il  faudrait  barmoniser  l'exposé. 

En  vérité  la  syntaxe  des  parlers  de  la  France  du  Nord  ne 
diffère  sans  doute  pas  très  profondément  de  celle  d<'S  par- 
lers du  Midi.  Les  différences  qu'indique  M.  Ronjat  entre  le 
français  littéraire  et  les  parlers  du  Midi  tiennent  en  erande 
partie  à  ce  que  le  français  littéraire  est  une  lang-ue  fixée  par 
un  long  usage  écrit,  ininterrompu  depuis  des  siècles,  et 
surtout  une  langue  intellectualisée,  tandis  que  les  parlers 
actuels  du  Midi  sont  des  parlers  courants,  (jui  ont  écliappé 
pendant  des  siècles  à  l'action  de  la  langue  écrite  et  sont  par 
suite  des  langues  expressives  plus  que  des  langues  intel- 
lectuelles. On  s'explique  aisément  par  là  que  le  développe- 
ment des  parlers  du  Midi  soit  à  la  fois  en  aAance  et  en 
retard  sur  celui  du  français  du  Nord. 

Les  faits  exposés  par  M.  Ronjat  sont  presque  tous  cuiieux, 
et  de  nature  à  faire  réflécbir  les  linguistes.  Ainsi  p.  87  et 
suiv.,  l'usage  de  à  devant  un  complément  direct  nom  de  per- 
sonne est  frappant  ;  il  est  conforme  au  type  espagnol  ;  mais 
les  parlers  du  Midi  sont  allés  moins  loin  que  l'espagnol,  et 
à  y  est  employé  avec  une  valeur  presque  toujours  expres- 
sive. On  voit  ici  comment  l'usage  de  à  —  et  par  suite  la 
distinction  de  animé-inanimé  —  part  de  cas  oii  un  effel 
expressif  est  visé.  C'est  un  bel  exemple  du  fait  très  général 
que  les  innovations  grammaticales  sortent  sou \ eut  d'un 
désir  de  s'exprimer  avec  force  dans  certains  cas. 

Le  mot  synfnxp  est  pris  par  M.  Ronjat  en  un  sens  large, 
<*t  les  faits  qu'il  expose  éclairent  souvent  la  morpliologie. 
Ainsi  l'absence  d'accord  du  participe  dans  les  tours  tels  que 
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ano  chulo  qu'a  vist,  (jui  apparaît  déjà  clu'Z  Mistral,  v[  qui 
est  courante  dans  les  parlers  populaires  (v.  p.  156  et  suiv.), 
montre  que,  comme  en  français,  le  prétérit  composé  est 
devenu  une  forme  une  et  que  l'on  n'en  discerne  plus  les 
deux  éléments. 

Facile  à  sui\n'  d'un  l)out  à  l'autre  même  pour  le  lecteur 
qui  n"a  pas  la  pratique  du  provençal,  l'exposé  toujours 
vivant  (^t  précis  se  lit  avec  un  intérêt  soutenu. 

A.  Meillet. 


Edward  L.  Aua.ms.  —  Word- formation  in  Procençal. 
New- York  vk  London  (.Macmillan).  1913,  xvni-607  p. 
in-S"  (vol.  Il  des  Humanislir  Séries  publiées  par  l'Univ. 
de  Michigan). 

Ce  livre  sera  pour  les  provençalistes,  et  aussi  pour  les 
romanistes  en  général,  un  précieux  répertoire  de  formes, 
mais  il  napporte  rien  de  bien  intéressant  pour  la  linguis- 
tique générale,  et  il  aurait  pu  être  mieux  disposé  pour  faci- 
liter la  consultation.  Il  contient  d'assez  longs  développe- 
ments, d'inie  utilité  contestable,  sur  des  faits  bien  connus 
et  à  peu  près  panromans  ;  par  contre,  l'explication  de  cer- 
tains faits  provençaux  est  mal  présentée  :  le  défaut  essentiel, 
à  ce  point  de  ^  ue,  consiste  à  normaliser  une  langue  que 
tous  ses  monuuuMits  littéraires  connus  nous  présentent  au 
contraire  plus  ou  moins  diversifiée  :  on  ne  peut  pas  con- 
struire une  tbéorie  satisfaisante  de  l'évolution  de  -ariu, 
—  aria  en  réduisant  à  un  schème  -ier,  -iera  des  for- 
mes -cr,  -era,  -eir,  -eira,  etc..  ;  on  ne  comprend 
pas  -acca  >  -acha  (p.  18)  à  côté  de  cappulare  >  ca- 
plar  (p.  3o).  Trois  parties  consacrées  à  la  formation  par 
sufTixes,  par  préfixes,  par  préfixes  et  par  suffixes  (parasyn- 
thétiques),  c'est  un  plan  usuel,  assez  logique  et  commode  ; 
mais  pourquoi  faire  dans  chaque  partie  deux  chapitres  dis- 
tincts pour  l'adjectif  et  pour  le  substantif?  on  perd  de  vue 
l'ensemble  des  phénomènes,  et  il  n'y  a  vraiment  aucun  inté- 
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rèt  à  enregistrer  séparément  p.  182  Frauce.s  «  Fronchman  » 
et  p.  309  frfinn's  «  Fronch  ».  La  4"  partie  traite  des  post 
verbaux  et,  dans  un  chapitre  beaucoup  trop  court,  des 
composés  ;  ce  sont  choses  bien  dissembhdîles.  Les  hyhrids 
rassemblés  dans  la  5*'  partie  auraient  dû  entrer  dans  un 
simple  appendice  à  une  partie  traitant  de  la  composition. 
Des  iudex  étendus  (p.  oSo-OOT)  atténuent  ces  inconA'énients. 
Pour  tin  il'  sur  une  l)onn('  impression,  je  sijiualerai  l'expli- 
cation du  suflixe  -itfje  Qïomina  acfwn/.s)  créé  sur  des 
verbes  en  -/-  par  analogie  de  -fitfjc  <C  -ofiru  corres- 
pondant à  des  verbes  en  -a-  (p.  163)  ;  je  ne  l'avais 
jamais  vue  ailleurs  ;  c'est  celle  à  laquelle  m'ont  conduit, 
depuis  assez  longtemps,  mes  réflexions  personnelles  ;  je  la 
publierai  en  la  rattachant  à  divers  faits  de  flexion  verbale, 
qui  la  complètent  et  lappuient. 

Jules   RONJAT. 


K.  SALO^^'.  — Sprdchgeof/raphische  C/i/ersKc/iifUf/eN  ûber 
deri  ôstUchcn  Teil  des  katafaniscli  -  fanç/uedoJxiscften 
Grenzf/ehietes.  Hamburg,  1912,  307  p.  in-8"  et  23  cartes 
(n**  1  de  la  B'diliaflu'cpii'  de  dialertoloifie  fomane^. 

Dans  une  étude  d^'usemble  sur  les  parlers  catalans  de  la 
région  pyrénéenne.  M.  B.  Schiidel  avait  signalé  la  coïnci- 
dence au  moins  approximative  d'assez  nombreuses  lignes 
d'isoglosses  dans  le  N.  du  Roussillon  et  abordé  l'explica- 
tion de  ce  fait  par  l'histoire  du  peuplement  de  la  contrée 
{Revue  de  dialectologie  romane,  1909,  p.  53-91).  Sur  ses 
indications,  deux  de  ses  élèves  ont  entrepris  une  enquête 
linguistique  sur  le  territoire  intéressé,  des  deux  C(jtés  de  la 
limite,  et  une  étude  liistori({ue  appi'ofondie.  M.  Kriiger  a 
onquèté  à  10.,  dans  101  localités,  et  M.  Salow  à  l'E., 
dans  60.  Les  résultats  de  la  première  enquête  ont  été  publiés 
dans  Rev.  dédiai,  rom.,  années  1911  à  1913;  ceux  de  la 
seconde  paraissent  dans  le  volume  dont  je  rends  compte  ici, 
avec  une  explication  historique  pour  l'ensemble,  mais  plus 
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sprcialcuiciil  pour  la  partie  E.,  et  dos  caries  se  rapportant 
aux  deux  eiKjuètes. 

Les  enquêtes  comprennent  une  même  série  de  mots  et  de 
petites  phrases  qui  renseigne  à  peu  près  complètement  sur  la 
phonétique,  assczajjondamment  sur  la  morphologie  et  quelque 
peu  sur  la  syniaxe.  Elles  sont  laites  avec  heaucoup  de  soin. 
Certaines  erreurs  ou  inadvertances  dans  les  explications 
seront  rectifiées  par  un  lecteur  averti,  et  ce  livre  ne 
s'adresse  guère  à  dautres.  Mais  il  est  fâcheux  que  les  cartes 
et  leurs  légendes  n'aient  pas  toujours  toute  la  clarté  dési- 
rable et  qu'elles  visent  trop  rarement  des  mots  vraiment 
intéressants  aux  points  de  vue  phonétique,  sémantique  et 
lexical.  11  rst  dit  p.  170  que  dans  beaucoup  de  localités  on 
n'a  pas  pu  oljtenir  le  nom  de  l'aune,  cet  arbre  étant  inconnu  ; 
dans  d'autres  on  a  obtenu  hem,  <lans  d'autres  encore  iiin  : 
cela  prouve  simplement  que  beaucoup  de  témoins  ne  con- 
naissaient pas  le  mot  aune,  et  ne  répondaient  rien,  ou  au 
hasard  (//m  <  ulmu);  il  aurait  fallu  montrer  l'arbre,  lequel, 
sauf  une  erreur  de  ma  part,  (jui  m'étonnerait  bien,  se  ren- 
contre un  peu  partout  :  c'est  un  nouvel  exemple  des  incon- 
vénients des  enquêtes  par  traduction.  Certaines  notations 
prêtent  à  la  critique  :  p.  20  /y.  p.  3o  ky,  p.  20,  23  et  51  s-/ 
Iraïssent  une  confusion  regrettable  entre  yod  sourd  et  Irlt- 
Laut  ;  ce  qui  est  dit  p.  62  de  la  prononciation  de  -io- 
dans  le  continuateur  de  <6e.s7/r/5  m'inspire  bien  des  doutes. 
Le  système  de  transcription  adopté,  dont  la  clef  est  donnée 
dans  Rei\  de  dial.  rom.  1909.  p.  22-26,  est  richement 
nuancé,  mais  pénible  à  lire  :  dans  chaque  mot  les  voyelles- 
non  intenses  sont  marquées  d'un  signe  de  relâchement,  un 
petit  rond  qui  tantôt  peut  être  confondu  avec  le  point  qui 
note  la  fermeture,  tantôt  peut  gêner  la  lecture  d'un  point 
de  fermeture  ou  d'un  crochet  d'ouverture  ;  n'eiit-il  pas 
mieux  valu  accentuer  la  voyelle  intense  et  sous-entendre  le 
relâchement  des  non  intenses? 

Malgré  ces  défauts  secondaires,  nous  trouvons  dans  le 
travail  de  M,  Salow  (et  encore  plus  dans  celui  de  M.  Krii- 
ger,  qui  embrasse  une  aire  plus  étendue)  une  masse  de  faits 
fort  intéressants,  en  général  bien  groupés  et  constatés  avec 
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rxaclitudt'  cl  [)i't''cisi(»ii.  Il  on  résullo  (|u  un  l'iiisccjiu  serré 
(le  lignes  dlsoglosscs  concernant  des  (rails  importants  et 
anciens,  notamment  lat.  û  >  û  au  N.,  n  au  S.,  couvre  le 
versant  S.  du  chaînon  méridional  exlr<~'nie  des  Corbières 
jusqu'au  dessus  dllle-sur-la-Tet  en  suivant  une  direction 
générale  de  l'O.  à  l'E.,  puis  va  du  S. -(3.  au  X.-E.  ensui- 
vant des  chaînons  perpendiculaires  et  en  franchissant  la  val- 
lée de  1  Agly,  et  enlin  reprend  la  direction  O.-E.  dans  lo 
court  trajet  de  plaine  entre  Perillos  et  létang  de  Salses. 
Les  p.  188-302  sont  consacrées  à  l'explication  de  ce  fait  ; 
elles  présentent  un  dépouillement  consciencieux  des  docu- 
ments de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  Les  résultats  acquis 
sont  résumés  p.  301,  302  :  la  configuration  des  Corbières 
les  rend  propres  à  former  une  limite  linguistique  ;  elles  ont 
formé  dans  ranti(|uilé  la  limite  entre  mi  peu[tle  cellisé  et 
une  population  pm-emenl  prt'celtique,  puis  entre  les  colo- 
nies romaines  de  yarho  Mar/ius  et  de  Ruscino  ;  le  faisceau 
de  lignes  disoglosses  coïncide  sensiblement  avec  la  limite 
entre  les  anciens  diocèses  d'Elne  au  S.,  de  Xarbonne  et 
d'Alet  au  N.,  laquelle  reproduisait  à  peu  près  la  limite 
entre  les  ciuitates  gallo-romaines.  En  somme  nous  avons 
là  une  nouvelle  illustration  —  présentée  peut-être  avec  une 
certaine  prolixité  —  des  idées  soutenues  principalement  par 
M.  Morf  sur  1  importance  des  divisions  restées  stables  assez 
longtemps  pour  d/derminer  la  foi'mation  dune  comnui- 
nauté  linguistique  (v.  en  dernier  lieu  mon  compte  rendu 
des  travaux  de  M.  Morf  dans  Rev.  d.  1.  rorn.  1912, 
p.  418-i22).  ,    ,      ç. 

'  ^  Jules  KOXJAT. 


D'  Walther  Gerig.  —  Die  Tcnninolof/ie  der  Hanf-  iind 
Flachskulfur  iu  den  franh'o-provencdlischen  Miindar- 
ten,  mit  Au^h/icken  auf  die  umgebenden  Sprarhge- 
hiete.  Mit  53  Abbildungen.  Heidelberg-  (Cari  Winter), 
1913.  [ni.  104  p.  :   10  M. 

Ce  joli  M)lume,  imprimé  avec  luxe  sur  papier  couché  et 
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orné  de  nombreuses  jjliologruA  ures,  inaugure  une  s('i'ie  de 
Beiheffe  se  rallnclianl  à  la  revue  de  M.  Meringer,  Wôrter 
iind  Sarlu'ii\  l^auleur  y  donne  des  détails  sur  la  culture  el 
l'industrie  du  lin  et  du  chanvre  dans  le  domaine  i'ranco- 
provençal  et  sur  la  terminologie  (jui  s'y  rapporte.  ïl  a  puisé 
aux  soui'ces  ordinaires,  dictionnaires  et  lexiques  dialectaux  ; 
il  a  utilisé  aussi  des  documents  fournis  par  des  correspon- 
dants bénévoles  :  eniin  il  ses!  livré  lui-même  à  une 
enquête  sui"  place  en  Suisse,  eu  France  et  eu  llalie.  Lau- 
Icur  fait  avancer  surplus  d'un  point  spécial  noire  connais- 
sance des  étymologies.  Il  montre  surtout  coudjien  est 
grande  dans  un  domaine  de  ce  genre  la  part  de  l'emprunt. 
L'influence  des  déplacements  et  migrations  d'ouvriers  sur 
la  terminologie  technique  est  bi(Mi  mise  en  relief.  Un  bon 
index  de  plus  de  2  000   mots  ou  formes  dialectales  et  un 


\.  Dans  un  article  de  la  Revue  critique,  1914,  2,  p.  64  el  suiv., 
>I.  Meillet  a  fait  la  remarque  suivante  : 

«  Dans  la  pointe  Sud  du  déparlement  du  (^lier,  à  Cliateaumeil- 
lanl,  où  la  carie  47  indique  qu'on  teillait  le  chanvre,  je  l'ai  toujours 
vu  dans  mon  enfance  broyer  (on  disail  bréyer  ou  mâcher)  avec  une 
mâche,  c'esl-à  dire  avec  un  appareil  du  type  reproduit  ligure  35  ;  la 
culture  du  clianvre  a  du  reste  à  peu  près  disparu  acluellement. 

Il  est  remarquable  que  la  terminologie  de  la  culture  du  clianvre 
soit  principalement  d'origine  celtique  et  germanique  ;  des  termes 
essentiels  comme  broyer  et  rouir  sont  germaniques.  Le  latin  a  été  en 
Gaule  la  langue  de  l'administration,  de  l'école  et  de  la  haute  cul- 
ture; mais  la  civilisation  gréco-romaine  n'a  pas  eu  peut-être,  en  ma- 
tière de  métiers  et  de  langues  leclniiques,  la  prépondérance  qu'elle 
avait  ailleurs;  et,  |)our  la  construction  des  voitures,  pour  le  tex- 
tile, pour  l'agriculture,  les  termes  celtiques  et  germaniques  ont  prévalu 
dans  une  large  mesure.  —  On  ne  reprochera  pas  à  M.  Gerig,  dont  la 
spécialité  n'est  pas  la  grammaire  comparée  de  l'indo-européen,  la 
fâcheuse  inexactitude  de  ce  qu'il  dit  des  noms  du  «  chanvre  »,  p  8  :  lat. 
cannabis  est  manifestement  un  emprunt  au  grec,  et  un  emprunt  peu 
ancien;  de  plus  gr.  /àwae.î  el  v.  isl.  hainpr,  ail. /i««/' ne  reposent  pas 
sur  un  original  indo-européen.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  impossible  de 
superposer  le  slave  konoplja  au  gr.  /âwaSt;  ;  le  p  de  ce  mot  ne  peut 
venir  que  du  latin  vulgaire.  Et  le  p  de  tout  le  latin  vulgaire  du 
Nord,  canapum,  ne  peut  provenir  que  d'un  croisement  du  mot  latin 
avec  la  forme  germanique  :  c'est  im  témoignage  capital  de  l'in- 
tluence  germanique  qu'il  aurait  convenu  de  mettre  en  valeur.  Con- 
trairement à  ce  qui  est  enseigné  ^  451,  p.  89,  l'influence  germanlcjne 
sur  la  terminologie  de  la  culture  du  chanvre  remonte  à  la  période  la 
plus  ancienne  des  influences  germaniques  sur  le  latin  vulgaire.  » 
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registre  des  laits  élinlirs  rendent  faciles  les  recherches  dans 

louvraore.  p,    ^^ 

^  (j.  .>Jillai{df:t. 


Miffri/if/if/f'/i  (les  vumanischcn  hisfituf.s  an  fier  U)fiversitof 
Wien,  herausgegehen  von  W.  Meyer-Li'bke.  ErsterBand. 
Heidelber-  (Winter),  1914.  in-8.  (Y-)il8  p. 

Il  y  avait  déjà  à  Leipzig  un  centre  important  détudes 
roumaines  qui,  sous  la  direction  de  M.  Weigand,  a  publié 
tle  nombreux  travaux.  On  saxait  ainsi  (luon  s'occupait  beau- 
coup de  roumain  à  A'ienne  ;  les  recherches  qui  s'y  font 
viennent  de  trouver  leur  organe  dans  le  beau  recueil  dirigé 
par  M.  Meyer-Lïibke  et  qui  est  annoncé  ici. 

Ce  recueil  a  sa  marque  propre  :  l'intérêt  très  vif  qu'on 
porte  à  Arienne  aux  questions  l)alkaniques  et  dont  la  science 
a  déjà  tiré  de  si  grands  profits,  se  dirige,  on  le  sait,  d'une 
manière  toute  particulière  sur  l'Albanie.  Or,  il  se  trouve  que 
["albanais,  qui  n'est  pas  une  langue  romane,  a  emprunté, 
à  date  ancieime,  de  nombreux  éléments  latins  ^•ulgaires. 
Sans  doute  M.  Meyer-Llïbke  et  M.  Pedersen  ont  montré  qu'il 
ne  fallait  pas  exagérer  l'importance  de  cet  apport,  et  qu'il 
se  limite  à  des  emprunts  de  mots,  que  par  suite  le  nom  de 
langue  mixte,  souvent  attribué  à  l'albanais,  n'est  pas  juste. 
Mais  il  reste  que  l'albanais  offre  un  grand  intérêt  pour  les 
romanistes.  Et  c'est  ce  qui  a  permis  de  mêler  dans  ce  recueil 
1  albanais  au  roumain.  Quatre  des  quatorze  articles  du  recueil 
sont  exclusi-sement  consacrés  à  la  linguistique  albanaise  et 
ne  coJicernent  pas  le  roumain.  El.  dans  le  reste  du  recueil, 
à  commencer  par  l'article  initial  de  M.  Meyer-Lïibke,  l'alba- 
nais tient  souvent  une  large  place.  Le  litre  du  xolume  esl 
<lonc  un  peu  trop  étroit  :  V fnsfituf  roimuiin  de  TUniversité 
de  Vienne  est  aussi  un  Institut  albanais. 

A  vrai  dire,  on  ne  peut  étudier  le  roumain  sans  tenir 
<*ompte  des  influences  qu'il  a  subies  :  on  a  souvent  dit  que, 
si  diverses  d'origine  que  soient  les  langues  balkaniques,  il 
y    a    une   linguisliqne   balkanicjue.    L'intérêt    d'un    recueil 
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coiniiic  ccliii-ci  \i('iil  iiolainmciil  de  ce  (ju  il  pcniicl  do  voir 
coml)i(Mi  soiil  inulliplês  et  complcxi's  les  iiillucnccs  (|ue  les 
langues  sont  exposées  à  sul)ii'. 

On  ne  saurait  discuter  en  délail  ini  recueil  (jui  renferme 
quatorze  mémoires  ayant  des  ol)jets  très  dillV'i-ents  et  dont 
cliacini  exigerait  une  discussion  spé'ciale  —  et  une  compé- 
tence spi'ciale.  Pres(jue  tous  sont  de  caractère  purement 
linguisli(jue  :  dans  presque  tous,  on  trouvera  des  remarques 
intéressaides. 

Le  gland  mémoire  initial  de  M.  Meyer-Lïibke,  intitulé 
Rum'ùnisch,  lioinanisch,  Albanesisch,  montre  que  les  res- 
semblances entre  les  tbrmes  lalines  vulgaires  sur  lesquelles 
reposeni  le  lounuun,  dune  part,  les  emprunts  latins  de  l'al- 
banais, de  l'autre,  sont  bien  moindres  qu'on  ne  l'a  dit.  En 
ce  qui  concerne  la  pbonétique,  seule  étudiée,  elles  se  ramè- 
nent à  un  seul  pluMiomène.  —  On  ciili(|uera  un  détail  de 
1  exposé  :  M.  Mever-Llibke  met  sur  le  même  plan  le  passage 
de  genci-u  à  dcndt-o  dans  certains  parlers  du  Xord-Est  de 
rilalie  el  le  traitement  g  de  la  labio-vélaire  i.-e.  y"'  devant  s 
dans  gr.  cs/ojc  :  on  n"a  pas  le  droit  de  l'approcber  ainsi  les 
deux  faits;  rien  ne  permet  de  croire  ({ue  *//"'  ait  passé  à  o 
en  grec  par  rinlermédiaire  / ;  il  suffira  de  rappeler  que  *.y"'/- 
a  donné  gr.  [3-.-. 

M.  L.  Spilzer  a  contribué  au  recueil  par  (|uatre  mémoires 
qui  monli-enl  ioule  la  l'icliesse  el  la  \aiit'l('  de  sa  culture 
lingin"sli(|ue  el  Ioule  la  curiosih'  de  son  espi'il  :  des  étymo- 
logies  roumaines,  des  étymologies  albanaises  (en  l'espèce, 
il  s'agit  surtout  d'explication  de  mois  albanais  par  l'indo- 
européen,  sport  difficile  oii  M.  Spitzer  nionire  de  la  virtuo- 
sité'), mie  noie  sur  les  rapports  linguisti(|ues  de  l'albanais 
et  du  roumain,  et  un  très  joli  article  sur  des  tours  expres- 
sifs à  n-pélilion  du  verbe  et  emploi  de  l'impératif,  qui  se 
trouvent  en  roumain  et  dont  M.  Spitzer  fournit  des  paral- 
lèles en  d'autres  langues  romanes. 

31.  Caracostea,  suivant  une  idé«'  dont  on  a  tiré  grand 
parti  depuis  quelque  temps,  montre  connnent  l'iiomonymie 
a  exercé  une  influence  sur  le  développement  du  vocabulaire 
l'oumain.    Ses  observations   sur  pàcurar  notamment  sont 
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intéressantes  (|)(mr(iti()i  iiaNoir  pas  noté  que  1  «'luploi  de 
herger  en  franrais  cl  de  pùcurar  ^pecorarius]  en  rou- 
main tient  à  ce  (juil  faul  un  berger  pour  garder  les  moutons 
qui  ont  besoin  drtre  défendus  contre  les  loups  et  les  voleurs, 
tandis  qu"on  laisse  d'ordinaire  les  bètes  à  cornes  seules  dans 
un  pâturage  clos  ?).  Mais  pourquoi  s'obstine-t-il  à  écrire 
cafo  le  mot  slave  siito  «  cent  »  ?  Pourquoi  a-l-il  par  deux 
fois  (p.  12 i  et  125)  confondu  les  caractères  cyrilliques  de  i 
et  de  c,  qui  se  ressembbuit  en  effet  un  peu,  mais  assez  peu? 
Ses  affirmations  sont  bien  téméraires  quand  il  dit,  p.  87, 
que  le  roumain  n'a  pu  emprunter  sùto,  avec  un  â  radical,  ni 
avant  ni  après  le  x*  siècle  :  quelle  qu'en  soit  l'explication 
(et  je  reste  convaincu,  connnc  M.  Pedersen,  que  Y û  de  suto 
représente  purement  et  simplement  i.-e..  *w),  il  est  en  tout 
cas  certain  que  sato  es!  l.i  forme  du  slave  comnuni.  et  c'est 
la  forme  qu'ont  écrite  au  ix"  siècle  les  traducteurs  slaves  ;  en 
en  faisant  état  au  vui"  et  au  ix''  siècle,  on  ne  fait  donc  rien 
que  de  légitime. 

M.  Wedkiewicz  a  étudié   minutieusement   les  emprunts 

du  slave  occidental  au  r(Knnain. 

A.  Meh.let. 


R.  Thurneysen.  —  Die  Kellcn  in  ihrer  Sprarlie  und  Lite- 
mtur.  Bonn  (Fr.  Cohen).  19U,  iu-8,  32  p. 

Il  s'agit  d'une  simple  lecture  faite  dans  une  séance  solen- 
nelle de  l'Université  de  Bonn  où  i\I.  Thurneysen  vient  d'ac- 
cepter d'enseigner  la  grammaire  comparée  en  reuqjlacement 
de  notre  regretté  confrère  F.  Solmsen.  Mais  cette  brochure 
doit  être  signalée  ici  parce  que  l'illustre  celtiste  qu'est 
M.  Thurneysen  y  a  indiqué  des  idées  générales  importantes, 
et  quiconque  voudra  voir  de  haut  la  question  des  langues- 
et  des  littératures  celtiques  devra  s'en  pénétrer.  Il  ne  saurait 
être  question  de  la  résumer  :  elle  est  trop  dense,  trop  pleine 
de  choses.  On  ne  manquera  pas  de  remarquer  avec  quelle 
énergie  M.  Thurneysen  insiste  sur  l'inq^ortance  de  l'étude 
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<lt's  laiigurs  rcritcs  p(3ur  la  lingiiislicjuc.    Un  ne    lera    que 
<lt'ux  observations. 

P.  6  et  suiv.,  M.  Thurneysen  présente  comme  quelque 
chose  de  presque  loiluit  un  trait  caractéristique  des  langues 
celtiques,  à  savoir  les  variations  possibles  de  l'initiale  des 
mots.  Cette  parlicularilé  ticiil  à  la  rericoiilrr  de  deux  traits 
inqioi'Iants  du  celtifiue  :  d'une  pari,  une  alt(''ration  trrs  forte 
des  consonnes  intcrvocalifjues,  (jui  sélcnd  à  toutes  les  con- 
sonnes, chose  assez  rare  :  d'autre  pari,  une  liaison  intime 
filtre  les  mots  de  la  plirase,  par  quoi  .la  phrase  celtique 
s'oppose  par  exemple  à  la  phrase  latine  ou  les  mots  sont 
bien  séparés;  cette  liaison  des  mots  de  la  phrase  ne  se  mani- 
feste pas  seulement  par  l'alli'ralion  des  initiales,  mais  aussi 
par  le  maintien  de  -n  finale  devant  voyelle  suivante,  et  la 
ténacité  avec  laquelle  l'usage  indo-européen  d'entasser  des 
mots  accessoii'es  entre  les  pr('\i'rhes  et  les  verbes  s'est  main- 
tenu en  vieil  irlanihiis  tient  sans  doute  à  ce  que  les  mots  de 
la  phrase  se  liaient  tous  les  uns  aux  auti'es  et  à  ce  que  par 
suite  des  insertions  de  ce  genre  ne  choquaient  pas,  comme 
elles  auraient  choqué  en  latin  où  chaqiu>  mot  a  son  auto- 
nomie. Seule,  l'une  de  ces  deux  circonstances,  Taltération 
des  intervocaliques  et  la  liaison  des  mots  dans  la  phrase, 
n'aurait  pu  produire  un  élal  tel  (juc  celui  (|u'on  observe  dans 
les  dialectes  celtiques.  La  rencontre  a  t''lé  chose  décisive. 
C'est  ce  qui  a  permis  aux  dialectes  celtiques  de  transformer 
<Mi  procédés  gi'ammalicaux  des  altérations  de  l'initiale  des 
mots,  telle  (jue  I  «  aspiration  »  irlandaise,  dont  lOrigine 
était  purement  phonétique.  Du  reste  un  procédé  grammatical 
aussi  singulier,  aussi  mal  commode  à  manier  et  qui  défi- 
gure aussi  graAcment  l'aspect  des  mots  aurait  sans  doute  eu 
peine  à  se  maintenir  (hms  une  langue  «  impériale  »  (jui  aurait 
du  être  adoptt'c  par  des  gens  d'origines  très  diverses  :  mais 
les  parlers  cellicjues  sont  en  ré'gi'ession  à  1  éjxxjue  hisl()ri(jue; 
\o\n  de  s'étendre  à  des  sujets  nouveaux,  ils  tendent  pkitOt  à 
perdre  p<'u  à  peu  des  parties  de  leur  (h)inaine,  et.  ne  se 
transmettant  ({ue  par  l'Iu^ritage  normal  de  généi'ation  en 
génération,  ils  peuvent  conserver  assez  ais(''ment  des  parti- 
cularités insolites. 
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L  aspccl  si  (•.\lraoi(liii;iii('iiH-iit  cnibrcKissaillé  de  l'ancien 
irlaïulais  lient  sans  doiilr  encore  à  d'autres  conditions  :  la 
lan^iue  a  été  fixée  par  écrit  à  un  moment  oii  elle  était  en 
j)leine  transformation  ;  la  vieille  norme  du  celtique  conmiun 
avait  disparu,  et  la  nouvelle  norme  quoHre  clairement  l'ir- 
landais moyen  n"(''tait  pas  constituée.  C'est  une  circonstance 
précieuse  pour  le  linguiste  qui  a  rarement  l'occasion  de 
saisir  une  langue  au  moment  même  oii  elle  est  en  crise  de 
transformation.  Il  faut  ajouter  que  le  vieil  irlandais  n'a  pas 
été  fixé  connue  une  langue  littéraire,  mais  comme  un  simple 
outil  :  la  plupart  des  textes  qu'on  en  a  sont  de  simples 
gloses.  Il  n'y  a  rien  de  comparable  ici  à  la  lixation  volon- 
taire d'une  langue  littéraire  ordonnée,  comme  on  l'observe 
pour  U;  gotique,  l'arménien  ou  le  slave  par  exemple;  cette 
fixation  comporte  beaucoup  })lus  Av  normalisations. 

A.  Meillet. 


II.  PederseiX. —  Vet'fjhicliende  fl ranima fik  dcr  hellisrhen 
Sprarhcn.  Zw eiter  Band.  Ije(k'uli(n</s/ehi'('(^\Vorflt'hre). 
Goettingue  (Vandenboeck  u.  Ruprecht),  1911-1913,  in-8, 
xv-8i2p. 

Ce  second  \oiume.  paru  en  deux  fascicules,  termine 
l'imposante  et  originale  grammaire  comparée  du  celtique 
d(;  31.  Pedersen  et  met  aux  mains  des  linguistes  une  masse 
de  données  précieuses,  maintenant  aisées  à  retrouver  grâce 
à  de  beaux  index  (pii  ont  coûté  à  l'auteur  un  long  travail  et 
ont  retar(ié  d'un  an  la  publication  du  second  fascicule. 
L'auteur  constate  —  a^'ec  mie  pointe  de  regret  à  ce  qu'il 
semble  —  ([ue  son  li\re  dé-passe  de  beaucoup  la  mesure 
prévue.  L'impression  du  lecteur  sera  pourtant  en  bien  des 
endroits  que,  si  ricbe  (|u'il  soit,  ce  second  volume  consacré 
à  la  morpbologie  et  à  la  syntaxe,  est  encore  trop  court  et 
(jue  bien  des  questions  auraient  gagné  à  être  traitées  plus 
en  détail  et  discutées  d'une  manière  plus  approfondie.  La 
broussaille  épineuse  de  lamorjjbologie  celtique  a  été  éclaircie 
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par  beaucoup  de  lions  lia\aux  déjà  ;  mais  elle  est  oiicorc 
l)ien  toufluc  ;  el  l'auteur  donne  parfois  l'impression  d'en 
être  comme  oppressé.  On  ne  retrouve  pas  ici  la  belle  har- 
monie du  volume  consacré  à  la  phonétique.  L'ouvrage,  qui 
est  de  grande  inqîortance,  prêterait  à  une  infinité  sinon  de 
crili(jues.  au  moins  de  discussions.  En  \(»ici  (juehjues  exem- 
ples. 

P.  98.  J\I.  Pedersen  enseigne  (|u  un  duel  Ici  (jue  v.  ii'l.  rijj 
repose  sur  rhje  :  et  il  compare  l's  de  la  terminaison  grecque. 
Mais  la  forme  celtique  se  laisserait  tout  aussi  bien  expli([uer 
en  partant  de  -é  ;  et  véd.  -â  donne  lieu  de  supposer  une 
forme -t^  à  côté  de -é  ({uatteste  le  grec.  11  ne  faut  donc  au 
moins  rien  aflirmer.  Quant  au  datif  duel  r'ujaih,  il  est 
hasardeux  d  y  (diercher  une  désinence  *-hhém\  le  si.  -ma 
indique  quelV?  de  û^w-bJujâm  i-epose  sur -«-plutôt  que  sur 
-é-;  on  sait  d'autre  part  (jue  dans  les  dialectes  occidentaux, 
les  désinences  à  -bh-  ne  sont  pas  distinguées  suivant  les 
<"as  et  les  nombres  ;  on  connaît  lambiguïté  de  gr.  -9-.  et  de 
lat.  -bus;  rien  iv'enqiècbe  de  pai'tir  de  *-^////y/  par  exemple. 

P.  453.  On  est  surpris  de  lire  (jue  dans  les  représentants 
celtiques  de  *a<jà,  le  sens  intransitif  s'est  développé.  C^e  sens 
«tait  assurément  aussi  indo-européen  que  le  sens  transitif; 
l'accoi'd  degr.à'Y^.  de  lat.  r/yo  el  desformes  celtiques  est  pro- 
bant. Et  dune  manière  générale,  l(>s  verbes  indo-eui'opéens 
qui  admettaient  un  emploi  Inmsitif  n'excluaient  pas  pour 
•cela  remploi  iniransitif  :  cluujue  mol  de  la  phrase  indo- 
f'uropéenne  est  rigoureusement  autonome  ;  s'il  y  a  un 
<"omplément  à  laccusatif,  "" cigô  signilie  «  je  conduis  (quel- 
que chose)  »  ;  s'il  n'y  en  a  pas,  il  signifie  «  je  conduis  (abso- 
lument), je  me  conduis  ».  C'est  un  usage  général  et  qui 
caractérise  l'indo-européen . 

P.  oG5.  La  traduction  de  Je-n-  par  «  suivre  »  est  trop 
brutale.  On  n'a  qu'à  se  reporter  aux  passages  cités  pour  voir 
que  le  sens  de  «  se  coller  à,  adhérer  »  est  encore  sensible  à 
peu  près  partout.  Le  lecteur  non  averti  croirait  à  un  chan- 
gement de  sens  plus  net  et  plus  réalisé  (jue  celui  qui  existe 
€n  réalité. 

On  s'arrêtera  un  peu  sur  la  question  du  subjonctif. 
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C'est  une  doctrine  courante  (jue  le  subjonclil'  irlandais  en 
-à-  représente  une  forme  aoristique,  M.  Tliurneysen  l'en- 
seigne expressément  dans  son  Ilandhuch  des  Aftirischen, 
ï,  §  594,  p.  356  ;  et  M.  Pedersen  est  plus  explicite  encore 
dans  ce  volume,  Tl.  ï;  609.  p.  354  e1  suiv.  On  pcutse deman- 
der si  les  raisons  siii'  l('S(juclles  se  fonde  cette  doctrine  sont 
solides. 

Une  choseestcertaine.et  tous  lesceltisantsen  sont  d'accord 
(v.  Tliurneysen  et  Pedersen,  IL,  ce,  et  Yendryes,  (iramm. 
(lu  V.  irl..  §  331,  p.  173)  :  le  subjonctif  en  -«-  des  verbes 
radicaux  du  vieil  irlandais  n'appartient  pas  au  thème  du 
présent  et  constitue  dans  les  verbes  un  thème  à  part  :  renim, 
ria-;  chiintur,  cloa-  ;  etc.  D'une  manière  plus  générale, 
■c'est  une  caractéristique  de  l'italo-celliciue  que  de  présenter 
pour  chaque  verbe  radical,  non  pas  deux  thèmes,  mais 
trois  :  l'un  de  présent,  l'autre  de  parfait-aoriste,  le  troisième 
<le  subjonctif.  Le  vieux  latin  présente  encore  des  traces  de 
<*et  état  ancien  avec  ses  formes  d'infectum  uenit,  tof/it,  ses 
formes  de  perfectum  uênit,  tetulit  et  ses  subjonctifs  -uenat, 
-tulat.  (iC  trait  curieux  se  retrouve  peut-être  en  tokharien 
B  (koutchéen);  v.  Vendryes,  Rev.  celt.,  XXXIV  (1913), 
p.  142.  Le  thème  du  subjonctif  italo-celtique  en-.^?-  n"a  donc 
rien  à  faire  avec  aucun  thème  du  présent  ;  c'est  sans  rai- 
son que  M.  Brugmann,  Gnuulr.,  11-.  3,  î^  79  et80,  p.  134, 
conclut  des  formes  en  -â-  à  des  présents  correspondants  ; 
quand  des  grammairiens  latins,  trouvant  tulat  dans  des 
vieux  textes,  en  ont  déduit  l'existence  d'un  présent  *tulo 
(que  M.  Brugmann,  entraîné  par  l'erreur  précédente,  s'est 
laissé  aller  à  reproduire  1.  c,  §  21  i,  2.  p.  302),  ils  ont 
purement  et  simplement  inventé  une  forme;  les  textes 
n'oll'rent  rien  de  pareil,  et  l'on  n'a  aucune  raison  de  croire 
<}u'un  semblable  présent  ait  existé. 

Mais  de  ce  que  les  thèmes  de  subjonctifs  italo-celtiques 
<Mi  -â-  sont  autonomes,  il  ne  résulte  pas  qu'ils  soient  des 
«  aoristes  ».  On  est  par  exemple  surpris  de  voir  expliquer 
le  supplétisme  du  subjonctif  de  a<j-  par  l'absence  daoriste  de 
cette  racine,  p.  453  du  volume  étudié  ici.  Pour  atti'ibuer  ce 
caractère  aux  subjonctifs  en  -à-  on  se  fonde  sur  deux  raisons. 
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D'une  part,  ils  sont  parallMesà  une  formation  en  -s-  (jui  a 
même  rôle  et  même  indépendance,  celle  du  subjonctif  irlan- 
dais en  -.9-  et  du  latin  fa.rô  en  face  de  Y inîecium  fa ciô  et  du 
perfectum  férî.  Mais  cette  formation  irlandaise  et  italique 
de  subjonctifs  et  de  futurs  en  -s-  se  rattaclie  évidemment 
par  son  sens  aux  futurs  et  aux  désidératifs  en  -^- des  autres 
langues  indo-européennes  (\'.  à  ce  sujet  Magirien,  Zé' /)///</■ 
(/rec,  H,  p.  288  et  suiv.)  :  et  le  suffixe  d<'  l'aoriste  sigma- 
tique  n'a  de  comnum  avec  ces  formes  de  désidératifs  autre 
cliose  que  la  consonne  -.9-  :  ce  n'est  pas  assez  pour  donner 
le  droit  d'affirmer  que  les  aoristes  en  -5-  et  les  désidératifs 
procèdent  d'un  même  type  pré-indo-européen,  pas  assez  en 
tout  cas  pourétablir(jue.  au  point  de  vue  proprement  celtique, 
il  y  ait  rien  de  conmuni  entre  le  type  de  lat.  fajcô  et  celui 
de  lat.  (Jîxl:  le  ^ocalisme  radical  suffirait  à  les  distinguer. 

D'autre  part,  la  formation  en  *-â-  foui'nit  des  prétérits  à 
diverses  langues,  conmie  le  constate  M.   Pedersen,  1.  c.  ;  le 
lituanien  a  par  exemple  un  prt'térit  sùko  en  regard  du  pré- 
sent .s-?>Âr/  «  il  tourne  »  ;  un  aoriste  slave  tel  que  (2*,  3*  pers. 
sg.)  ziwd  ((|ui  a  du  reste  un  suffixe  d'aoriste  en  -,y-,  à   en 
juger  par  sa  Mrxion  ohvf.rrf,  cnrr/sfr)  repose  aussi  sur  une 
forme  en -«- :  il    en  esl-dc  méuu'  de   l'aoriste  médio-passif 
arménien  du  Ivpe  hcnuj  «  j  ai  l'it''  porté  ».  Mais  il  est  à  peine 
utile  de  rappeler  (ju'un  aoriste  n'est  pas  un  prétérit  au  point 
de  vue  indo-europ('en.  et  le  fait  ({ue  -à-  fournit  des  prété- 
rits nedonne^pas  le  droil  de  lui  allribuei-lecai'actère  d'un  suf- 
fixe d'aoriste.  Du  reste  il  suifit  de  penser  au  lat.  eram  et  à 
tout  le  type  de  legèham  poin-  se  rendre  compte  que  -«-,  s'il 
s«'rt  à  l'expression  du  pass('',  n'a  rien  de  proprement  aoris- 
li(jue  pour  le  sens.    Les  verbes   déi'ivés    lels  (jue  cé/âre  ou 
orcKhftrc  en  latin,  et  les  it(''ratifs  en  -â-  du  l)alli(jiu?  et  sur- 
tout du  slave  sont  aussi  ('loign(>s  que  possible  de  toute valeui* 
aoristique.  Le  présent  du  slave,  v.  si.  hiinnn.  serbe  imâm^ 
pol.   mam   «  je  possède,  j'ai   »,   montre  bien  (jue  -â-  n'est 
pas  un  suffixe  d'aoriste.  Sans  doute  on  peut  dire  qu'il  y  a 
dans  des  formes  comme  v.  si.  sà-birajo  ou  comme  lat.  cèlô 
un  suffixe  de  présent  ;  et,  si  pareil  suffixe  n'est  pas  visible 
dans  V.  si.  imanii,  ou  dans  le  type  lit.  rymo  «  il  repose  », 
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il  ost  au  moins  indiqué  pai'  1  intonation  douce  de.  Va  : 
fierheî??iâ/iK  lit.  /■i//no  attestent  â  intoné  doux  avec  â  plus 
un  élément  contracté'  avec  lui.  Mais  il  en  est  de  même  du 
prétérit  lit.  .y///.'o.  Kl.  si  l'on  n'en  peut  dii'e  autant  de 
Va  de  lat.  fifâs.  foras,  etc.  et  des  formes  C(dfif|ues,  on  ne 
peut  non  plus  affirmer  ([ue  cet  n  soit  exempt  de  tout  suf- 
fixe de  prt'sent  :  on  n'a  aucune  indication  à  ce  sujet.  Il  est 
vrai  (jue  le  g-rec  a  quekjues  aoristes  en  ô,  ainsi  ïta-^v  (dor. 
1-j3m)  ou  Bpâv.  Mais  de  ce  qu'une  formation  fournit  des 
aoristes,  il  ue  suit  pas  quelle  ue  fournisse  pas  des  présents; 
ecpâv  est  en  grec  un  .loriste  ;  le  védique  u"a  en  regard  que 
l'impératif  (/râhi,  dratii,  mais  l'itératif  ski',  (/nriflrâfi,  de 
la  même  racine,  est  un  présent.  On  peut  é\  ideunuent  rap- 
procher dor.  îz'kti  du  V.  lat.  tuJ(tm  (on  ne  recdierchera  pas 
ici  sil  ?/  àetufrun  es!  miancien  //,  d(''\elopp(''d<'\anl  /,  comme 
dans  (/wA/,  cf.  arm.  ekul  «  il  a  avalé»,  ou  si,  ce  (jui  est  peut- 
être  plus  probable,  tulam  est  tiré  déformes  à  })réver]je  comme 
attukmi);  nuns  la  ressemblance  des  deux  formes  est  sans 
doute  fortuite  :  *//â-  est  la  foi-me  à  voyelle  longue  finale  de 
la  racine  dissyllabique  */cV<y-(de  gr.  TSAa-j.fov  par  exemple); 
l'-â- de  tulam  est  au  contraire  une  caractéristi([ne  delhèmi! 
qui  peut  s'ajouter  à  un  thème  (juelcdiujue  el  (jui  a  une 
valeur  grammaticale  définie.  On  peu!  soutenir  (jue  le  tvpe 
des  subjonctifs  en  -«-  est  issu  de  formes  de  raciiu's  dissylla- 
biques ;  mais  il  va  de  soi  que  c'est  une  hypothès(»  arbitraire 
et  indémontrable,  comme  c'est  une  hypothèse  arbitraire  cpie 
de  tenir,  avec  M.  Brugmann.  Grundr.,  IT-,  3.  p.  1G9.  v.  si. 
imnmx  pour  une  forme  de  racine  dissyllabique,  aloi-s  (jue  lit. 
itlitl,  et  lat.  emptus  appartiennent  manifestement  à  une  racine 
monosvllabique  *(0/??  ,  einow  *P)rid-.  Quanta  l'aoriste  Bpâv, 
il  renferme  sans  doute  un  élargissement  -â-.  parallèle  au 
-em-  de  *drem-(^r.  oiopo[).x,  etc.)  et  au  *-eif-  de  *<'//7v/-(skr. 
r/râvati,  etc.).  v.  P.  Persson,  BPf/?\  s.  idgenA^'oflforsch., 
p.  o72  et  suiv..  et  c'est  une  forme  dont  le  parallélisme  avec 
ï-'l7.')  n'est  rien  moins  qu'évident.  On  n'arrive  à  voir  dans 
le  subjonctif  en  -â-  une  forme  d'aoriste  qu  à  l'aide  de  séries 
d'hypothèses  toutes  plus  indémontr;d)les  les  unes  (|ue  les 
nuire  s. 
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C'est  la  Ihéoiic  (le  l'injonctif  qui  a  conduit  à  voir  clans  le 
subjonctif  italo-celtique  en  ~â-  une  ancienne  formation 
aoristique.  M.  Brugmann  a  donné  le  nom  d'injonctif  aux 
formes  à  désinences  secondaires  non  pourvues  d'augment 
qui  en  indo-iranien  ont  souvent  le  rôle  de  sortes  de  subjonc- 
tifs; le  type  skr.  tnâ  bharah  «  ne  porte  pas  «  est  en  indo- 
iranien la  forme  normale  de  la  prohibition  ;  mais  uninjonc- 
lif  proprement  dit  nest  attesté  (ju'en  indo-iranien;  v.  Del- 
brûck,  Vergl.  Synt.,  IT,  p.  332  et  suiv.  L'usage  de 
l'injonctif  en  indo-européen  connnun  n'est  nullement 
établi.  Il  est  vrai  que,  à  en  juger  par  l'osco-ombrien,  les 
désinences  du  subjonctif  en -â-  étaient  de  la  série  secondaire  : 
osq.  pûtlad,  pu  lions,  onibr.  dii'sa,  dirsans;  mais  le 
subjonctif  indo-iranien  admettait  les  désinences  secondaires, 
au  moins  en  partie  ;  l'optatif  indo-européen  du  présent 
comme  de  l'aoriste  n'avait  que  les  désinences  secondaires. 
L'emploi  des  désinences  secondaires  ne  prouve  donc  rien. 

A  prendre  les  cfioses  à  la  rigueur,  tout  ce  qu'on  a  le 
droit  de  dire,  c'est  qu'il  existait  en  indo-européen  un  élé- 
ment *-r?-  qui  servait  à  la  formation  des  thèmes  verbaux. 
Cet  élément  * -â-  fournit,  d'une  part,  des  duratifs  tels  que 
le  type  lat.  cêlâre  et  les  itératifs  bal  tiques  et  slaves,  de 
l'autre  des  sortes  de  réfléchis  tels  que  le  type  lat.  parâve 
(v.  Vendryes,  M.  S.  L.,  XYI,  p.  300  et  suiv.),  et  enfin  des 
thèmes  autonomes  servant  de  subjonctifs  à  l'indo-iranien, 
et  peut-être  au  «  tokharien  ».  La  concordance  de  l'emploi 
«  réfléchi  »  et  de  l'emploi  connue  subjonctif-futur  en  italo- 
celtique  est  remarquable  et  rappelle  le  rôle  des  désinences 
moyennes  dans  le  futur  grec  (v.  la  note  chez  Magnien,  Le 
futur  grec.  II,  p.  295). 

A.  Meillet. 


C.  JuLLiAN.  —  Histoire  de  la  Gaule,  t.  IV.  Le  gouverne- 
ment de  Rome.  Paris  (Hachette),  1914,  in-8,  622  p. 

Le  monumental  ouvrage  de  M.  Jullian  est  un  pur  livre 
d'histoire,  et  l'on  n'a  pas  encore  eu  l'occasion  de  le  signaler 
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ici  à  lattenlioii  des  lin^iii.sles  ;  on  sait  que  le  récit  le  plus 
clair  et  les  aperyus  les  plus  larges  y  voisinent  avec  les 
discussions  les  plus  précises,  en  même  temps  (juc  les  plus 
sobres;  mais  les  faits  de  langue  ny  interviennent  qu'acci- 
dentellement, et  c'est  justice;  car,  si  riiisloire  est  précieuse 
pour  ('clairer  les  laits  linguistiques,  on  ne  peut  fonder  une 
histoire  sur  de  simples  données  linguistiques.  On  sait  aussi 
quel  succès  a  ce  livre,  dont  les  deux  premiers  volumes  vien- 
nent de  paraître  en  troisième  édition. 

Le  quatrième  volume,  qui  a  paru  récenniient  est  consacré 
à  montrei'  comment  la  Gaule  s'est  adaptée  à  la  conquête 
romaine  et  avec  quelle  rapidité  elle  a  pris  sa  place  dans 
l'empire  romain.  Moins  encore  que  dans  les  ^'olumes  pré- 
cédents, l'auteur  a  pu  ici  introduire  de  la  linguistique  :  durant 
toute  la  période  étudiée,  de  la  mort  de  César  à  la  lin  du 
ni'^  siècle,  on  ne  trouve  en  Gaule,  à  des  exceptions  négligea- 
bles près,  que  le  latin  de  l'époque  impériale.  Tout  se  passe 
pour  ainsi  dire  comme  si  le  gaulois  avait  disparu  d'emblée, 
comme  si,  presque  d'un  coup,  le  latin  était  devenu  la  seule 
langue  du  pays,  ce  qui  n'a  évidenmient  pas  eu  lieu  —  et 
de  menus  témoignages  l'indi({uent.  Et  pourtant  le  linguiste 
aura  grand  intérêt  à  lire  ce  (juatrième  volume  ;  car  les  cas 
où  une  substitution  de  langue  a  lieu  en  pleine  période  histo- 
rique ne  sont  pas  très  nombreux. 

Si  la  misère  des  données  n'a  pas  permis  à  M.  JuUian  de 
montrer  comment  le  latin  a  pris  la  place  du  gaulois,  au  moins 
la  description  des  circonstances  historiques  permet  de  se 
rendre  compte  de  ce  qui  a  déterminé  le  changement.  Deux 
faits  ont  été  décisifs  :  d'abord,  suivant  le  vieil  usage  indo- 
européen, les  textes  religieux  n'étaient  pas  écrits  :  le  jour 
OLi  le  pouvoir  des  druides  a  disparu  avec  l'indépendance  et  oîi 
leur  situation  sociale  s'est  abaissée,  ces  textes  se  sont  rapi- 
dement perdus,  et  rien  n'a  préservé  les  traditions  savantes 
anciennes.  En  second  lieu,  l'aristocratie  a  été  privée  de  son 
pouvoir  politique,  mais  elle  a  gardé  toute  sa  situation  sociale, 
toute  sa  richesse,  et,  pour  maintenir  cette  situation  privilé- 
giée, elle  s'est  rapidement  romanisée  ;  le  gaulois  qui,  au 
moment  de  la  concjuête,  était  la  langue  une  d'une  nation  de 
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ooiiquéruiils,  a  dû  tornlxT  li'ès  vile  au  ran<^  de  parlais  locaux^ 
différenciés  suivant  les  régions  et  réservés  aux  classes  in- 
férieures de  la  population.  C'est  par  l'aristocratie  et  par  les 
hommes  cultivés  que  le  latin  s'est  imposé  à  la  Gaule. 

Il  résulte  de  là  que  le  terme  de  latin  vulgaire  qu'on  emploi»' 
pour  désigner  la  langue  comnunie  sur  laquelle  reposent  les 
langues  romanes  n'est  peul-élre  pas  très  propre  partout.  Ce 
n'est  pas  par  le  peuple  que  le  latin  s'est  répandu  eu  Gaule, 
c'est  par  l'école,  connue  l'a  dil  il  y  a  longtemps  notre  regretté 
confrère  d'Arbois  de  Jubainville;  et  il  n'est  pas  fortuit  que 
l'-i- finale,  qui  a  disparu  en  Italie,  ait  eu  en  Gaule  une  grande 
vitalité,  ou  que  la  diphtongue  au  ait  été  maintenue  :  la 
prononciation  scolaire  est  toujours  dominée  par  la  graphie. 
On  a  vu  ci-dessus,  p.  88,  que  les  vocabulaires  techniques 
n'étaient  pas  très  latins  en  Gaule.  C'est  des  gens  cultivés 
que  le  latin  a  passé  à  l'ensendjle  de  la  poj)ulalion  ;  la  chose 
résulte  manifestement  de  l'histoire  du  pays  et  de  ses  institu- 
tions à  l'époque  impériale. 

Ce  n'est  pas  un  fait  isolé.  Si  l'on  pouvait  suivre  l'histoire 
des  substitutions  de  langues,  on  les  verrait  en  général  se  faire 
par  les  classes  supérieures  de  la  population,  et  ceci  explique 
bien  des  choses  dans  l'iiistoire  des  langues.  On  voil  (|ue  l'en- 
seignement que  le  linguiste  peul  lirei-  du  livre  de  M.Jullian 

n'est  pas  médiocre. 

k.  Meillet. 


G.   DoTTix.   —  Mduiipl  (ï'i>-/an(/(ils  nioijrn.    II.    Textes   et 
glossaire.  Paris  (Chauqiion).  1913,  in-8,  xxvni~2(U  p. 

Voici  le  volume  de  textes  qui  complète  le  manuel  d'irlan- 
dais moyen  dont  la  première  partie,  la  grammaire,  a  déjà 
été  annoncée  dans  ce  Bulletin.  Tous  les  textes  sonl  chré- 
tiens et  tirés  du  Leabhar  Breac.  Ceux  des  lecteurs  qui,  en 
même  temps  que  ce  manuel,  auront  étudié  le  vieil  irlandais 
auront  ainsi  tout  ce  qu'il  faut  pour  aborder  l'étude  des  textes 
les  plus  difficiles,  mais  aussi  les  plus  curieux  de  la  lith-ralure 
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irlandaise,   les   textes   épiques.    Ce    manuel   fei"a   beaucoup 
})our  faciliter  l'élude,  si  difficile,  de  l'irlandais. 

A.  Meillet. 


Nfiliunal  Llbranj  of  ft'cIanrJ.  BihliixjrdjiJuj  of  fri.sh  PJii- 
loloi/ij  and  of  prinU'd  Irish  Litcralurc  Dublin,  191^^, 
xu-307  p.  in  8,  i  s. 

11  ne  faut  pas  que  cet  ouvrage,  passe  inaperçu  des  lin- 
guistes. C'est  un  répertoire  très  complet  de  toutes  les  publi- 
cations qui  se  rapportent  à  la  langue  et  à  la  littérature 
irlandaise.  On  y  trouvera  notamment,  métbodiquement 
classée,  la  liste  «les  articles  ou  des  livres  qui  traitent  de 
pbonéliquc.  de  morphologie,  de  lexicographie,  détymo- 
logie,  de  mé'trique,  ainsi  que  les  éditions  des  (exles  archaïques 
(jui  ont  pour  les  linguistes  un  si  grand  intérêt.  Ce  répertoire 
est  appelé  à  rendre  d'utiles  services.  L'auteur  en  est  M.  R.-J. 
Best,  dont  le  nom  est  déjà  bien  coinm  de  tous   ceux  qui 

ont  touché  aux  études  irlandaises. 

J.  Ye.ndryes. 


Julius  PoKORNY.  —  A  Concise  OhJ  Irish  (iratnnnir  and 
Reader.  Part  I  :  Grammar.  Halle  a.  S.  (Max  Niemeyer) 
et  Dublin  (Hodges  Figgis  and  Co.),  191  i,  vu  et  12o  p., 
in-8,  S  sli. 

M.  Pokorny  a  voulu  vein'r  en  aide  aux  jeunes  linguistes 
([ui  abordent  l'étude  du  vieil-irlandais.  ConAaincu,  avec 
raison,  que  les  ouvrages  dont  on  dispose  poui'  cette  étude 
sont  trop  conipli(|ués  ou  trop  savants  pour  être  utilisés  avec 
fruit  par  des  «lé'bulants,  il  s'est  proposé  d'écrire  un  manuel 
simple  et  pratique  conq)renant  l'exposé  des  principales  règles 
de  la  granmiaire  et  un  choix  de  textes.  La  grammaire  seule 
a  paru  jusqu'ici  ;   elle  justilie  pleinement  ce  qu'on  devait 
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al  tondre  do  laulour,  qui  s'ost  rovolô  en  mainte  occasion 
<léjà  comme  un  connaisseur  subtil  et  aviso  du  colti({ue  en 
général  et  en  particulier  du  vieil-irlandais.  L'exposé  est 
clair,  nourri  de  faits  bien  choisis,  et,  malgré  rinfhionce 
constante  de  Strachan  et  i]v  Thurneysen,  sufFisammont 
personnel.  J"ai  indiqué  ailleurs,  dans  la  lienue  ce/fff/iœ  et 
avec  plus  do  développement  dans  la  Deutsche  Literatur- 
reifung,  les  deux  défauts  essentiels  do  cette  grammaire. 
C'est  d'abord  quelle  soit  limitée  à  la  phonétique  et  à  la 
morphologie,  à  l'exclusion  de  l'emploi  des  formes,  de  la 
dérivation  ou  de  la  constitution  de  la  phrase.  C'est  ensuite 
qu'elle  fasse  une  trop  large  part  aux  formes  reconstituées, 
préceltiquos  ou  indo-européennes.  Ce  second  défaut  gênera 
surtout  ceux  qui  viennent  à  l'irlandais  sans  passer  par 
lindo-européen,  ainsi  les  romanistes  ou  médiévistes  ou 
simplement  les  philologues  classicjues.  Mais  peut-être  le 
principe  adopté  par  l'auteur  facilitera-t-il  l'étude  de  l'irlan- 
dais à  ceux  qui  ont  l'habitude  des  reconstructions  linguis- 
tiques. Il  faut  donc  recommander  aux  linguistes  la  lecture 
de  cet  ouvrage  ;  il  leur  servira  d'introduction  commode  à  la 
grammaire  du  vieil-irlandais. 

J.  Yexdryes. 


J.  Morris  Jones.  .1  Welsh  r/rcnnmar,  hisforical  and  com- 
parative. Phonology  uncl  Accidence.  Oxford  (Clarendon 
Press),  1913,  in-8,  xxvn-477  p. 

Si  le  groupe  britton!([ue  du  celtique  a  beaucoup  moins 
<jue  le  groupe  gaélique  attin'' jusqu'ici  l'attention  des  compa- 
ratistes,  cela  ne  tient  pas  seulement  à  ce  que,  ayant  une  gram- 
maire moins  archaïque  que  celle  de  l'irlandais,  ce  groupe 
ofï're  un  intérêt  moindre  à  beaucoup  d'égards,  mais  aussi, 
et  dans  une  large  mesure,  à  ce  que  les  manuels  de  carac- 
tère historique  manquent  pour  s'orienter  dans  ce  groupe 
dialectal,  dont  l'aspect  est  au  premier  abord  si  déconcertant. 
Une  grammaire,   où   l'un   des  savants  (pii   connaissent   le 
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mieux  l'iiistoire  de  cette  langue,  M.  Morris  Jones  expose 
avec  une  auloritt'  incontestée  comment  se  sont  développées 
la  phonétique  et  la  morphologie  du  gallois  des  temps  les 
plus  anciens  jus(iu'à  l'époque  actuelle  vient  comhler  une 
lacune  et  rendia  un  très  grand  service,  dont  les  linguistes 
lui  sauront  heaucoup  de  gré.  Grâce  à  M.  Morris  Jones,  le 
gallois  va  sans  doute  prendre  une  plus  large  place  dans  les 
travaux  de  grammaire  comparée. 

L'auteur  s'est  heaucoup  servi  des  ouvrages  existants  sur 
la  grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes.  L'ou- 
vrage, qui  sera  très  utile  au  linguiste,  est  destiné  avant  tout 
aux  compatriotes  de  M.  Morris  Jones,  et  l'auteur  a  voulu 
situer  autant  ([ue  possil)le  les  faits  gallois  entre  les  faits  indo- 
européens. 11  en  résulte  un  manque  de  propoi'lions  :  pour 
le  comparatiste,  le  gallois  est  l'un  des  trois  dialectes  du  hrit- 
tonique,  le  hrittonique  un  des  dialectes  du  celtique,  et  le 
celtique  un  dialecte  de  l'italo-celtique  ;  c'est  à  travers  tous 
ces  groupements  successifs  que  le  gallois  se  rattache  à  l'indo- 
européen;  M.  Morris  Jones  saute  en  général  à  traxers  tous 
les  intermédiaires,  néglige  les  autres  dialectes  hrittoniques 
et  l'irlandais  pour  aller  droit  à  l'indo-européen.  Les  ponts 
qu'il  jette  négligent  les  appuis  intermédiaires;  ils  y  per- 
dent souvent  en  solidité.  Et  de  même,  M.  Morris  Jones, 
qui  cite  souvent  des  comparatistes,  cite  relativement  peu  les 
celtistes  ;  on  est  surpris  de  voir  que  le  nom  de  M.  J.  Loth, 
quia  tant  fait  pour  le  progrès  delà  linguistique  hrittonique, 
ne  figure  presque  jamais  dans  le  livre  de  M.  Morris  Jones. 
Il  eu  résulte  que  le  comique  et  le  hreton  armoricain  ne  vien- 
nent pas  éclairer  le  gallois  dans  la  mesure  nécessaire. 

Un  bon  exemple  de  l'inconvénient  qu'il  y  a  eu  à  négliger 
le  comique  et  le  breton  est  fourni  par  la  théorie  de  l'article, 
p.  192  et  suiv.  M.  Morris  Jones  repousse  l'idée  que  l'article 
gallois  yr  serait  identique  à  l'article  irlandais  in(cl).  Il  n'y  a 
en  efTet  aucune  nécessité  a  priori  à  ce  que  l'article  gaélique 
et  l'article  hrittonique  aient  même  origine;  l'article  résulte 
partout  de  développements  récents  et  peut  avoir  été  fourni 
en  gaélique  et  en  hrittonique  par  des  démonstratifs  difTérents. 
Mais  l'article  est   en  en  vieux  breton  et  en  vieux  comique 
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(v.  Pedcrsen.  Vt'njl.  (rr..  Il,  i;  oUG,  p.  177).  Lhyputhèsc' 
(jue  le  t;all.  ///•  sérail  issu  de  * sindoà-  s'impose  du  coup  d'une 
manière  prescpie  évidente;  car  les  trois  dialectes  briltoniques 
ont  des  grammaires  très  pareilles,  et  le  l'ait  que  le  gallois 
s'opposerait  à  la  fois  au  gaélique  et  aux  deux  autres  dialectes 
brittoniques  serait  bien  surprenant.  Il  est  vrai  que  /i  ne  passe 
pas  à  )'  en  gallois  en  dautres  cas,  saut"  cepen<lant  nr  qui 
donne  y  v  ;  mais  un  mot  accessoire  comme  l'arlicle,  appelé 
à  se  trouver  «levant  toute  consonne,  dans  des  conditions  qui 
(liftèrent  des  conditions  ordinaires  de  lintérieur  du  mot, 
peut  présenter  un  traitement  tout  particulier;  la  fin  de  mot, 
et  surtout  la  fin  d  un  mol  accessoire,  présente  souvent  des 
traitements  à  part;  le  passage  de  iji  à  //•  en  })areil  cas  est 
curieux,  mais  non  invraisemf)lable.  M.  ^lorris  Jones  cite  les 
formes  comique  et  bretonne,  mais  il  n'en  tire  pas  la  consé- 
(|uence  nécessaire. 

Un  auti'e  inconvéïnent  du  recours  pei'])étuel  à  la  gram- 
maire comparée  est  d  obliger  1  auteur  à  poser  sans  cesse  des 
(piestions  très  difficiles  qui  ne  peuNcnt  être  résolues  dans  le 
cadre  de  son  livre.  Ainsi,  p.  131.  il  distingue  le  traitement  de 
*  nyhic  de  celui  de  *n(j"'h\  du  j)remier  cas,  il  donne  pour 
exenq)le  ririn  «  ongle  »  ;  mais  les  preuves  de  ce  que  Vu  du 
lat.  JUK/uis  sortirait  d'un  ancien  tv  sont  fragiles.  Du  second 
cas,  il  domie  pour  exemple,  entre  autres,  l/ijfu  «  lécber  », 
(ju'il  explicjue  \niv*  /f/if//i-(c-  ;  cette  explication  est  sans  doute 
juste,  et  elle  offre  un  vif  intérêt;  la  vdc'ine  * /eif/h-  paraît 
])ien  être  en  effet  de  celles  qui  ont  admis  en  indo-européen 
des  formes  à  suffixe-?/-  :  arm.  //cit/n  «  je  lèclie  »,  lat.  /if/u/'tô, 
et,  avec  nasale  infixée,  gr.  kr/nJui  l'indiquent;  lat.  /ingiiit 
dont  parlent  les  grammairiens,  mais  qui  n'est  dans  aucun 
texte,  pourrait,  à  la  rigueur,  être  ancien.  La  forme  admise 
par  M.  Morris  Jones  est  donc  très  intéressante  ;  mais  l'auteur 
ne  la  discute  nulle  part  en  détail  et  ne  la  jusiilie  pas;  la 
plupart  des  lecteurs  seront  sans  doute  bien  enq)êcliés  d'en 
tirer  parti,  et  elle  les  surprendra  plus  qu'elle  ne  les  ins- 
truira. 

Etait-il  indispensable  de  toucber.  p.  3.  à  la  (piestion  si 
délicate  du  qu  «  gaulois  »  dans  Scqua/xf  ci  dans  les  cas  ana- 
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logucs?  Si  le  passajit'  de  * It'"  h  j)  eu  gaulois  esl  aulérieur  à 
l'installai iou  des  Gaulois  sur  le  lerriloiie  (ju'ils  occupaient  à 
l'époque  de  la  conqutMe  louiaine  —  ce  qui  est  probable  —, 
ou  ne  voit  [)as  j)our(juoi  le  iioui  indiqué  Sequana,  antérieur 
à  l'arrivée  des  Gaulois,  ue  se  serait  pas  maintenu  avec  son 
((u;  les  noms  des  rivières  françaises  ne  s'expliquent  pas  en 
général  par  le  gaulois.  Le  problème  est  du  reste  mal  déter- 
miné. Il  était  assez  inutile  de  le  poser  dans,  une  grammaire 
du  gallois. 

Mais,  si  l'on  est  parfois  tenté  de  discuter  avec  M.  Morris 
Jones  sur  des  tliéories  de  grammaire  comparée,  on  doit 
surtout  se  féliciter  d  avoir  pour  1  histoire  du  gallois  sou 
])récieux  ()U\rage.  ([ui  sera  sou\enl  utilis(''. 

A.  Meu.let. 


H.  ScHULz.  — Ahriss  (h-r  dcutschen  Granuna/fh.  Strasbourg' 
(Triil)iier),  1911,  in-8,  v[i-133  p.  {TriifjiK'rs  Philolo- 
gi.sche  Bih/lolltek,  1). 

L'auteur  de  ce  petit  li\re  s'est  propost'  d'expliquer  très 
brièvement  la  formation  de  la  langue  allemande.  Il  ne 
s'adresse  pas  au  grand  public;  il  suppose  connus  les  faits 
essentiels  du  gotique,  du  vieux  luiut-allemand  et  du  moyen 
haul-alleuiand.  Il  s'adresse  doue  aux  étudiants  des  L  uiver- 
sités.  Le  sujet  est  traité  avec  compétence,  l'exposé  très 
clair,  les  faits  bien  choisis,  et  l'ouvrage  esl  conforme  à 
l'objet  que  s'est  proposé  M.  Schulz. 

Toutefois  l'on  regrettera  que  M.  Schulz  se  soit  laissé  ijii- 
poser  son  plan  parla  division  ordinaire  des  cours  universi- 
taires :  germanisch.  althochdeutsch,  mittelhochdeutsch, 
iieuhochdeutsch.  tl  ('ludie  successivement  chacune  de  ces 
divisions.  (iOiinue  elles  ne  correspondent  pas  à  des  coupes 
réelles  dans  l'histoire  du  développement  linguistique,  l'ex- 
posé y  perd  l'unité  (ju'il  devi-ait  avoir.  Il  aurait  été  plus 
frappant  de  voir  d'abord  l'histoire  extéj'ieure  de  la  lan- 
gue :    le    germanique    se  séparant     de    l'indo-européen,  le 

—  105  — 


COMPTES    RENDUS 

germanique  occidental  sisolant  du  germanique  connnun,  le 
type  allemand  s'y  constituant,  et  des  langues  littéraires  suc- 
<'essiYes  s'y  créant.  En  isolant  la  mutation  consonantique 
germanique  commune  de  celle  du  vieux  haut-allemand  et 
celle-ci  de  la  prononciation  de  l'allemand  moderne,  on 
morcelé  un  développement  ({ui  a  une  véritable  unité  et  qui 
n'est  pas  achevé.  L'histoire  de  la  grammaire  serait  apparue 
plus  saisissante  au  lecteur  s'il  avait  vu  les  flexions  se  ré- 
<luire  peu  à  peu  et  prendi'e  des  aspects  nouveaux;  ici  encore 
toute  l'histoire  du  développement  est  une,  et  elle  se  pour- 
suit par  la  réduction  des  formes,  plus  avancée  dans  les 
parlers  populaires  que  dans  le  «  hochdeutsch  ».  Le  livre 
de  M.  Schulz  aura  sûrement  une  seconde  édition  :  il  est  à 
souhaiter  qu'il  soit  modifié  dans  le  sens  indiqué;  le  lecteur 
y  gagnerait  de  se  rendre  mieux  compte  des  tendances  géné- 
rales qui  ont  donn'né  l'histoire  du  germanique. 

Quant  au  détail  on  pouri-a  par  exemple  reprocher  à 
M.  Schulz  d'avoir  présenté,  p.  20,  le  passage  germanique 
des  occlusives  aux  spirantes  comme  s'étant  fait  nécessaire- 
ment par  l'intermédiaire  du  type  aflViqué;  rien  n'est  moins 
évident  ;  p  peut  passer  à  f  non  seulement  par  affriquation, 
comme  il  est  arrivé  en  allemand  (et  c'est  un  phénomène 
assez  peu  courant  ailleurs),  mais  aussi  par  simple  relâche- 
ment de  l'articulation  de  l'occlusive  ;  il  n'y  a  trace  nulle 
part  de  la  prononciation  affricjuée  dont  parle  l'auteur. 
P.  21,  le  rapprochement  de  got.  saihiran,  ail.  sehen  avec 
lat.  seqiior  me  parait  juste;  mais  il  n'est  pas  évident,  et  il 
n'est  guère  à  sa  place  dans  un  exposé  sonnnaire  où  l'on 
ne  peut  le  justifier.  P.  22,  got.  deigan  n'est  pas  réel;  on  ne 
connaît  que  dir/an.  P.  23,  la  graphie  {(/)vivus  induira  des 
lecteurs  naïfs  en  erreur.  P.  2i-2o-26,  le  iv  indo-européen 
est  noté  de  trois  manières  dilîérenles  :  u  avec  un  signe  dia- 
criticpic,  V  et  ic  ;  il  faudrait  choisir.  P.  27,  on  a  la  preuve 
que  h,  d,g^{^  prononçaient  spirants  en  gotique  en  position 
intcrvocalique,  mais  ceci  n'indique  rien  pour  l'initiale  du 
mot  ;  il  est  arbitraire  d'afïirmer  que  b,  d,  g  aient  été  spi- 
rants à  l'initiale  des  mots  germaniques  communs. 

A.  Meh^let. 
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Ericli  GiERACH.  —  Der  arme  Ileinrich,  von  Hartmann  von 
Ane,  Ueherlieferung  und  Herstelhing.  Heidclberg-  (G. 
Winter).  1913,  xij  v\  106  p.,  in-8,  2  M.  40  (Gcnnanische 
Bibliothrk.  (Iiillc  Ahtcilunp-.  B<1  3). 

Du  fameux  poème  de  Hartmann  von  Aue  nous  })ossédons 
deux  recensions.  La  première  était  représentée  par  le  manus- 
crit de  Strasbourg,  (jui  a  péri  dans  l'incendie  du  23  août  1870  ; 
c'était  la  meilleure  des  deux.  La  seconde  est  représentée 
par  deux  manuscrits,  à  Heidelberg  et  à  Kalocsa  en  Hongrie. 
Des  fragments  du  poème,  l'un  de  61  vers,  l'autre  de  117, 
sont  conservés  dans  deux  manuscrits,  l'un  à  Berlin,  l'autre 
à  Municb.  Voilà  tout  ce  que  fournit  pour  der  arme  Hein- 
ricJi  la  tradition  manuscrite.  Mais  depuis  plus  d'un  siècle  la 
pliilologie  germani(jue  a  Ijeaucoup  tra^aillé  sur  ce  poème. 
Les  frères  Grimm,  Laclunann,  W.  ^Yackernagel,  W.  Mill- 
ier, Moritz  Haupl,  Hermami  Paul,  pour  ne  citer  que  les 
plus  grands  noms,  en  ont  donné  des  éditions  savantes,  où 
ils  se  sont  efforcés  de  restituer  le  texte  primitif  en  cond)inant 
les  deux  recensions. 

L'édition  de  M.  E.  Gierach  se  distingue  de  ses  devancières 
en  ce  qu'elle  fournit  à  la  fois  le  texte  restitué  et  le  texte  de 
chaque  recension  en  regard  l'un  de  l'autre.  Sur  les  pages 
paires  on  a  la  copie  du  texte  de  Strasbourg  et  du  manuscrit 
<le  Heidelberg  ;  en  appendice  sont  données  les  variantes  du 
manuscrit  de  Kalocsa;  les  deux  fragments  de  Berlin  et  de 
Munich  figurent  à  leur  place  en  bas  des  pages.  Les  pages 
impaires  sont  consacrées  au  texte  restitué,  imprimé  en  plus 
gros  caractères.  Une  numérotation  régulière  de  cinq  en  cinq 
V'Crs,  reproduite  en  marge  de  cliaque  recension,  permet  de 
retrouver  immédiatement  les  passages  correspondants, 
même  lorsque  l'ordre  des  vers  n'est  pas  le  même.  Enfin, 
M.  Gieracli  a  réuni  en  appendice  les  principales  corrections 
dues  aux  précédents  éditeurs.  Son  ouvrage  a  ainsi  une  valeur 
pratique  très  sérieuse  et  se  recommande  à  tous  les  étudiants 
pour  des  exercices  de  critique  verbale  dans  les  sénn'naires, 
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Mais  ce  nt'sl  qu'une  édition,  au  sens  strict  du  terme.  Pai- 
exemple,  il  n'y  a  rien  sur  la  langue  ou  sur  la  métrique. 
L'étudiant  n'est  pas  renseigné  sur  les  raisons  qui  ont  guidé 
l'auteur  dans  l'établissement  du  texte  ;  pourquoi  diu  est 
substitué  à  die  ou  m  à  iurh,  gestàn  préféré  à  gestên  ou 
liah(')}  à  lu)n,  la  réponse  à  ces  questions  très  simples  et  à 
(juel(|ues  iuiti't'S  devra  être  cliercliée  ailleurs. 

J.  Vexdryes. 


Adolf  .Nohekn.  —  Gc.sclurhie  der  nor</is('hen  Sprachen  be- 
soudi'rx  lu  (iltnordischer  Zcif  {(jrundris.s  der  yerniani- 
sc/ir/i  Philologie,  S'"  Autlage.  Band  IV).  Strassburg 
(Trlibner),   1913,  239  p.,  pet.  in-8. 

\J histoire  des  langues  Scandinaves  de  M.  Noreen  forme 
le  4"  volume  du  Gnuidriss  de)'  germanischen  Philologie 
dont  la  3''  édition  conqjrend  une  série  de  monograpliies 
séparées. 

Ce  n'est  pas  un  remaniement  complet  de  l'ouvrage  bien 
connu.  M.  Noreen  a  soigneusement  mis  à  jour  la  bibliogra- 
})bie  déjà  copieuse  et  lexposé  a  profité  des  travaux  des  dix 
dernières  années  (p.  ex.  sur  la  pbonétique  du  vieux  danois). 
Mais  le  plan  général  et  l'ensemble  des  tliéories  n'ont  pas 
sensiblement  changé. 

M.  Noreen  n'a  pas  modifié  le  caractère  de  son  manuel  : 
c'est  un  cadre  rigide,  où  les  faits  sont  disposés  selon  un 
ordre  rigoureux,  et,  tel  qu'il  est,  cet  instrument  de  travail  a 
fait  ses  preuves. 

La  valeur  pédagogique  de  la  dixision  et  de  la  subdivision 
est  inc(intestable,  mais  la  rigueur  excessive  de  la  classilica- 
lion  peut  parfois  aloui'dir  l'exposé.  La  théorie  disparait  sous 
léparpillement  des  faits.  L"exposé  de  la  métaphonie  en  four- 
nit un  bon  exemple.  11  est  si  morcelé  quon  perd  toute  idée 
d'ensemble.  Les  faits  sont  disséminés  dans  trois  chapitres 
différents  et  il  n'y  a  nulle  part  de  théorie  cohérente.  La 
question    domine   pourtant    la   phonéti((ue   Scandinave   et   il 
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serait  nécessaire  de  préciser  It'lal  aciuel  des  rechei'ches,  les 
résultats  ac(juis  et  les  points  difficiles. 

Il  importe,  en  eflét.  dOpposer  les  solutions  provisoires 
aux  vérités  dûment  établies,  surtout  dans  un  manuel  dont 
l'allure  est  forcément  dofiniali(jue.  .M.  Noreen  néglige  parfois 
cette  précaution.  Dans  une  question  aussi  controversée  que 
la  brisure  de  e  par  //  et  tr  (p.  70).  il  aurait  du  prévenir 
expressément  (jue  ICxplicalion  (|u'il  propose  à  la  suite  de 
Hultman  n'est  qu  une  bvpolbèse  iîidémontié<'  parmi  beau- 
coup d'autres  bypotlièses. 

Les  listes  bibliograpbi(jues  sont  longues  et  il  est  difficile 
d'v  l'etrouver  la  référence  dun  fait  cité  dans  le  paragraphe. 
Il  y  avait,  dans  l'édition  précédente,  un  système  de  renvois 
qui  sinq)liliait  la  recdierche.  Pourquoi  y  avoii*  renoncé?  Je 
m'excuse  de  signaler  ce  dt'tail  en  passant,  mais  le  manuel 
de  ^I.  Xoreen  est  si  pivcieux  (pTon  le  Aoudrait  ]iarfait. 

Maui'ice  ('ahex. 


Xamx  och  Bygd.  Tidskrifl  for  nordisk  orhKUiutsforsl,-- 
nmf/,  utgiven  ne  Ander.s  Grape,  Oskcn-  Lundhetuj,  Jurait 
Sahh/ren,  1913.  Aargaug  I.  Akademiska  bokbandeln. 
Uppsala,  i  distribution. 

Cette  nouvelle  revue  scandina\e  n'inté'resse  pas  direct(>- 
ment  les  linguistes,  mais  elle  mérite  de  leur  être  signalée. 
Le  vaste  mouvement  d'études  toponymiques  qui  s'est  des- 
siné en  Scandinavie  dans  ces  dernières  années  a  entraîné  la 
création  de  cet  organe  spécial.  La  Norvège  est  près  d'ache- 
ver un  grand  répertoire  de  noms  de  lieu,  entrepris  il  y  a 
plus  de  vingt  ans  ;  en  Suède,  un  comité  offu^iel  a  tracé  un 
imposant  programme  de  recherches  qu'on  commence  d'exé- 
cuter. Le  travail  se  poursuit  avec  l'organisation  méthodique 
et  la  persévérance  admiraijle  que  les  Suédois  ont  apportées, 
dans  le  siècle  dernier,  aux  enquêtes  dialectologiques. 
M.  Noreen  est  l'àme  de  ces  études  :  il  les  pousse  avec  sa  fougue 
ordJnaii-e  et  les  dirige  avec  lexpérieuce  de  sa  science  variée. 
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Les  deux  cahiers  que  j'ai  <inlre  les  mains  eoiitieuiienl  une 
quinzaine  d'articles  de  spécialistes  bien  connus.  La  topo- 
nymie suédoise  y  occupe  la  première  place.  La  Norvège  est 
représentée  par  Magnus  Olsen,  le  Danemark  par  Marins 
Kristensen.  On  y  trouvera  les  aspects  variés  dune  discipline 
attrayante.  <jui  n'est  pas  encore  une  science:  l'ingéniosité  y 
remplace  encore  trop  souvent  la  méthode. 

On  goûte  d'autant  plus  l'article  de  M.  Noreen  sur  le  lac 
Anten  :  c'est  un  modèle  d'investigation  prudente  et  de  rai- 
sonnement serré.  Le  résultai  en  est  particulièrement  inté- 
ressant pour  la  linguistique.  A  côté  des  formes  ordinaires 
*«/,3r//-,  *ar^(t-  «  cygne  »,  M.  Noreen  pose  une  forme  nasa- 
lisée ^atyint-,  *a/^inf-,  bien  connue  des  langues  slaves. 

Maurice  Cahen. 


Jac.  van  Ginneken.  Handboch  (frr  nederldiulsclie  tuai. 
Deel  L  De  socio/of/ische  striirlmir  (1er  nederhiiulsche 
tanl.  \.  Nijmegen  (Mahnhciij).  1913,  in-S  (ni-)-5o2  p. 
el  2  cartes  hors  texlr. 

Le  grand  et  beau  volume  du  saxanl  jésuite  hollandais,  à 
la  fois  psychologue  et  linguiste,  n'est  pas  moins  persoimel 
et  curieux  que  ses  précédents  ouvrages.  Ce  n'est  que  le 
premier  tome  d'un  grand  ouvrage  qui  en  doit  comprendre 
([ualrc.  cl  (|ue  la  première  moitié  de  la  première  partie. 
Mais  le  plan  est  original  et  excellent,  et  il  devra  servir  de 
modèle.  Voulant  faire  un  grand  exposé  du  néerlandais,  le 
P.  van  Gimieken  connnence  par  donner  un  aperçu  des 
formes  diverses  de  la  langue  suivant  les  lieux  et  suivant  les 
gens. 

Le  livre  se  compose  de  deux  parties  :  dans  l'une,  l'auteur 
passe  en  revue  tous  les  dialectes  néerlandais,  ceux  des  co- 
lonies et  des  pays  hors  d'Europe,  comme  ceux  de  la  patrie 
européenne,  ceux  de  Belgique  et  de  France  comme  ceux  de 
Hollande  ;  dans  la  seconde  partie,  il  examine  les  différences 
de  langage  sui\'anl   le   sexe  et  suivant  l'âge;  il   oppos(^  la 
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langue  des  hoiimics  à  celle  des  femmes  et  décril  successive- 
ment la  langue  du  premier  âge,  celle  de  lenfant.  celle  de 
l'adolescent,  celle  de  l'homme  fait.  Toutes  les  ^•aI•iéfés  de 
la  langue  néerlandaise  —  au  sens  large  —  délilenl  ainsi 
devant  le  lecteur.  En  procédant  ainsi,  le  P.  ^an  Ginneken 
a  pris  une  heureuse  initiative;  toute  grande  description 
d'une  langue  devra  procéder  ainsi  à  l'avenir.  Et  les  divisions 
ainsi  faites  ne  suffisent  encore  pas  :  aux  différences  qui  d('- 
pendent  des  régions  et  à  celles  qui  dépendent  des  âges  il 
faudra  joindre  celles,  tout  aussi  importantes,  et  sans  doute 
souvent  plus  importantes,  qui  dépendent  des  conditions 
sociales,  des  professions  et  des  groupements  vari(''s  (jui  se 
constituent  dans  une  grande  société  moderne  ;  les  milieux 
sportifs  ne  parlent  pas  comme  les  milieux  uni\ersitaires, 
ni  les  milieux  ecclésiastiques  comme  les  milieux  commer- 
ciaux. Très  vaste,  le  plan  du  P.  van  Ginneken  laisse  encore 
échapper  heaucoup  de  choses  essentielles.  Et  ceci  lient  sans^ 
doute  à  ce  que,  malgré  le  mot  sociologique  qui  figure  dans 
son  titre,  l'auteur  pense  a^■anl  tout  en  psychologue. 

Grâce  à  l'ampleur  de  ses  connaissances  et  à  l'originalité 
de  sa  pensée,  le  P.  van  Ginneken  a  pu  enrichir  son  exposé 
de  remarques  intéressantes.  Mais  il  ne  lui  était  évidemment 
pas  possible  de  remplir  le  cadre  qu'il  s'est  tracé.  Les  tra- 
vaux préparatoires  n'y  suffisent  pas,  et  il  n'est  au  pouvoir 
de  personne  aujourd'hui,  pour  quelque  langue  que  ce  soit, 
d'exposer  comment  les  petits  enfants  parlent  à  leurs  débuts 
—  trop  peu  de  cas  sont  décrits  — ,  comment  parlent  les 
enfants  et  les  adolescents  —  on  n'en  sait  presque  rien.  Les 
parlers  locaux  ne  sont  pas  non  plus  décrits  de  manière  assez 
complète,  et  l'on  n'a  pas  pour  le  néerlandais  l'équivalent 
de  ce  qu'est  pour  la  France  le  grand  atlas  de  ^L  Gilliéron. 
On  ne  cherchera  pas  dans  le  livre  des  descriptions  com- 
plètes et  systématiques.  Le  P.  van  Ginneken  procède  sur- 
tout par  citation  de  textes  dialectaux,  et  souvent  de  textes 
donnés  traduits  en  dialecte,  ce  qui  a  ses  avantages,  mais 
aussi  de  graves  inconvénients.  Certains  des  textes  qu'il 
cite,  notannnent  pour  le  flamand  de  Bruxelles,  sont  très 
instructifs.  Les   citations  faites  donnent  en  général  le  sen- 
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liniont  (les  dialectes:  mais  on  n'a  pas  une  description 
analytique  scientili(|uenient  ulilisable.  ni  des  faits  class«''s. 
C'est  dailleurs  d  une  n)anièi'e  \  isihlenient  inlentlonnelle 
que  1  auteur  s  est  efforcé  de  donner  le  sentiment  des  choses 
plut(M  qu'une  analyse  sans  vie. 

A.  Meillet. 


M.  LoHSS.  Beltra</e  aus  (](nn  landirlrtscliafflirlten  ^Vo)'t- 
schatz  Wiirtfemhergs  ne/j.sf  sarhiichen  Erlihiterungen. 
Die  Scheuei-  und  ilir  Hausrat.  Der  Pflug-.  Die  Egge.  Das 
Doppeljocli  und  die  heuligcn  Spannarten.  Kôrbe.  Siebe. 
Mit  6  Karten,  20  Abbildungen  und  7  Grundrissen.  Hei- 
<lelberg-  (Winter),  1913,  in-4,  xiv-liop.  et  (i-)  G  cartes. 
{Wàrter  und  Sac/ien,  Beiheft  2). 

Le  titre  très  détaiUé  de  cet  ouvrage  donne  une  idée  si 
complète  de  son  contenu  (|u'on  est  presque  dispensé  de 
l'analyser.  On  trou\'era  dans  le  livre  de  M.  Lohss  des  ren- 
seignements nombreux  et  pr(''cis,  avec  des  figures,  sur  les 
choses  énoncées  dans  le  titre.  L'auteur  donne  les  noms 
locaux  des  choses,  mais  il  insiste  peu  sur  létymologie.  Ici 
l'étude  des  choses  a  du  reste  plus  d'importance  que  celle 
des  mots;  nuiis  celle-ci  n'est  pas  non  plus  négligée. 

A.  Metllet. 


N.  VAN  WiJK.  —  Bnltlps-slaviefiie  prohlemen.  droningue 
(Wohers),  1913,  in-8,  31  p. 

Pour  inaugurer  la  chaire  de  slavistique  et  de  philologie 
ballique  fondée  en  sa  faveur  à  l'Université  de  Leyde, 
M.  N.  van  Wijk  a  prononcé  une  remarquable  leçon  d'ou- 
verture, qu'il  a  publiée.  M.  N.  van  Wijk  a  débuté,  on  le 
sait,  par  des  recherches  sur  l'indo-européen  :  il  a  récemment 

—  112  — 


VAX     WIJK 


i('lie\"('  (le  |iiil)Ii('r  la  iiouncIIc  t'dilioii  du  (liclioimaiL'c  rty- 
iiiologi(|iic  (In  m'cilaiidais  de  Fcanck.  qui  a  uioul  rt'  ses  hautes 
<|ualil('s  de  liuguislc.  Kniiii  il  sfst  adonnt'  au  slaxc.  La  lar- 
geur de  sa  curiosih'  et  1  auiplcur  de  ses  couuaissauccs  dou- 
nciit  à  sa  leçon  inaugurale  un  caractère  (oui  j)articulier  :  il 
n"est  pas  banal  de  xoir  t'clairer  la  ])lu)n('li(jue  du  polonais 
par  des  faits  parallèles  quOHVenl  les  dialectes  néei'landais. 
ou  de  voir  ranienei'  à  un  principe  uni(jue  (pielcpies  grands 
groupes  de  l'ail  s  de  la  plionéti(jue  française  el  de  la  phoné- 
ti((ue  slave;  mais  c'esl  par  des  rapjuoclieineiils  hardis  de  ce 
genre  qu'on  constituera  peu  à  peu  une  scienre  iK-cessaire: 
la  phont'ticpH'  g(''n('rale  «'volutive. 

Au  cours  de  son  exposé,  M.  N.  van  W  ijk  a  n'-sunu'  et 
criti(pi('  biièvenienl  la  discussion  qui  a  eu  lieu  sur  le  degré 
de  parenlé  du  halli(jue  et  t\u  slave.  Je  ne  xcux  j)as  reve- 
nii"  sur  la  (piestion  à  prop(ts  de  ces  quehpies  pages.  Mais 
je  tiens  à  préciser  un  point  de  \  ne  <pie  je  n  ai  peiit-èti'e 
|ias  marqué'  a\ec  assez  de  neltelé  :  il  hiul  bien  distinguer, 
en  matière  de  parenté  dialectale,  les  faits  (pii  résidh'nl 
du  dt'veloppement  parallèle  el  ind('pendanl  de  parlers  sem- 
hla])les  placés  dans  les  mêmes  conditions,  et  les  faits  qui 
ri'sullent  de  rextension  d'une  langue  connnune.  Les  di\ers 
parlers  français  se  soni  dé'\-eloppés  parallèlemeid  :  mais  une 
langue  connnune.  le  français  proprement  dit,  tend  à  les  rem- 
placer tous.  L  indo-ii'anien  est  le  type  de  la  langue  com- 
mune d  une  nalion  conquérante  qui  s'est  hris(''e  en  deux 
nations  nouNfdles.  lune  dans  l'Inde,  l'auli'e  dans  l'Iran.  V]\\ 
conleslani  lunitt''  itallo-slave.  je  n  ai  pas  mis  en  doute  le 
maintien  d  im  contact  entre  le  halti(pie  et  le  slave  durant  un 
temps  très  long,  mais  um(|uemenl  l'existence  dune  unit('' 
nationale  dé'linie.  ttdle  que  celle  qu'on  observe  en  indo-ira- 
nien et  qui  s'est  traduite  par  l'emploi  d'un  nom  connnun  : 
arya-.  Et.  a|)i-ès  toutes  les  discussions,  cette  négation  se 
laisse  maintem'r:  les  obser\ations  détaillées  de  M.  Endzelin 
el  de  Af.  liozwadowski  l'ont  conlii'mée  au  fond. 

A.  Meillet. 
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Y.  PoRZEziNSKij.  —  Srnvulfel'uaja  fjrawmafikd  sJavjans 
kix  jasykov.  Vypusk  l.  Vredetu'e.  Ohsceslavjanskij 
jazyk  V  svété  danmjx  Kt-dvniteJ  noistorièeskoj  gramma- 
tiki  indoevropei>ikix  jazijkov  (^Fonefika .  Fnf)n\i  sklo- 
nenijn).  Moscou  (Spiridonov  et  Mikluiilov).  1914.  in-8. 
120  p.' 

L^iiiteiir  destine  avant  tout  à  ses  étudiants  ce  précis  sorti 
de  son  enseignement  à  rUni\ersité  de  Moscou  ;  il  n'a  pas 
visé  à  y  exposer  des  tliéories  neuAes  ;  mais  il  a  donné  un 
instrument  commode,  clair  et  bien  au  courant  à  (jui  voudra 
s'initier  à  la  grainmaire  comparée  des  langues  slaves.  Dis- 
ciple de  M.  Fortunatov,  M.  Porzezinskij  tient  parfois  un  peu 
trop  à  certaines  doctrines  de  détail  de  son  maître  ;  ainsi  il 
revient  par  deux  fois  (p.  28  et  38  et  suiv.)  sur  l'existence  de 
deux  sortes  de  /  en  indo-européen  ;  quoi  qu'on  puisse  pen- 
ser de  celte  théorie,  (jui  repose  seulement  sur  quelques  faits 
sanskrits  (dont  l'explication  se  trouve  sans  doute  dans  des 
traitements  dialectaux  propres  aux  langues  de  l'Inde)  et  (}ui 
n'a  guère  été  admise  hors  du  cercle  des  élè^•es  de  M.  Fortu- 
natov, la  distinction  de  deux  /  indo-européennes  est  sans 
portée  pour  le  slave,  comme  pour  toutes  les  autres  langues 
^européennes,  et  il  n'y  avait  en  l'espèce  aucun  intérêt  à  la 
développer  ni  même  à  l'indiquer.  P.  lOi,  une  idée  de 
M.  Bartholomae  est,  par  une  singulièi'e  distrnction.  attri- 
buée à  M.  Thurneysen. 

A.  Meu.let, 


S.  Agrell.  —  Intonation  itnrl  Aiisfnut  Im  Sfavlsrhen. 
Upsal  (Appelberg),  1913,  in-8.  v-120  p.  {Arrhlcps  d'ctudos 
orientales,  de  Lundell,  7). 

Comme  je  discute  avec  quelque  détail  les  vues  de  M.  Agrell 
dans  le  Roccnik  slawistyccnij  de  cette  année  (t.  YTl).  je  ne 
puis  y  insister  ici.  L'objet  pi-incipal  du  mémoire  est  de  mon- 
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Ircr  que  le  traileinent  de  o  final  est  régi»'  par  1  aceenluation 
oombinée  avec  riiitonatioii  de  la  syllabe  qui  précède  la  finale  ; 
il  ne  semble  pas  que  les  formules  compliquées  de  M.  Agrell 
soient  démontrées,  et  elles  ne  répondent  sans  doute  pas  à  la 
réalité.  Outre  son  llième  principal.  M.  A<;rell  traite  quantité 
<l'autres  questions  de  di'tail.  Pai'lout  il  fait  preu\e  d'une  con- 
naissance approfondie  des  faits  et  de  persoinialit*'  dans  la 
manière  d'envisager  les  clioses.  Mais  on  nest  pas  toujours 

.convaincu.  ,     ., 

A.  Meillet. 


Jlocoulx  s/(nristyr:ini  (llevue  sla\  isti(ju«').  [)ublié'  par  J. 
Los',  K.  NiTSCH  et  J.  RozwADOwsKi.  t.  VI.  Cracovie 
(Gebetlmer),  1913.  in-8.  iv-3i2  p. 

Le  Roccnlk  de  ('.raco\ie  continue  de  parailn',  donnant 
<'ha({ue  année  la  bibliographie  complète  de  tous  les  travaux 
parus  sur  la  linguistique  slave,  des  discussions  approfondies 
des  principales  publications  et  des  mémoires  originaux. 
Par  cette  régularité,  les  auteurs  montrent  un  courauc  ri 
une  endurance  qu'on  ne  saurait  trop  louer  m'  ti'op  admirer 
et  dont  tous  les  slavistes  et  les  linguistes  qui  en  profitent 
ne  savent  peut-être  pas  assez  appré'cier  le  rare  uH'rilr. 

Le  volume  de  cette  année  ne  le  cède  pas  aux  précédents. 

Les  mémoires  originaux  sont  de  M.  K.  13uga,  le  balti- 
sant  bien  connu,  qui  discute  et  repousse  avec  raison  l'hypo- 
thèse de  rapports  anciens  entre  le  celtique  et  le  baltique,  et 
de  M.  llozwadowski,  qui,  se  servant  surtout  des  résultats 
de  ses  recherches  sur  les  noms  de  rivières,  discute  la 
localisation  des  fleuves  à  l'époque  pn-bistorique.  Ces  deux 
études  méritent  vraiment  leur  nom  de  mémoires  oriiii- 
naux  et  apportent  des  aperçus  neufs  et  des  rapprochements 
int'dits. 

Les  discussions  critiques  sont  au  nombre  de  dix.  Elles 
ont  pour  auteurs  :  MM.  Kalima  (discussion,  en  allemand, 
des  emprunts  finno-oug-riens  du  russe)  :  Benni  (sur  la 
partie  [)olonaise  de   la  phoni'tique   de  M.  i).  lîioch.   et   suj- 
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deux  sri'ics  «le  rccliciclics  lU'  ])lioii(''li(iiic  cxpt'riiut'iilalc  :  cii 
j)()l()iiais)  ;  Meillct  et  Szczepkin  (deux  articles  dillérents,  l'ini 
en  IVaiiyais,  l'autre  en  alleinaiid.  sur  la  graniinaiic  de 
31.  Vondrâk)  ;  Yasmei-  (en  allemand,  sur  les  h)polhrses  de 
M.  SchakhnialoN  relatives  à  des  euipminls  du  slave  et  du 
linnois  aucelfi(pi<'  :  il  les  repousse  absolument,  axcc  raison); 
Il  inskij  (en  allemand  ;  en  réalité  article  original  oîi  est 
rcpoussé'c.  par  de  homics  laisons  de  détail,  lliypothèse  de 
M.  Zupit/a  (juc  .V  aui'ait  donné  ir  en  slave  en  certaines  con- 
ditions ;  il  faut  ajouter  une  raison  de  principe  (jui  est  capi- 
tale :  une  s(>noi"isalion  de  consonnes  intervocaliqucs  serait 
contraire  à  tout  ce  (pie  Ion  ol)ser\'e  d  ailh'urs  dans  le  déve- 
loppemenl  phoïK'titjue  du  sla\('  connue  du  baltique)  ;  VVed- 
kiewicz  (en  fiançais:  ohsei'Aat ions  surtout  au  point  de  vue 
italien,  sur  le  li\re  de  M.  Resetar  relatif  aux  colonies  serbo- 
croates  dltalie);  Vondrâk  (eu  allemand,  sur  le  livre  de 
M.  Jagic'.  E/i/sfc/iion/t'Sf/rs-c/if'r/t/e  der  kirrlifn.sldvischen 
Sprache)  :  Hujer  (en  allemand,  sin' la  moi'[)liologie  du  slave 
de  M.  Kul'bakin). 

11  y  a  en  outre  (b'U.x  notes  de  M.  ^'ondl■■ik  et  de  M.  Mik- 
kola." 

Vient  enlin  la  bibliograjilne.  a\ ce  sespn-cieuses  analyses. 

A.  Meillet. 


Cl. -A.   II.  i.xsKij.  —  S/rj)censl,il  iijioslul  X 1 1  ri'Ld .   Moscou, 
IÎ)I2.  in-4.  xcii  13')  p.  et  2  planches. 

Li'dition  de  cv  lectioimaire  a  demandé  beaucoup  de  p(;ine 
et  bien  des  années  à  lauteur:  car  les  fragments  (\\\  manus- 
crit sont  maintenant  dispersés.  On  remerciera  daulant 
])lus  M.  U'inskij  de  l'avoir  faite  avec  soin  et  de  fournir  ainsi 
aux  sUnistcs  un  texte  important.  L'éditeur  a  étudié  atten- 
ti\cuienl  son  manuscrit  au  point  de  \  ue  jiah'ograpbique  (il 
conclut  après  cet  examen  (pie  le  maimscrit  est  du  xii'"  si(''cle) 
et  au  point  de  vue  de  la  langue:    les  particularités  linguis 
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tiques  étal)liss('iil  (jur  les  copislrs  du  iiiiiihiscim'I  <''lait;iil 
Buli2,arosori<'iilaii.\.  La  description  iiiiiiuliciisiMjuf  M.  Il  inskij 
domic  de  la  laiij^ue  de  son  texte  sera  pr(M'ieuse.  Peut-êtie 
oxagère-t  il  un  peu,  p.  r.wi.  (|iiand  il  afTirrne  (|iie  le  y  avait 
conservé  (du-/  les  copistes  son  ancienne  prononciation  ;  le 
fait  que  y  et  /  ne  se  cont'ondent  pas  atteste  seulement  (ju'une 
différence  enti'e  y  et  /  s'était  maintenue  :  mais  cela  ne  prouve 
pas  (pie  le   y  axait  encore  exactement    sa    \aleui-  ancieimc 

A.  .Mei[.i.ri'. 


Jifznos/ori'iiskl  fi/()/o<j,  pon-cnu'iii  sp/s  c(i  slorensku  fi/ofo~ 
<jijn  i  hiK/rls/lkii,  uri'âiijc  A.  Iii:i.ic.'.  l,  fascicule  1.  Bel- 
grade.   \\)\\\.   in-8.    100  p.  cl  une  phnndie. 

Les  Serbes,  (dicz  (pu  mi  mouxcmcnt  national  si  fort  a  lieu 
depuis  ([ucl(picsami('es,éprou\('nt  le  besoin  de  uumifesferleur 
patriotisme  aussi  par  l'étude  de  leur  langue  et  de  leur  passé. 
La  nouvelle  revue  que  publie,  eu  langue  serbe  et  en  carac- 
tères cyrilliques.  M.  Belic'.  manifeste  clairement  cette  ten- 
dance. Le  premier  fascicule  donne  une  lieureuse  idée  de  ce 
qu'elle  sera.  M.  Stojauovic'  y  publie  une  vieille  inscription  ; 
M.  Music'  y  discute  (en  caractères  latins)  la  valeur  du  pi'é- 
sent  j)erfeclif  ;  .M.  lielic'  donne  un  article  important  sur  les 
déplacements  d'accent  ;  M.  Ivkovic'  étudie  la  prononciation 
serbe,  à  l'aide  d'appareils  ;  M.  Dolopko  examine  un  vieux 
texte.  Des  slavistes  non  serbes  ont  collabon''  :  M.  Scbakbma- 
to\'.  avec  ini  article  sur  le  génitif  singulierdes  démonstratifs; 
M.  Lavrov  avec  \\\\i'  étude  sur  un  texte  bulgare  ;  M.  Nitscb 
avec  des  notes  sur  les  récentes  publications  relatives  à  la 
langue  polonaise.  Les  travaux  relatifs  aux  langues  slaves 
sont  déjà  trop  dispersés,  et  un  nouveau  périodique  en  aug- 
mente encore  la  dispersion  ;  mais,  malgré  le  regret  qu'on 
éprouve  de  ce  l'ait,  il  faut  convenir  que  le  premier  fascicule 
paru  a[>porte  de  bonnes  r('alisalions  et  de  belles  espérances. 

A.  MEnj>ET. 
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A.  Mazon.  —  Emplois  des  aspects  du  verbe  russe.  Paris 
(Ciliaiiipioii).   191  i,  in-8.  xv-2o7  p. 

A  la  description  précise  el  soignée  cju  il  a  donnée  en  1908 
des  formes  qui  servent ,  dans  le  verbe  russe,  à  exprimer 
l'aspect,  M.  Mazon  ajoute  maintenant  une  étude  tout  aussi 
j)récise  el  soignée  sur  la  valeur  des  formes  et  sur  la  manière 
dont  se  comportent  dans  l'usage  les  formes  perfectives  et 
imperfectives. 

Connue  tous  les  grannnairieiis  ({ui  s'atta({uent  à  des  (jues- 
lions  de  sens  et  d'emploi  des  formes,  M.  Mazon  a  rencontré 
des  difficultés  très  graves,  et  même  insurmontables.  Bril- 
lant élèA'e  de  M.  Boyer,  ayant  résidé  plusieurs  années  en 
Russie  et  connaissant  le  russe  autant  (jue  peut  le  faire  mi 
étranger,  il  a  pu  en  outre  consulter  toutes  les  fois  qu'il  a 
été  nécessaire  des  Russes  cultivés  et  bons  granmiairiens. 
D'autre  part,  M.  Mazon  a  étudié  les  dialectes  slaves  autres 
(juele  russe;  il  a  résidé  à  Prague  ;  il  a  fait  du  polonais  et  du 
serbe  ;  outre  le  vieux  slave,  il  avait  donc  des  termes  de 
comparaison  qui  lui  permettaient  d'apprécier  correctement 
les  faits  russes.  Quant  à  l'exactilude  des  faits  et  des  interpré- 
tations, on  ne  peut  soubailer  de  garanties  meilleures  que 
celles  qu'offre  31.  Mazon.  3Iais,  même  avec  les  faits  les 
mieux  observés  et  les  mieux  analysés,  il  reste  difficile  de 
faire  Texposé  d'un  emploi  des  formes.  Les  formules  abs- 
traites sont  toujours  trop  vagues  pour  donner  une  idée 
adéquate  des  faits  ;  les  classements  d'exemples  sont  toujours 
plus  ou  moins  artiliciels.  Même  dans  le  cas,  relativement 
favorable,  oii  une  forme  grannnaticale  a  un  sens  dominant 
auquel  les  emplois  se  laissent  ramener  en  gros,  il  tend  à  se 
constituer  des  types  d'enq)lois  particuliers;  les  limites  entre 
les  emplois  qui  résultent  sinqjlement.de  la  valeur  gêné 
raie  de  la  forme  et  ceux  qui  relèvent  d'usages  spéciaux 
sont  impossibles  à  fixer.  A  toutes  ces  difficultés  il  n'y  a  au- 
cun moyen  d'échapper  tout  à  fait. 

Ce  qui  fait  le  mérite  essentiel  du  livre  de  M.  Maz(m,  c'est 
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(|Li"il  est  avant  tout  une  colJectiori  d'exemples  tn-s  idioma- 
tiques, pour  la  plupart  tirés  d'auteurs  qui  avaient  un  sens 
aigu  de  leur  langue,  et  en  partie  tirés  de  la  langue  courante. 
Et  c'est  là  le  bon  procéd»'-  pour  déterminer  la  valeur  des 
formes  grannnaticales  :  les  sujets  parlants  n'ont  pas  d'idées 
abstraites  sur  la  signification  des  formes  qu'ils  emploient  ; 
mais,  suivant  ce  qu'ils  veulent  exprimer,  ils  recourent  à 
des  formes  qui  s'opposent  les  unes  aux  autres  ;  et  ce  sont  des 
pbrases  aussi  send)lables  (jue  possible  du  reste,  comprenant 
les  mêmes  mots  sous  les  diverses  formes  à  distinguer,  qui 
fournissent  le  meilleur*  mode  de  délinition.  Les  formules  de 
valeur  et  les  classifications  d'exemples  ne  sont  qu'un  moyen 
de  présenter  et  d'introduire  les  exemples  opposés.  M.  Mazon 
a  fait  œuvre  réelle  et  utile  parce  qu'il  a  donné  beaucoup 
d'exemples  comparables  les  uns  aux  autres  et  dont  le  lec- 
teur retire  le  sens  juste  des  aspects  du  verbe  russe. 

Néanmoins  on  peut  regretter  que,  dans  ses  formules, 
M,  Mazon  n'ait  pas  mis  en  évidence  l'unité  de  valeur  de  cbaque 
aspect.  Il  enseigne  (ainsi  p.  101)  que  l'aspect  imperfectif 
exprime  soit  une  action  unique  qui  se  développe,  soit  une 
action  réitérée  ;  on  pourrait  croire  ainsi  que  l'imperfectif  a 
deux  valeurs.  Mais  à  la  réflexion,  on  voit  de  suite  qu'il  n'en 
est  rien  et  que  les  deux  valeurs  indiquées  se  réduisent  à 
une  seule  :  l'action  considérée  comme  durant  ;  le  fait  qu'il 
y  a  développement  continu  ou  répétition  de  l'action  tient 
uniquement  au  sens  concret  des  verbes  ;  la  valeur  gram- 
maticale (jui  seule  est  à  considérer  par  le  grannnairien,  est 
la  même  dans  les  deux  cas.  La  notion  de  répétition  ne 
doit  jouer  aucun  rôle  dans  l'étude  de  l'aspect. 

Suivant  l'excellente  doctrine  de  M.  Boyer,  M.  Mazon  a 
souvent  insisté  sur  la  difï'érence  du  déterminé  et  de  l'indé- 
terminé à  l'intérieur  de  l'imperfectif.  Mais  les  faits  relatifs  à 
cette  distinction  capitale  ressortent  mal  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  isolés  des  autres.  Ils  n'apparaissent  même  pas  une  seule 
fois  dans  la  table  des  matières  détaillée.  Il  y  aurait  eu  inté- 
rêt à  mettre  mieux  en  évidence  la  distinction  du  déterminé 
et  de  l'indéterminé  qui  a  sans  doute  servi  de  point  de  départ 
à  la  constitution  de  la  notion  d'aspect. 
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f/oiivr;ii2,«' osl  livs  soitint' «laiis  le  drlnil.  On  n'insistera  p;is 
ici  surcjnelquf's  menues  criliques  |)()ssil)les  ;  il  nesl  pasexael 
par  exemple  (jue  le  vieux  slave  ne  fasse  pas  de  dillérenee  enti'e 
laoï'iste  et  le  parfait  composé,  comme  il  est  dit  p.  176.  C.es 
critiques  ne  touchent  nulle  part  au  fond  du  livre. 

A.  Méim.et. 


St.  \()n  Smai.-Stocky.(  und  Th.  (Iartneh.  —  (iramnidlik  dvr 
/u(f/t('/tisr/n'N(t;ik/-o'//ifs(-/H'/i)Sjt/-(/r/tf'.\\('\\ut'Ç:r>'/A'\\ci'nki)- 
Gesellschaft  dei-  ^Vissenschaflen),   1913,  in-8,  xv  '550  p. 

La  grammaire  ruthène  de  MM.  von  Smal-Slockyj  et 
Gartner  est  avant  tout  descri})tive,  et  Ton  y  trouxcra  une 
description  détailh'e  de  la  jji'ononciation  et  de  toute  la  mor- 
phologie et  de  la  syntaxe  du  ruthène.  Les  longues  listes 
de  mots  et  de  formes  qu"elle  fournit  seront  ]>r('cieuses 
pour  les  linguistes  qui  auront  à  s»*  sei'vir  <lu  luthène. 
L'exposé  est  clairet  bien  ordonné,  linqu'ession  très  nette. 
De  tout  cela  on  ne  peut  que  remercier  les  auteurs,  et  leur 
ouvrage  rendra  certainement  de  grands  services. 

On  pourrait  chicaner  les  auteurs  sur  la  façon  dont,  aux 
§§  73  et  133,  ils  a[)pli(ju<'nt  le  nom  de  «  duel  »  à  la  forme 
du  masculin  et  du  neutre  employée  après  les  noms  de  nombre 
«  deux  »,  «  trois  »  et  «  (|uatre  ».  Il  s  agit  d  anciennes 
formes  du  duel  ;  mais  le  nom  est  devenu  impropre  en  ru- 
thène, et  il  serait  bon  d'en  prendre  un  autre  pour  éviter  à 
un  lecteur  inattentif  l'illusion  que  le  nondjre  duel  est  con- 
servé en  ruthène. 

Mais  ce  (|ui  doit  le  plus  retenir  l'attention  du  linguiste  et 
provo(|uer  la  discussit)n,  c'est  le  (diapitre  tinal  oii  les  au- 
teurs déterminent  la  place  du  ruthène  parmi  les  langues 
slaves.  On  a  remar(|iu''  (jue  le  nom  de  «  petit-russe  »  était 
évité  sur  le  titre;  cette  omission  est  intentionnelh',  et 
MM.  von  Smal-Stockyj  et  Gartner  tiennent  à  bien  séparer 
le  ruthène  du  grand  russe.  Ils  écartent  d'ailleurs  tout  grou- 
pement   des   langues   shncs.   et    n'admettent   j)as    les   trois 
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grands  iinmjx-s  (|ii  on  rcconniiil  d  nidinjnrc  :  russe,  ocri- 
(It'nlal.  nit'-ridional.  Pour  eux,  il  n  cxislc  (|iit'  des  langues 
<jui  doivent  «Mrc  considf'n'cs  tdiacune  isolénu'iil.  cl  le  petit 
russe  est  une  langue  autonome. 

II  y  a  ici  une  coid'usion  à  dissiper. 

l^our  (pii  einisage  1  ('t;il  de  (dioses  actu(d,  )e  l'ail  n'est 
pas  douteux:  le  petit-russ«'  ou  rutliène  est  une  langue 
tout  à  lait  dislincle  du  grand  russe.  Prononcialion  et 
forme  |)rise  par  les  mots  au  cours  <Iu  temps.  moi[tli(dogie, 
vocahulaire,  tout  est  pi'orondément  différent.  Il  y  a  main- 
tenant autonomie. 

Mais  il  ne  rt'sulte  pas  de  là  «pu',  dans  le  passé,  le  grand 
russe  et  le  petit  russe  nOnt  pas  fait  partie  d'un  même 
groupement  parmi  des  dialectes  slaves,  et  le  scepticisme 
que  MM.  a  on  Smal-Stockyj  et  Gartner  opposent  à  tout 
groupement  des  dialectes  sla\es  est  excessif.  Sans  doute  ils 
ont  établi  de  longues  listes  des  particularités  du  rutliène  et, 
examinant  cond)ien  de  ces  jtarliculaiité's  se  retrouvent  dans 
(diacime  des  langues  voisines,  ils  trou\ent  cpie  le  rulhène 
n'en  a  pas  plus  en  comnnni  avec  le  grand  russe  qu'avec 
d'autres  langues.  Mais  ces  pailicularités  sont  de  dates  di- 
verses et  d'importances  très  dilférentes.  Les  faits  (pii  per- 
mettent de  classer  les  dialectes  slaves  sont  les  iiniovations 
qui  se  sont  produites  au  moment  où  se  terminait  la  période 
slave  coumunie  et  axant  le  dt'hut  de  la  période  liistoricjue. 
Dès  le  ix*"  siècle,  les  langues  actuelles  sont  à  [teu  près  iso- 
lées les  unes  des  autres;  (diacune  a  son  développement  pro- 
pre. Rien  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  lors  ne  peut  servir  h 
les  classer  les  unes  par  rapport  aux  autres.  Le  classement 
ne  peut  porter  que  sur  des  rapports  antérieurs  au  ix"  siècle 
et  par  suite  ne  peut  faire  état  que  d'innovations  anciennes. 
Celte  définition  posée,  l'union  du  rutliène  et  du  grand  russe 
parait  évidente,  tout  comme  celle  des  dialectes  occidentaux. 
Les  faits  essentiels  sont:  le  traitement  des  group«'s  * /y-, 
*/i7'-  (occ.  c,  russe  c),  r/j  (occ.  f/c,  russe  i),  des  groupes 
//-  et  r//-  (occ.  -//,  -(//-,  russe  -/-).  des  groupes  kv  ou  gr 
«levant  voytdle  pri-palatale  (occ.  kr,  f/r,  russe  ri\  dsv),  des 
diphtongues  en  /'et  /(pas  de  polnoglasie  dans  les  dialectes 
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occidcnlaux  ;  poliioj^lasie  en  russe).  11  s'ugil  là.  d'autant  de 
faits  caractéristiques,  dont  chacun  continue  des  développe- 
ments slaves  communs  ;  dans  tous  sans  exception  le  ruthène 
et  le  grand  russe  sont  exactement  d'accord.  Or,  ces  traits 
ne  sont  pas  choisis  au  hasard  :  ce  sont,  dans  ItîS  dialectes 
où  on  les  ()hser\e.  des  faits  réalisés  dès  avant  le  délnit  de 
1  époque  historique.  Du  reste,  l'intime  parenté  du  ruthène 
et  du  grand  russe  ne  résulte  pas  de  ces  seuls  faits,  qui  sont 
déjà  décisifs.  Les  innovations  anciennes  postérieures  à  la 
période  slave  commune  concordent  pour  la  plupart  :  les 
jers  intenses  sont  devenus  e  et  o,  ce  qui  ne  se  retrouve  ni 
en  polonais,  ni  en  tchè(jue,  ni  en  serbe.  Les  voyelles  nasales 
ç  et  0  sont  de\enues_yV/  et  u.  La  contraction  de  -oje-  en  -a- 
n'a  pas  eu  lieu,  ce  qui  fait  (jue  l'on  a  ruth.  (p'dju,  grdjes 
fout  comme  r.  ir/rdju,  igrdjes;  dautre  part  le  présent  *Jî- 
mami  n'existe  ni  en  ruthène  ni  en  grand  russe,  alors  qu'on 
le  trouve  partout  ailleurs  ;  et  le  résultat  est  que  le  ruthène  et 
le  grand  russe  s'accordent  à  n'avoir  pas  développé  la  première 
personne  du  singulier  en  -am.  Si  l'on  se  reporte  au  ix"  ou 
au  X*  siècle,  à  un  moment  où  dialectes  occidentaux,  russes  et 
méridionaux  étaient  bien  différenciés,  le  ruthène  et  le  grand 
russe  de\aient  différer  très  peu;  ce  n'étaient  que  les  parlers 
un  peu  divers  d'une  seule  et  même  langue.  Les  différences 
innombrables  qu  on  observe  entre  le  petit-russe  et  le  grand- 
russe  résultent  d'innovations  postérieures  à  la  plus  ancienne 
époque  historique.  C'est  ce  qu'on  veut  dire  quand  on  enseigne 
(jue  le  grand  russe  et  le  petit  russe  constituent  à  l'intérieur 
du  slave  un  seul  et  même  groupe  dialectal.  Ceci  n'a  d'ailleurs 
d'intérêt  que  pour  le  linguiste  et  n'a  pour  l'époque  moderne 

aucune  cons('(|uence.  .     ., 

'  A.  Meillet. 


Materiaty  i  prace  komisyi  jtzijkowej  akademil  lunie- 
jetnoèci  w  Krakoicie,  t.  VL  Cracovie  (iVcadémie),  1913, 
in-8,  468  p. 

Jamais  le  beau  recueil  de  la  commission  linguistique  de 
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rAcadt'iiiir  (lo  (-raroNÏt'  n  a  mieux  mt'rilé  son  iioiu  de  Ma- 
fériaxx  et  tmcaux.  M.  M.  iludiiicki  y  donne  une  longue 
série  d'observations  el  de  textes  recueillis  près  des  der- 
niers individus  (jui  parlent  encore  le  slovince.  M.  T.  Benni 
publie  deux  articles  l'un  sur  la  piionétique  polonaise  à  la- 
quelle il  applique  des  formules  du  genre  de  celles  de  M.  Jes- 
persen  cl  laufn^  sur  une  question  de  principe.  M.  Ulaszyn 
étudie  les  mots  de  l'argot  des  voleurs  polonais.  M.  Z.  Pau- 
lisz  a  collationné  le  manuscrit  de  la  bible  de  la  reine 
Sophie.  M.  M.  Kryn'ski  donne  des  notes  de  dialectologie 
russe.  Enfin  M.  T.  Lebrfait  une  étude  approfondie  de  l'ac- 
centuation des  parlers  slovinces  et  kaclioubs.  On  voit  com- 
bien le  recueil  est  Aarié  et  riche  de  faits  nouv^eaux  et  inté- 
ressants. 

A.  Meu.let. 


St.  Tvs^ic.'.  —  DdiKisnl po.sfiviiki yoror.  Zagreb,  1913,  in-8, 

261  p.  et   1    carte.  (litid  JiK/osIacen.ske  akadeniije  196, 

p.  124-254  et  197,  p.  124-261. 
—   Akcenat  u   granmiaticl   Maûje   Antunn    Relkovica. 

Zagreb,  1912,  in-8,  60  p.  Qhid,  194,  p.  1-60). 
■ —  Akcenat  u grammatlci  hjhuta  Alojzlje  Briica.  Zagreb, 

1912,  in-8,  95  p.  {Ihicf,  194.  p.  61-155). 

Ces  trois  ouvrages  dillV'renls  font  partie  dune  même 
série  de  travaux.  Ayant  étudi*''  pour  les  décrire,  dans  le 
grand  mémoire  annoncé  ci-dessus,  les  parlers  serbes  de  la 
région  de  la  Save.  M.  St.  Ivsic'  a  voulu  en  examiner  le 
passé,  et,  dans  deux  grammaires  anciennes  dues  à  des  au- 
teurs de  cette  région,  il  a  relevé  les  faits  relatifs  à  l'accent 
dont  il  fait  un  exposé  complet.  On  a  donc  ici  un  ensemble 
de  données  sur  les  dialectes  de  toute  une  grande  partie  du 
domaine  serbo-croate,  et  notanmient  sur  leur  accentuation. 
L'auteur,  qui  accentue  soigneusement  les  formes  citées,  a 
pu  illustrer  ainsi  ses  idées  sur  l'accent  serbe. 

A.  Meillet. 
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M.  Vernes.  —  Les  cinin-uiits  dr  l<i  hihji'  /irfjfoique  iill 
f/rer  et  an  latin.  l*aris  (Leroux).  Iljli,  iii-8  (iv-)  256  [». 
(liihliollir(|ii('  (le  IRcolc  des  Hîuilcs  KIikIcs,  iSV'/e/#re.s- r(V^- 
(/ieuse.s,  vol.  XXIX). 

S'il  s'agissait  diiii  de  ces  ouvrages  ([ue  puMienI  de  temps 
on  temps  des  illuminés  pour  expliquer  le  iranrais  par  I'Ik'- 
l)i'eu  ou  les  langues  du  Soudan  par  lannamile.  on  s'ab- 
stiendrait de  le  signaler  ici.  O;  sont  choses  dont  on  ne  sou- 
rit même  plus.  Cp  qui  est  un  scandale,  el  doil  (Mr<',  dil. 
c'est  (ju'un  pareil  lÏAi'e  j)ai"aisse  dans  une  collection  ollicielle, 
puhlitk'  aux  trais  de  lElal. 

En  bref.  M.  Yernes  trou\e  des  centaines  dCuqtiunts  au 
grec  dans  les  textes  bibli(pies,  des  plus  anciens  aux  plus 
récents.  En  xoici  deux  exenq)les:  p.  20  et  suiv..  bâr  «  blé, 
froment  ».  ({u  on  lit  notamment  dans  l'histoire  de  Joseph, 
serait  cmprunl('!  à  irjpir  :  «  fxîr  répond  exactement  à  Trjpir. 
le  changement  du/>en  h  ne  soulevant  pas  de  difriculté  »  ;  il 
va  de  soi  que  Vu  long  de  ^upôr.  dont  M.  Y.  ne  parle  pas,  «mi 
soulève  moins  encore;  et  l'auteur  ajoute:  «  vo}'ez  aussi  le 
latin  far  )>  !  P.  iO  et  suiv.  cmân  «  temps  »,  mot  notoire- 
ment enqjrunté  à  1  iranien,  est  explifjué  par  le  grec  Tr,\}.-J.z-:  ! 
On  ne  s  étonnera  donc  pas  de  lire.  p.  61  :  (.^ijârâ/i  «  grec  » 
est  une  exacte  transcri})lion  (h'  i'wv  »  :  l  auteni'  unit  l'igno- 
rance du  grec  à  celle  de  l'hélncu  el  de  l'ii'anien  et  des  prt;- 
miei's  «'h'Muenls  de  la  linguisli(|ue. 

A.  .Mem.i.et. 


lluR\>irz  (Sai.omox  Théodore  Halévy).  —  lioot dcti'rmina- 
tlrcs  in  scniitic  speech  (Contributions  to  orieiilal  Instoiv 
and  philology  N"  W^.  Colund)ia  nnixcrsitv  jtress  191.'5, 
xxn-1 13  pji..   1   dollar  oO. 

Voici,  joliment   t'dit('.  encadré   de  bibliographies   el   d'in- 
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(It'X,  un  essai  [loiir  rt''S(iii(lr<'  la  (jiit'sliuii  :  les  i-aciiics  séiiii- 
li(liieS;  géiiéralciiK'iil  trililères  à  époque  liislorique.  ne  sont- 
elles  pas  des  «it'xcloppenieiils  danciennes  racines  l^ilitères? 
Si  on  esl.  eoninie  I  au  leur,  disposé  à  répondre  affirmative- 
ment, il  iaul  ('ludier  eounneiil  la  Iransfojiualiou  s'est  laite. 
^I.  Hurwitz  répond  que  c  est  par  1  adjonclion  aux  racines 
hilitères  de  préfixes,  inlixês  ou  suffixes.  [es((U(ds  seraient 
précisément  ceux  qui  seixeni  à  iormer  dans  le  xerhe  s(''mi- 
lique  le  causatit',  le  réfléchi,  etc.,  ou  à  constituer  des  quadrili- 
tères  par  dérivation  de  racines  trilitères.  S  il  en  était  ainsi, 
le  problème  serait  résolu.  Mais  si  on  ohseixt'  le  taldeau  de 
la  page  70,  on  \o\\  (|ue  M.  M.  a  dii,  pour  épuiser  la  liste  des 
«  déterminatits  de  racine  ».  l'aire  appel  d  abord  à  toutes 
sortes  d  équivalences  phonéti({ues  hardies  (ainsi  oij/i  consi- 
déré connue  lormatif  de  causatil",  parce  (ju Cn  celle  l'onction 
d'autres  /arynf/a/e.s  sont  attestées)  ;  puis  il  s'est  vu  obligé 
d'ajouter  aux  thèmes  oii  les  déterminatils  ont  une  valeur 
suivant  lui  définie  une  Aasle  catégorie  de ////'///^'.v //o// r/r/6*6'eÂ" 
oii  interx  ienneiit  des  suffixes  dentaux  et  palataux  occa- 
.sionncls.  Pres(jue  tout  l'alphabet  finit  donc  par  entrer  dans 
un  tableau  de  «  dt^terminatils  »  dont  la  valeur  formative 
est  par  ailleurs  mal  dé-linie.  Que  peut-on  conclure  à  étudier 
sans  idée  préconç^'ue  un  pareil  tableau.  Qu'on  peut  extraire 
des  dictionnaires  des  langues  sémitiques  certaines  racines 
hilitères  ayant  entre  elles  deux  phonèmes  conniiuns  (h' 
troisième  étant  d'ailleurs  quelconque)  et  des  sens  analogues 
qui  peruK'ttent  un  rapprochement?  Mais  c'est  là  précisément 
le  point  de  départ  delà  recherche.  La  démonstration  tentée 
avorte  donc  faule  de  décider  un  noml)re  limité  d'éléments 
phonétiques  ayant  en  propre  une  valeur  morphologique 
j)ré'cise. 

Resterait,  en  dehors  de  toute  considération  théorique,  à 
isoler  patiemment  des  dictionnaires  toutesle?,  racines  à  deux 
phonèmes  communs  et  à  sens  analogues.  Si  leur  masse  for- 
mait une  proportion  appréciable  du  lexique,  on  aurait  une 
indication  statistique  précieuse  sur  la  possibilité'  d'observer 
le  développt?ment  de  racines  hilitères  en  trilitères.  Mn  pareille 
matière  des  exemples  ne  sufïiseni  pas.  même  ncuubreux  :  les 
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listes  qui  terniinont  le  livre  de  M.  H.  seraient  donc  peu 
utiles,  même  si  le  classement  n'y  était  pas  de  valeur  dou- 
teuse. 

Il  me  paraît  d'autre  part  que  M.  Hurwitz  a  dénoncé  lui- 
même  le  cercle  vicieux  où  il  s'est  enfermé  :  il  Unit  par  trou\er 
ot  signale  à  son  index  des  racines  l»ilitères  relativement  nom- 

o 

breuses  (reconstituées  par  lui)  ayant  deux  ou  même  trois 
significations  différentes  :  certes  on  ne  peut  pas  afTirmer  que 
le  protosémilique  n'aif  pas  eu  des  homonymes  ;  mais  qu'il 
en  ait  eu  dans  cette  proportion  est  a  priori  bien  invraisem- 
blable :  la  seule  lecture  de  l'index  final  du  livre  met  donc 
le  lecteur  en  défiance. 

Aussi  bien,  pour  ne  pas  entrer  dans  les  cercles  vicieux 
où  se  confine  M.  H.  faudrait-il  ne  pas  exclure  les  études 
comparativi's,  ne  pas  isoler  les  langues  dans  des  tableaux 
difîérents  ;  il  faudrait  au  contraire  suivre  soigneusement  le 
développement  d'une  racine  dans  toutes  les  langues  sémi- 
tiques. 

Mieux,  il  faut  maintenant  ne  faire  une  étude  étymolo- 
gique de  cette  espèce  qu'avec  l'aide  du  cliamiti(jue,  ([ui 
est  apparenté  au  sémifique  et  paiait  avoir  au  moins  un 
grand  nombre  de  racines  biliti'res.  Par  cette  voie  on  pour- 
rait espt'rer  arriver  à  un  l'ésnllat  ])our  le  sémifi(|ue.  tout  en 
aidant  à  constituer  la  grammaire  conq)arée  du  chamiti(jue. 
qui  est  encore  dans  les  limbes. 

M.  Cohen. 


Gaudefroy-Demombynes  (M.)  et  Mercier  (L.).  —  Manuel 
d'nrdhr  nidrocaiii  avec  introduciion  bistorique  et  géo- 
grapbi(jue.  Paris  ((luilmoto).  s.  d.  |  1913].  2i2  p{)..  in-8 
carré,  G  fr.  .'50. 

Ce  manuel  est  d'un  beureux  dessein,  commençant  par  un 
résumé  bistorique  et  se  continuant  par  un  exposé  gi'amma- 
tical  :  il  est  bon  de  rappeler  aux  partants  au  Maroc,  suivant 
leur  curiosité  ton!  d'abord  dominaiiie.  soil  (|u  il  ne  suffit  pas 
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<le  parU'i'  un  peu  la  langue  du  pays  pour  t'ii  coiinaitrc  l'es- 
prit et  1«'S  institutions,  soit  que  la  connaissance  des  événe- 
ments du  passé  et  des  destinées  accomplies  ne  dispense  pa« 
de  s'entretenir  avec  les  vivants. 

L'introduction  de  M.  Demombvnes  est  i-apide  et  substan- 
tielle ;  d'une  lecture  agréable,  elle  contient  tout  l'essentiel 
SUT  la  géographie  du  Maroc  (avec  la  forme  des  noms  de 
lieu  en  aral)e),  son  histoire,  les  prescriptions  essentielles  de 
l'islam,  les  pratiques  et  les  institutions  en  vigueur  au 
Maroc. 

L'apport  de  M.  Mercier  a  consisté  en  documents  dont 
M.  Demombvnes  a  tiré  la  rédaction  d'une  grannnaire.  et  en 
dialogues  qui  ont  été  publiés  sans  modilications. 

On  regrette  que  ces  documents  linguistiques  ne  soient 
pas  localisés  :  en  effet  chaque  ville,  chaque  tribu  de  langue 
arabe  a  au  Maroc,  comme  partout  ailleurs  en  domaine  lin- 
guisticjue  arabe,  son  parlei-  propre.  Pourtant  certaines  par- 
ticularités caractérisent  la  généralité  des  parlers  marocains 
en  face  des  parlers  plus  orientaux  d'Algérie  (ainsi  l'emploi 
d'un  préfixe  ka  ou  fa-  pour  former  un  présent)  de  sorte  qu'on 
n'est  pas  fautif  en  parlant  d'  «  aralie  marocain  ».  On  aurait 
-iiimé  à  trouver  dans  le  livre  un  rappel  de  ces  faits  et  à  savoir 
quelle  prononciation  locale  a  été  généralement  suivie  dans  la 
transcription. 

Cette  transcription  est  l)ien  conçue  :  elle  utilise  les  res 
sources  de  l'alphabet  français  sans  craindre  les  additions 
nécessaires.  Pourquoi  faut-il  que.   dans  la  partie  gramma- 
ticale surtout,  tant  de  fautes  d'impression  risquent  de  porter 
la  confusion  dans  l'esprit  du  lecteur  ? 

Les  dialogues  sont  de  caractère  pratique,  liabilement  ré- 
digés; le  texte  arabe  est  écrit  en  caractères  indigènes  et  en 
transcription  ;  la  traduction  est  presque  toujours  très  fidèle. 

La  partie  grammaticale  contient  tout  l'essentiel,  y  com- 
pris une  petite  syntaxe  (pounjuoi  insérée  entre  les  noms  et 
les  particules?).  Qui  l'aura  lue  aura  une  idée  à  peu  près  com- 
plète des  él<''ments  de  l'arabe  marocain.  Il  Jie  s'en  faudrait 
pas  de   beaucoup  qu'on  puisse   ajouter  :    une   idée   claire. 

Malheureusement  des  inadvertances  de  rédaction  contri- 
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buent  avi'c  les  inc()iisé(|ii(Mic«'s  de  Iraiiscriplion  à  (loiiiier 
trop  souveiil  iiiu'  iinjucssidii  de  flou  rcj^rellahlc  dans  un 
inaniH'l  (''N'incMlain'.  In  cxcinple  suffira  ici:  si  on  dorme 
une  conjugaison  Ivpe  des  verbes  marocains,  il  t-sl  correct 
de  ciler  une  l'orme  connnune  pour  le  masculin  et  le  teminin 
de  la  2''  pei'sonne  du  singulier:  mais  il  faudrait  expliquer 
clairement  que  si  à  linqjaiiait  (présent-futur)  la  2''  personne 
en  usage  représente  lancien  masculin  (ainsi  te'sreh  «  lu 
boiras  »  pour  les  deux  genres),  au  parfait  au  contraire 
c'est  le  fémirnn  seul  (pii  se  per|)('lue  :  srehti  «  tu  as  bu  » 
(pour  les  deux  geiu'es).  -/  ('tant  lancienne  (b'siuence  du 
féminin.  Or  le  paiagraplie  introduclif  }).  I()3-I0i  remplace 
mie  explication  claire  à  ce  sujet  par  des  considi'rations  éty- 
inologi(jues  assez  confuses  sin^  les  désineru-es  ;  d'auti'e  pai1 
les  païadignu's  de  la  p.  lOi  donneni  bien  dans  la  transcrip- 
lion  les  foi'uies  correcles  cilt'es  ci-dessus  :  mais  la  coloniu> 
en  caraclères  arabes  porle  srhl  au  lieu  de  srhit  au  parfait, 
cl  peu  après,  p.  lOS.  un  trcddi  «  tu  rendras  »  (pour  lim- 
parfail).  dans  larabe  el  la  Iranscription,  est  de  nature  à 
troubler  à  nou^■ean  le  lecleur. 

Des    lacbes    de     celle    es|>èce    de\'ronl    disparaître    de    la 
seconde  l'dition  que  nous  soubailons  à  ce  manuel. 

M.  Cohen. 


Deutsche    ÂKSu.M-EXPEDrriON.   Herlin.   Ueiniei".    1913.  (|u;ilre 
tomes,    dont  Tonu^    IV  :   K.    IjrrTMANN.   Sah'àischc,  ç/rii' 
cliisc/ic   lutd  allafjpssinisrhf  inschriftcn  (mil   (1   Taleln. 

I  Karle  und  109  Texiabbildungen).  vui-9()  [)p. 

II  con\ient  de  saluei-  ici  celle  ('dilion  des  anciermes  insci'ip- 
lions  élbiopieniH\s  :  c'est  le  travail  d'un  savant  qui  jouit  de 
la  (jualil(''  ]irécieuse  de  l'épigrapliisle.  ])ar  la(|uelle  on  peut 
lire  des  jjbrases  dans  les  caractères  à  demi-ed'acés.  Faute 
de  cette  (jualité  spécili(|ue.  de  bons  savants  peuveni  être  très 
numvais  décbifïreurs.  l^es  interpri'talions  de  M.  Lillmaim. 
])our  t'Ire  brillantes,  n'en  sont  j)as  moins  solides  en  g<''iH'raL 
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II  l't'siillc  lit'  son  Iraxail  des  ('oiniiiissanccs  iiouncIIcs  sur  la 

lanjiiie  cl  IV'iM-ilui'c  élliiopiriincs  du  (|ualriruie  siècle  ;  M.  L. 

les  a  l'iaiivnicul  e.\post''cs  en  (|ut'l(|U('s  paj^es  à  la  fin  de  son 

livre,   pages  qui  soni  dès   niainlenani    un   eoniplénient   aux 

granunaires  du  ge'ez. 

On  souhaite  (ju'il  trouve  hienlol   le  temps  de  publier  les 

documents  ((uii   a   recueillis  pendant   son  expédition  sur  la 

prononciation     traditionnelle    de    cette    langue   liturgique; 

la  tradition  est  ici  ini  document  pr^'cieux  li'op  m'gligé  jusqu'à 

nuuntenant.  ,,    ,, 

M.  Cohen. 


LiTTMAXN  (E.).  —  Publications  ol'  llie  Princeloii  cxpedilion 
to  Abyssinia.  Volume  \\\.  L/er/e/'  r/r/-  Ti(/re.sta/ji/ne,  Tif//-<' 
text.  Volume  IV,  id.,  Deutsche  Ue()ersetcnn(/  tauf  Cotn- 
mentar,  Fascicule  A,  seul  paru.  Leyde  (Brill),  1913. 

Cette  considérable  collection  de  717  poèmes,  recueillis  par 
divers  enipièteurs  et  publiée  par  Litimann.  avec  l'aide  de 
son  iid'ormateur  Nalla',  est  une  contribution  imporlaule  à 
nos  connaissances  sur  la  langue  ligi'é".  Elle  a  de  plus  un 
intérêt  etlmograplii(jue  assez  grand.  Certains  poèmes  pai'ais- 
sent  lui  doinier  même  un  assez  grand  intérêt  lilii'raire,  «mi 
échappant  à  la  poésie  de  circonstance  qui  sévit  en  Abyssinie 
(les  anciens  chants  royaux  en  amharique  dont  le  même 
Liltmann  vient  de  donner  une  traduction  allemjmde  sans  le 
texte  en  sont  de  bons  exemples'):  en  effet  on  trouve  dans 
la  bouche  des  poètes  ligréens  des  inspirations  lyri(jues  :  éloge 
du  pays  natal,  regrets  sur  soi-même.  etc. 

Reste  à  attendre  le  fascicule  B.  oii  paraîtront  la  traduc- 
tion du  préambule  sur  la  poésie  en  pays  tigré,  du  à  Natla/ 
(le  texte  ouvre  le  vcdume  ITI)  et  les  commentaires  de  Litt- 
mann  à  ce  sujet  —  et  au  delà  encore  la  grammaire  du 
tigré  qui  doit  être  le  digne  couronnement  des  publications 

dites  de  1  exp(''dition  Princeton.  ,t    ^ 

^  M.  Cohen. 

1.  D/<?  altaniharischen  Kaiserlicdcr,  Strasbourg,  1914-. 
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KoLMODiN  .loiiANNEs.  —  TracUtions  de  Tsazsegu  et  Haz- 
zefja,  textes  tigrigna  (Archives  d'études  orientales,  Y,  1), 
1912,  livraison  1,  xxix-270  pp. 

Il  y  aura  lieu  de  revenir  sur  cette  importante  collection 
de  textes  populaires  en  tig-rigna  quand  la  traduction  aura 
paru,  mettant  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  leur  inté- 
rêt ethnographique. 

Dès  maintenant  on  peut  louer,  avec  l'élégance  de  l'édi- 
tion, les  nouveautés  typographiques  qui  y  ont  été  intro- 
duites. Une  ponctuation  nuancée  est  due  à  l'utilisation  de 
variantes  de  signes  abyssins,  avec  adjonction  de  signes  euro- 
péens. D'autre  part  la  gémination  de  consonne  est  partout 
notée  ;  ceci  ne  serait  pas  une  innovation,  n'était  la  forme 
du  signe  adopté  à  cet  usage  ;  en  efiél  Littmann,  entre 
autres,  dans  des  textes  tigré,  a  employé  le  techdid  arabe  sur 
les  caractères  abyssins  ;  M.  Kolmodin  a  stylisé  ce  techdid 
trop  grêle  et  arrondi  en  un  signe  qui  s'harmonise  parfaite- 
ment avec  l'écriture  abyssine.  Je  suis  heureux  de  constater 
que  cette  solution,  que  j'ai  adoptée  pour  mon  compte  d'une 
manière  indépendante,  a  pénétré  dans  une  imprimerie  (celle 
de  la  Casa  éditrice  italiana)  grâce  à  l'initiative  de  M.  Kol- 
modin. ,,    ^ 

M.  Cohen. 


MoNDON-YiDAiLHET  (Casimir).  — ' Étiu/es  SUT  le  Gurayiè,  pu- 
bliées par  Erich  ^YEINZIGER.  Yienne  (A.  Holder),  1913, 
xi-119  pp. 

Dans  son  opuscule  paru  en  1902  sur  La  lançjue  harari  et 
les  dialectes  éthiopiens  du  Gourayhé,  1902.  Mondon-Yidai- 
Ihet  avait  annoncé  des  vocabulaires  et  dialogues  gouragué. 
Ils  sont  restés  inédits  jusqu'au  jour  où  M.  \Yeinziger  s'est 
proposé  de  publier  les  vocabulaires,  avec  l'assentiment  de 
l'auteur  et  l'aide  de  l'académie  de  Yienne.  Il  en  est  résulté 
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le  présent  opuscule,  contenant,  dans  une  transcription  sou- 
vent contestable,  des  listes  de  mots  en  plusieurs  dialectes 
gouragué  ;  quelques  textes  gouragu*'  et  argobba  (dialecte 
proche  du  harari)  complètent  cette  publication. 

M.  Cohen. 


CoNTi  RossiNi  (C).  —  Schiczo  (h'I  (fla/e/to  saho  (hlFuIUi 
Assnorta  in  Eritvea.  Roma,  1913  (b^xtrait  des  comptes 
rendus  de  l'Accademia  dei  Lincei.  Vol.  XXII,  5),  98  pp.  — 
Id.  Studi  su  popolazioni  dell'  Etiopia.  Rome  (Casa  édi- 
trice italiana),  1913,  167  pp. 

L'infatigable  activité  de  M.  C.  R.  augmente  tous  les  ans 
nos  insuffisantes  connaissances  sur  les  parlers  chamitiques 
de  la  région  abyssine. 

L'opuscule  sur  le  saho  spécial  à  la  région  de  l'Assaorta 
est  une  publication  aussi  utile  que  soigneusement  faite  : 
grammaire,  exemples  de  phrases,  vocabulaire  saho-italien 
(avec  rapprochements  de  mots  des  langues  parentes,  afar, 
somali,  galla)  et  lexique  italien-saho  sont  autant  de  docu- 
ments et  d'aides  précieux. 

Dans  les  Sfiidi  su  popolacloni  dtdl'  Etiopia  qui  viennent 
de  paraître  comme  tirage  à  part  de  la  Rivista  degU  studi 
orientali,  une  part  est  faite  aux  langues  du  groupe  sidama, 
dans  le  sud  de  l' Abyssinie  ;  la  langue  gonga  est  étudiée  d'après 
les  documents  d'Abbadie  et  Belve,  avec  rapprocliements 
d'autres  parlers  du  même  groupe. 

M.  Cohen. 


FooT E.  C.  — Aga/la-english,  english-galln  dictionary.  Cam- 
bridge, University  press,  1913,  vni-M8  pp. 

Le  titre  de  dictionnaire  est  ambitieux  pour  un  aussi  court 
lexique.  Ceci  ne  diminue  pas  l'intérêt  qu'oflre  un  document 

—  131  — 


(;0>[PTES    RENDUS 


nouveau  de  lexicographie  galla  s' ajoutant  à  ceux,  insuffisants, 
que  nous  poss«''dions  jusqu'ici. 

M.  Cohen. 


Enqui'te  stn-  hi  (/ispi't'sloii  de  Ja  latK/ur  berbère  en  Ahférle 
{faite  jxir  ordre  de  M.  le  (/ouverrieur  généra f),  publiée 
par  Edmond  Doutté  et  E.  F.  (jautier.  —  Alger,  Jourdan, 
1913,  163  pp.  in-4. 

Le  gouvernement  général  de  l'Algérie  a  bien  mérité  de 
la  linguistique  en  faisant  faire  et  publier  cette  enquête  ; 
puissent  la  Tunisie  et  le  Maroc,  en  y  ajoutant  la  Tripolitaine, 
ne  pas  tarder  à  compléter  la  carte  qui  nous  est  ici  donnée. 
En  effet  tous  les  résultats  obtenus  sont  condensés  dans  une 
superbe  carte  de  ce  que  MM.  Doutté  et  Gautier  appellent  les 
«  berbérophones  »,  terme  évidemment  moins  long  (jue 
«  populations  de  langue  berbère  ».  On  sait  donc  maintenant 
(juels  indigènes  algériens  sont  de  langue  arabe  et  quels 
l'ignorent. 

L'honnêteté  de  la  publication  est  absolue  ;  les  éditeurs  des 
documents  administratifs  n'en  ont  dissimulé  ni  les  mérites 
ni  les  manques.  On  a  imprimé  une  grande  partie  des  rapports 
fournis  par  les  adnn'nistrateurs  civils  ou  militaires  de  toutes 
les  circonscriptions  algériennes,  et  tous  les  compléments 
officieux  résultant  de  la  correspondance  entre  les  signataires 
du  livre  et  les  auteurs  des  rapports.  Chaque  administrateur 
a  décrit  comme  il  a  pu,  souvent  assez  mal,  la  répartition  des 
langues  chez  ses  administrés,  fréquemment  ajouté  des  détails 
sur  leur  situation  passée,  des  prévisions  pour  l'avenir.  Presque 
jamais  pourtant  il  n'a  été  joint  de  statistique  précise.  Aussi, 
pour  obtenir  des  chiffres  approximatifs  ALM.  Doutté  et  Gautier 
ont  dû  se  servir  du  recensement  de  190()  (oii  la  (|uestion  lin- 
guistique n'avait  pas  été  posée)  ;  en  le  consultant  en  détail 
ils  ont  pu  accoler  un  chiffre  aux  noms  des  tribus,  douars  ou 
villages  dont  les  réponses  à  l'enquête  faisaient  mention. 

Le  principal  mérite  de  l'enquête  est  dans  la  soigneuse  dis- 
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tinction  des  faits:  dans  la  carte,  des  teinles  différentes  signa- 
lent les  indigrnes  qui  ne  parlent  et  ne  comprennent  que  le 
berbère,  les  bilingues  cbez  qui  le  berbère  n'est  pas  encore 
entamé  connue  langue  familiale,  ceux  cbez  qui  l'arabe  tend 
à  exclure  le  berbère,  enfin  ceux  cbez  qui  il  la  exclu  en  fait 
à  époque  récente  (moins  de  50  ans)  ;  une  dernière  teinte 
marque  les  quebiues  enclaves  ou  districts  frontières  (jui  ont 
été  gagnés  par  le  berbère  sur  1  arabe  (voir  p.  1  i.")). 

Ainsi  on  a  entre  les  mains  un  I)on  document  qu'il  faudrait 
renouveler  de  génération  en  génération  à  partir  de  maintenant 
pour  voir  dans  quelle  mesure  exactement  le  berbère  recule. 

MM.  Doutté  et  Gautier  ont  essayé  de  donner  une  conclu- 
sion à  ren(|uète  en  interprétant  dès  maintenant  les  résul- 
tats :  ils  trouvent  sur  i.'iOOOOO  indigènes  (j'arrondis  les 
cbiffres)  1310  000  berbéropliones,  dont  seulement  727  000 
unilingues;  cbez  31  000  le  berbère  va  disparaître  :  d'autre  part 
cbez  37  000  arai)opbones  le  berbère  n'est  perdu  que  depuis 
une  génération  (ici  l'enquête  1910  est  étayée  par  celle  que 
Hanoteau  a  fait  faire  en  1860  sur  le  même  objet,  avec  moins 
de  précision)  :  la  vitesse  de  recul  du  berbère  semble  donc 
devoir  être  sensiblement  la  même  pour  la  période  à  venir 
que  pour  celle  qui  vient  de  Unir. 

Le  gain  bi'ut  de  1  arabe  est  pourtant  l)ien  moindre  que  ce 
qu'indiquent  les  cbiifres  ci-dessus  ;  en  etiét  21  000  individus 
sont  doimés  comme  concjuête  du  berbère  sur  l'arabe  ;  ce 
qui  fait  seulement  37  000  —  21  000  =  16000  individus  nou- 
vellement conquis  à  1  unilinguisme  arabe. 

Le  recul  territorial  absolu  du  berbère  est  donc  actuelle- 
ment minime.  Mais  il  y  a  des  territoires  relativement 
considérables  oii  l'arabe  est  ap[)aru  comme  seconde  langue, 
langue  de  relation  par  opposition  au  berbère  langue  domes- 
tique :  les  enquêteurs  affirment  que  cette  avance  de  l'arabe 
date  de  2o  ans  à  peine  (p.  152)  :  ils  pensent  (|ue  l'état 
qui  en  résulte  est  relativement  stable  et  concluent  pourtant, 
avec  une  légère  contradiction,  que  le  berbère  «  disparaît 
par  vastes  eff'ondrements\\k  précisément  où  il  admet  l'arabe 
à  ses  côtés]  et  non  pas  par  une  sorte  d'usure  marr/lnale  ». 
Il  faut   être  très  prudent   dans  les  prévisions,  car  pour  la 
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slal)ilil<'  de  rétat  bilingue  on  est  réduit  à  une  pure  liypotlièse  ; 
€et  état,  nous  dit  Tenquête,  est  récent  ;  c'est  tout  ce  que 
nous  en  savons.  Aucune  enquête  précédente  n'a  tenu  compte 
du  bilinguisme  ;  il  est  ignoré  encore  parle  recensement  de 
1914  et  la  carte  d'Hanoteau  uen  fait  pas  état.  C'est  sur  ce 
point  surtout  qu'une  nouvelle  enquête  sera  dans  quelques 
décades  d'un  intérêt  capital.  A  ce  moment  seulement  on 
mesurera  exactement  l'avance  de  l'arabe. 

Recherchant  très  brièvement  les  causes  de  cette  avance  de 
l'arabe,  comme  langue  soit  unique,  soit  auxiliaire,  MM.  Doutté 
et  Gautier  essaient  de  réagir  contre  l'opinion  assez  répandue 
que  le  recul  du  berbère  serait  dû  à  une  véritable  islamisation 
<'t  arabisation  administratives  de  l'Algérie  par  les  Franrais  ; 
ils  ont  certainement  raison  de  conclure  que  l'arabisation 
linguistique  qui  se  poursuit  depuis  plusieurs  siècles  est  due 
surtout  à  l'avance  spontanée  de  la  civilisation  musulmane  et 
arabe.  Mais  ils  ont  tendance  à  dépasser  un  peu  cette  conclu- 
sion et  à  conclure  du  passé  au  présent  et  à  l'avenir.  S'il  est  vrai 
que  le  nombre  considérable  des  bilingues  est  un  fait  récent, 
n'en  faut-il  pas  conclure  qu'il  est  dû  à  l'occupation  française  ? 
La  volonté  de  l'administration  peut  être  mise  hors  de  cause, 
mais  l'activité  économicpie  actuelle  n'est-elle  pas  une  cause 
d'arabisation?  MM.  Doutlé  et  Gautier  reconnaissent  eux-mê- 
mes p.  154  que  l'arabe  gagne  tout  du  longde  la  grande  ligne 
transversale  de  chemin  de  fer  (Algt^r  Constantine).  Il  sied  donc 
ici  encore  de  dépasser  en  prudence  ces  enquêteurs  prudents. 

Deux  manques  sont  à  signaler  en  finissant.  Tout  d'abord 
il  semble  bien  qu'avec  les  écoles  répandues  en  Kabylie  (sans 
compter  les  énn'grants  temporaires)  on  doive  observer  main- 
tenant des  sujets  ({ui  parlent  français,  à  côté  du  berbère, 
lors  même  qu'ils  ignorent  l'arabe  :  «piand  il  n'y  aurait  que 
(juelques  centaines  de  bilingues  de  ce  nouveau  genre  ce 
serait  un  chiffre  à  marquer.  Au  reste  l'enquête  sur  la  péné- 
tration du  français  en  Algérie  reste  à  faire.  —  Ensuite 
MM.  Doutté  et  Gautier,  qui  n'ont  pas  voulu  faire  de  linguis- 
tique (v.  p.  140),  auraient  pourtant  pu  dire  en  qu<'lques 
lignes  en  combien  de  dialectes  principaux  se  divise  le  berbère 
parlé  en  Algérie  et  comment  ces  dialectes  se  répai'lissent. 
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Malgré  ce  dernier  regret,  la  longueur  nirme  de  ce  compte 
rendu  montre  cjuel  intérêt  peut  avoir  pour  un  linguiste  une 
enquête  comme  celle  sur  les  «  berbérophones  ». 

M.  Cohen, 


J-.  Lesquier.  —  Grammaire  égyptienne  d'après  la  3''  édi- 
tion de  la  grammaire  de  Adolf  Erman.  Le  Caire  ([nsiitut 
français  d'archéologie),  1914,  in-8,  iv-200  p.  {Biblio- 
thèque d'étude  de  l'Institut  français  d'archéologie  orien- 
tale, VII). 

M.  Lesquier  s'est  proposé  de  mettre  à  la  portée  du  publii- 
français  les  résultats  du  grand  travail  que  le  maître  des 
études  de  linguistique  égyptienne,  M.  Erman,  a  consigné 
dans  sa  célèbre  grammaire,  parvenue  maintenant  à  la 
3"  édition.  En  isolant  la  grammaire  et  la  graphie,  il  a  fait 
apparaître  clairement  les  caractères  de  la  langue  et  en  a 
peut-être  simplifié  en  quelque  mesure  l'apprentissage. 
Mais  on  regrettera  que  la  partie  comparative  de  la  grammaire 
de  M.  Erman  ait  été  entièrement  sacrifiée.  On  ne  peut 
apprécier  vraiment  une  langue  qu'on  déchilTre  et  qu'on 
devine,  et  dont  la  tradition  est  perdue,  que  si  l'on  tient 
compte  de  tous  les  éléments  de  comparaison  ;  la  comparai- 
son perpétuelle  de  l'égyptien  et  du  copte  n'est  pas,  dans  la 
grammaire  de  M.  Erman,  un  élément  accessoire,  et  la  sim- 
plification qu'apporte  la  grannnaire  de  M.  Lesquier  en  la 
supprimant,  n'est  ni  heureuse  ni,  au  fond,  réelle.  Les  liens 
de  l'égyptien  avec  les  autres  langues  hann'tiques  et  avec  le 
sémitique  tiennent  peu  de  place  chez  M.  Erman;  mais  ils 
figurent,  et  c'est  déjà  un  grand  mérite  :  on  n'arrivera  sans 
doute  à  faire  la  théorie  complète  de  l'égyptien  que  grâce  à 
la  grammaire  comparée.  Le  tableau  que  fournit  au  §  4 
M.  Lesquier  des  différentes  formes  de  l'égyptien  montre 
bien  le  caractère  traditionnel  et  archaïsant  de  beaucoup  de 
textes  et  donne  beaucoup  à  penser. 

A.  Meillet. 
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Jouniiil  (le  1.1  Socit'lt'  liiiiio-oiigriciinc  XXVIll.  Helsingfors 
(^Suonuihùs-injrilalnen  srif/rt).  1912,  in-8  ;  cinq  nuMiioires 
paj^iiirs  séparément  1-67;  1-55;  1-90;  1-18;  1-49. 

/.  Go.Mi!(')iz.  —  Die  fnilf/arisch-tûrkischen  LeJimvôrter  in 
de)'  ungarischen  Sprache.  Helsingfors,  1912,  in-8,  xvni- 
252  p.  {Mémoires  de  la  Société  fi nuo-oïK/rieiinc,  XXX). 

Liuiri  Kettine.n.  —  L<iut(jesrJurhtIicIie  inlersurhuiH/  des 
Kodafersrhen  Diolchts,  1913,  in-8,  xiv-215  p..  61  fij^., 
2  carU'S,  cl  Ijuityescfucht/iclie  Darsteflun;/  ïdter  den 
Vokalisiims  des  Koddferscheii  Dialekis  mit  Beriiek- 
sichtigiim/  auderer  estnischen  Mundnrfen.  1914,  in-8, 
xin-234  j).  v\  2  cartes.  Ilclsinj;t"(>rs  {Mémoires  de  hi 
Société  finno-ouyrieiiiie,  XXXIIl  cl  XXXIV). 

Je  ne  suis  malheiireuscniciil  pas  en  mesure  d'apprécier 
1rs  publications  de  la  Socit'lé  liinio-ougrieinie  connue  elles 
uM'cileiaicnl  de  Tèlre.  xMais  je  liens  à  signalei'  au  moins 
(■«•lies  (|ui  soûl  plus  parliculièremenl  de  caractère  linguis- 
lique.  Elles  atieslenl  1<;  caractère  de  rigueur,  le  souci  d'ap- 
porter des  données  nouvelles  et  de  suivre  tous  les  progrès 
des  méthodes  linguistiques  qui  ont  permis  à  cette  Société  de 
taii'c  de  la  linguistique  liimo-ougrienne  luii  des  domaines 
les  mieux  étudiés  de  toute  la  linguisli(jue.  Partout  oii  l'on 
essaie  de  constituer  l'étude  systématique  d'un  groupe  de 
langues   on    n  a   (ju  à    pi'endre   modèle   sur   ce  qui  se  lait  à 

lleîsiniirors.  .     ,, 

A.  Meu.let. 


N.  Marr.  —  Drevne</ru:itisko-russkiJ  shrar  k  l-'2  glacam 
evaiu/elia  Mfirka.  Pétersbourg  (Académie  des  Sciences). 
1913,  in-8,  21  p.  (paginées  de  1  à  40  colonnes). 

On  n'a  pour  le  géorgien  aucun  dictionnaire  historique  ou 
étymologique,  et  la  vieille  langue  n'a  pas  été  dépouillée  sys- 
tématiquement. C'est  une  lacune  qui  rend  presque  impossi- 
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ble  rétude  des  langues  caucasi((ues,  et  M.  Mair  la  signale 
avec  raison.  Mais  on  ne  saurait  approuver  le  plan  du  spé- 
cimen de  dictionnaire  qu'il  ofl're  ici  :  les  dictionnaires  faits 
par  racines,  coiiuiie  Test  celui  ci.  sont  toujours  mal  com- 
modes à  consulter,  et  ils  ont  l'inconvénient  de  reposer  sur 
dt's  hypothèses  étymologiques,  dont  beaucoup  sont  néces- 
sairement caduques  au  bout  de  peu  de  temps.  Même  dans  les 
cas  les  plus  favorables,  ceux  du  sanskrit  et  de  l'arabe,  ils  sug 
gèrent  souxcnt  des  idées  fausses.  Le  seul  classement  pra- 
tique de  tout  dictionnaire  est  l'ordre  alphabétiqu*'  des  mots 
existant  réellement  dans  la  langue;  c'est  le  seul  vraiment 
objectif  el  (jui  uentrainc  aucune  hvpothèse  arbitraire. 
L'étymologie  et  l'explication  des  mots  ne  doivent  venir 
qu'après  les  faits  positifs. 

A.  Meillet. 


N.  Mark.  —  Opri'ffr/t^iijc  Joirijkd  ctornj  kalcf/orij  a.i-etne- 
ni(/s/ii,f  hlinoohraznij.v  nddpi^ej  po  damujm  Jafetices- 
koro  Jdcijixocttfinja.  Pétersbourg,  1914.  in-8.  76  p.  et 
1  tableau  (extrait  des  Zapiski  vostocnovo  oldèlcnia  imp. 
russh.  fitweoloyiceskoro  ofjsce.sfva,  LXXII). 

On  a  indiqué  depuis  longtemps  la  probabilité  d'une  parenté 
entre  la  langue  du  s«'Cond  système  des  inscriptions  achémé- 
nides  et  les  langues  caucasiques  du  Sud,  que  M.  Marr 
nomme  japhétiques.  Avec  sa  connaissance  profonde  des 
langues  caucasiques,  31.  Marr  rapproche  systématiquement 
la  langue  du  second  système  achéménide  du  caucasique 
méridional. 

On  ne  voit  pas  bien  pourquoi  il  refuse  de  nonnner  néo- 
élamite.  avec  tout  le  monde,  la  langue  du  second  système  : 
la  dénomination  résulte  dune  manière  sûre  de  diverses  don- 
nées histori(|ues.  et  elle  est  confirmée  par  l'ordre  des  pro- 
vinces de  lempii-e  aciiéménide  :  les  trois  premières  sont  la 
Perse.  l'Elam  et  Babylont'.  comme  les  trois  langues  des 
inscriptions   achéménides    sont,    dans    le    même  ordre,  le 
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perse,  l'élainife  elle  l)abylonien.  Il  y  aurait  eu  aussi  à  tenu- 
compte  du  vieil  clauiite,  malgré  la  difficulté  (ju'on  éprouve 
<à  l'interpréter  :  il  est  risqué  de  fonder  une  théorie  de  parenté 
sur  des  textes  relativement  récents  alors  qu'on  en  a  de  beau- 
coup plus  anciens,  en  très  grande  (juantité. 

Quelques-uns  des  rapprochements  faits  par  M.  Marr 
sont  néanmoins  saisissants.  Mais  l'auteur  en  diminue  la 
portée  par  des  affîruiations  arbiti'aires.  Ainsi  le  ^vnïùïu-rn- 
mas-da-na  du  nom  du  dieu  Ahuramazdàh  (d'après  la  tran- 
scription de  M.  Weissbach),  ki  par  M.  Marr  urcunastana^ .^ 
est  interpi-été  comme  un  ancien  ^urama'sta-tjn-a,  pour  y 
retrouver  une  caractéristique  caucasique  du  Sud  ;  ce  n'est 
pas  impossible  ;  mais  provisoirement  c'est  une  hypothèse  en 
l'air,  et  qui  n'ajoute  rien  à  la  preuve.  On  ne  saurait  dissi- 
muler non  plus  que  la  partie  étymologique  du  mémoire 
renferme  beaucoup  d'affirmations  plus  qu'inquiétantes. 

A.  Meillet. 


R.  Brandstetter.  huloneslsrh  wul  Indo(/ermnnisch  im 
Safchcni.  Lucerne  (E.  Haag),  1914,  in-8,  56  p.  (Mo?îo- 
grnphien  cur  Indonesischen  Sprachforschiriig,  XI). 

L<'  nouveau  mémoire  de  M.  Brandstcller  est  consacré  à 
la  théorie  de  la  phrase.  L'auteur  s'y  est  moins  proposé  de 
déterminer  l'état  indonésien  commun  que  de  donner  un 
aperçu  des  différents  procédés  employés  par  les  diverses 
langues  indonésiennes  pour  exprimer  le  sujet,  le  prédicat, 
les  compléments,  etc.  A  chaque  fois,  il  recherche  les  procé- 
dés employés  au  môme  effet  par  les  diverses  langues  indo- 
européennes; comme  il  envisage,  non  l'indo-européen, 
mais  l'ensemble  des  langues  de  la  famille  indo-européenne, 


I.  II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  (la  de  M  Weissbach  vaut  ta,  et 
telle  semble  être  la  pensée  de  M.  Weissbach  liii-mènie;  en  tous  cas, 
|e  néo-élamite  ne  distingue  pas  entre  da  et  ta  et  n'a  qu'un  signe 
pour  tes  deux.  Quant  aux  sifflantes  du  néo-élamite,  on  n'en  saurait 
déterminer  la  valeur  exacte. 
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-îinciennos  el  récentes,  il  se  trouve  que  les  mêmes  types 
généraux  sont  en  usage  dans  les  deux  jj;roupes;  le  détail 
matériel  seul  diffère.  Cette  conclusion  n'est  pas  dénuée  d'in- 
térêt, quoiqu'elle  soit  assez  prévue.  Mais  un  exposé  ainsi 
fait  a  l'inconvénient  de  ne  pas  mettre  en  évidence  ce  qui 
fait  l'originalité  de  l'indonésien.  D'autre  part  la  place  prise 
dans  la  brochure  par  des  faits  indo-européens  bien  connus 
a  fait  tort  à  l'indonésien,  pour  lequel  M.  Brandstetter 
donne  des  exemples  lopi([ues,  mais  très  courts  el  en  petit 
nombre.  Néanmoins  l'exposé,  qui  repose  sur  des  relevés 
personnels  de  l'auteur,  sera  précieux  à  tous  les  linguistes. 

A.  Meh.let. 


L.  HoMBURGER.  —  Etude  .sur  la  phonétique  historique  du 
hantou.  Paris  (C-hampion).  1913,  in-8,  xi-396  p.  {Bihlio- 
thèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  Se.  hist.  et phil., 
vol.  209). 

Le  groupe  bantou  est  l'un  des  plus  uns  qui  existent,  et, 
par  suite,  il  se  prête  bien  à  l'emploi  des  méthodes  de  la  gram- 
maire comparée.  On  a  déjà  vu  les  principaux  faits,  et  les 
travaux  de  Bleek,  de  M.  Meinhof,  de  Finck,  permettent  déjà 
de  se  rendre  compte  des  grandes  lignes  de  la  phonétique. 
Mais  on  n'a  encore  aucun  des  outils  ([ui  permettraient  vrai- 
ment de  faire  la  grammaire  comparée  de  ce  groupe  de  lan- 
gues; il  n'a  été  publié  ni  un  dictionnaire  étymologique,  ni 
un  exposé  systématique  des  correspondances  phonétiques. 
Avec  des  descriptions  précises  et  complètes  de  parlers  ou 
de  certains  faits  otferts  par  lel  ou  tel  parler  ou  groupe  de 
parlers,  rien  n'est  plus  nécessaire  au  progrès  de  la  gram- 
maire comparée  du  bantou  que  ces  outils.  Mlle  L.  Hom- 
burger,  qui  a  un  sens  remarquable  de  la  phonétique  compa- 
rative, a  donc  fait  œuvre  singulièrement  utile  en  n-unissant 
et  en  publiant  de  grands  relevés  au  moyen  desquels  on 
peut  se  rendre  compte  de  toutes  les  principales  correspon- 
dances phonétiques  offertes  par  les  langues  bantoues. 
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Ciii(|iiaiil('-ii(Mif  lahicaiix  coiiuiiodriiiciil  disposr's  pir- 
scnlcnt  l<'s  loriiH's  d  un  mr-iiic  mol  l)anl()ii  coiiiimiii  dans 
soixant(>-(jiiinzt'  lanuiics  du  i;roupo,  pour  autant  ([uc  le  mot 
rst  repivsciiit'  dans  les  dictionnaires  de  ces  langues  d<''pouill(''s 
par  I  auteur;  |)arloul  où  elle  la  pu,  Mlle  Homburger  a  donné 
douze  mois  pour  illustrer  le  traitement  de  clia({ue  phonème: 
et  il  Y  a  sou\ent  plus  dVxemples,  puis(pu'  ce  phonème 
apparaît  encoiv  dans  des  mots  destinés  à  illustrer  le  trai- 
tement d  autres  j)lionèmes.  On  a  donc  ici  un  matériel  de 
faits  très  considérahle.  (pii  peut  ser\"ir  à  la  fois  de  diction- 
naire étymologique  et  de  i"ecueil  de  doinu'es  j)oui"  un  traité 
de  phonéti(pie  liistori(|ue  du  hantou. 

Même  si  le  livre  se  hornail  à  fournir  ce  Naste  ensemble 
de  faits,  il  serait  de  grand  prix  pour  le  progrès  de  la  lin- 
g'uisti(pu'  bantoue.  Mais  il  renferme  aussi  quantité  d'ob- 
servations personnelles  sur  la  phonétique  comparée  des 
parlei's  banlous.  Ces  ol)ser^■alions  sont  présentées  sous  inie 
forme  un  peu  ai)rLi]>ti'  el  pas  toujours  assez  claiie  :  mais 
la  nu'thode  sur  hujiielle  elles  repos«Mit  est  excellenle.  Très 
souvent  Mlle  llombin-ger  réserve  son  opinion;  con\aincue 
que  le  bantoii  est  apparenté'  à  certaines  langues  du  Soudan, 
elle  s'abstient  de  conclui'c  là  oii  elle  attend  de  la  compa- 
raison avec  d'autres  langues  africaines  des  lunu'ères  que  la 
comparaison  des  seuls  pai'lers  banlous  ne  fournil  pas.  Ses 
coiu'lusions  s  inspirent  en  g(''n(''ral  d  idi'es  justes  sur  la 
direction  noruude  des  ('volutions  plionéti(pies. 

Il  appartient  aux    spécialistes  du    banlou    de    discuter  ce 

livre,  riche  de  faits  el  original.  Mais   il   n  y  a  pas  besoin 

d'être  africanisant  pour  féliciter  l'auteur  et  pour  voir  que 

l'œuvre  est  neuve  et  utile. 

A.  Meillet. 


Société  axtiesclavagiste  de  France.  —  En(ju('fi'  sur  la 
faml/le,  la  propriété  el  la  ju.sùct'  clw:  It's  inclir/èucs  des 
ro/fi/t/e.s /'/-a /!{■(/ /ses.  Paris,  Masson,  in-8  : 

Dei.akosse.    —     lis(piisse     fp'néra/e     des     hua/ues     de 
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l'Afi-if/iii'    ef   j)liis   iHirllci(/{rri'fin-nt    dr    /'Afrique 
frniir<iise,   191  i.   ï'I  p.  et  1  cjirtc. 
PouTRiN.    —    Esr/itissr    r//t/Kj/()f/iqife    <li's    pfliicijxi/rs 
populations    (II'     l'Afrique    éipiiiforinle    friiueaise, 
1911.   129  p.  et    I  caito. 

La  collcclioii  (loiil  (tn  aiiiionce  ici  deux  tasciciiles  ne 
comporte  pas  r«'lu(le  des  langues,  ainsi  (|ut'  l'indique  le 
titre.  L'esquisse  de  M.  Delafosse  n'a  pu  être  que  1res  som- 
maire. L'auteur  s'est  borné  à  ])ien  séparer  les  langues  pro- 
prement africaines  de  celles  (|ui  sont  entrées  en  Afrique  à 
date  liistoriipir.  comme  laïahe  dans  le  Nord  et  1  indonésien 
à  .Madagascar.  I^c  grand  groupe  lianiiti(|ue  esl  par  lui  tenu 
pour  non  proprement  africain  paice  ({u  il  est  appai'enté  au 
sé'miti({ue  ;  ceci  est  un  peu  excessif,  étant  donné  que  les 
langues  liamiti(jiies  ne  sont  absolument  pas  représentées 
hors  de  rAfri(}ue.  Quant  aux  langues  proprement  africaines, 
l)antou  et  autres.  M.  Delafosse  garde  avec  raison  une 
extrême  réserve  sur  leur  parenlt'  entre  elles  ou  a\«'C  d  au- 
tres langues,  notannnent  avec  le  liamiti(|ue.  La  classifica- 
tion par  types  morpliologi(pies  ([u  il  adopte  aie  gros  inconv»'- 
nient  de  ne  pas  cailrer  axcc  le  classement,  défini  par  l'unité 
d'origine,  des  autres  groupes  qu'il  reconnaît.  Les  lecteurs 
incompétents  auxcjuels  s'adresse  le  volume  courent  ris(jue 
d'être  induits  en  erreur  par  là.  Le  plus  simple  aurait  été 
de  signaler  le  grand  groupe  bantou  et  les  petits  groupes 
qu'on  peut  définir  généalogi(piement,  et  de  se  borner  poui' le 
reste  à  une  énumération.  On  ne  peut  faire  fond  sur  une  clas- 
sification dont  le  principe,  si  on  rappli(juait  en  Lurope. 
conduirait  à  séparer  l'anglais  et  le  danois  de  l'allemand  et  à 
rapprocher  le  finnois  du  turc. 

Dans  la  liste  des  langues  parlées  dans  les  colonies  fran- 
çaises d'Afrii[ue  que  donne  M.  Delafosse,  il  est  amusant  (jue 
le  français  ne  soit  pas  signalé:  il  aura  paru  trop  à  part. 

Le  volume  deM.  Poulrin.  entrant  exactement  dans  le  plan 
de  la  collection,  comportait  beaucoup  plus  de  détails.  L'objet 
n'en  est  pas  linguisti({ue.  Mais  on  vtrou\era  un  classement 
de  toutes  les  populations  de  l'Africjue  é(juatoriale  française; 
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(telle  qu  «'lie  (Mait  avant  les  cessions  à  l'Allemagne)  qui  ren- 
dra les  plus  gi'ands  services  aux  linguistes  el  pourra  les  gui- 
der dans  leurs  recherches.  11  y  a  là  un  immense  domaine  à 
peine  effleuré  par  l'enqutMe  linguisticpie  (à  ce  propos,  on 
signalera  aussi  YElude  anthropofogique  des  populations 
des  régions  du  Tchad  et  du  Kanem,  par  MM.  Gaillard  et 

Poutrin). 

A.  Meillet. 


H.  Gaden.  —  Le ponlar,  dialecte  peu!  du  Fouta  sénégalais. 
Deuxième  partie;  Textes.  Paris  (Leroux),  1911,  in-8, 
p.  69-338. 

Cette  seconde  partie  du  premier  volume  de  l'ouvrage  de 
M.  Gaden  sur  le  poular  renferme  des  textes  recueillis  par 
l'auteur  dans  de  honnes  conditions.  Ces  textes  sont  donnés 
en  notation  latine,  accompagnés  de  traductions  rt  d'un  com- 
mentaire ahondant  et  précis.  On  a  ici  un  recueil  de  données 
comme  il  en  faudrait  avoii'  pour  chaque  groupe  de  parlers 
africains.  M.  Gaden  donne  un  exemple  (ju'il  serait  à  sou- 
liaiter  de  voir  suivi. 

Un  second  volume  apportera  le  lexique  de  la  langue. 

A.  Meillet. 


Moussa  Travélé.  —  Petit  dictionnaire  français-hamhara 
et  hamhara- français.  Paris  (Geuthner),  1913,  in-8, 
281  p. 

M.  Delafosse,  (jui  présente  au  public  l'ouvrage  de 
M.  Moussa  Travélé,  indique  que  l'on  a  ici  le  premier  dic- 
tionnaire bambara-français.  Rédigé  par  un  indigène  qui  a 
le  sens  de  sa  langue,  ce  dictionnaire  sera  le  bienvenu.  On 
regrettera  seulement  que  l'auteur  se  soit  le  plus  souvent 
borné  à  mettre  un  mot  bambara  en  regard  du  mot  français 
correspondant,  sans  préciser  le  détail  des  sens,  sans   don- 
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lier  do  |jliras('olot;i('.  Lr  pclil  texte  (jiii  figure  à  la  suite  du 
dicf ioniiaire  donne  une  idée  de  la  construction,  mais  n'in- 
dique naturellement  (ju  un  petit  nombre  d'emplois  et  de 
tours.  Pour  assurer  le  progrès  de  la  connaissance  des  lan- 
gues africaines  il  est  essentiel  qu'on  sorte  de  la  prati(jue  des 
simples  glossaires  et  qu'on  fasse  des  dictionnaires  un  peu 
plus  amples  et  propres  à  faire  apparaître  la  valeur  exacte 
des  mots  et  leurs  emplois  divers.  Ceci  est  particulièrement 
utile  pour  une  langue  comme  le  hambara  dont  la  gram- 
maire proprement  dite  est  très  sommaire. 

A.  Meilleï. 


Truman  Michelson.  —  Prefiniinanj  t-eporl  on  Ihc  linguwtic 
clasHiftrdtioii  of  Affjonqiùdii  frihes.  Waslnngton,  1913, 
in-4  (extrait  du  28'^  Annual  report  of  Uie  bureau  of 
American  etluioloyip  p.  221-308,  plus  290  a  et  b,  un 
tableau  et  une  carte). 

Les  dialectes  algonquins  sont  1  un  des  groupes  les  plus 
nettement  définis  parmi  les  langues  américaines,  et  ils  occu- 
pent dans  l'Amérique  du  Nord  une  aire  immense.  Formé 
aux  mélbodes  de  la  grammaire  comparée  des  langues  indo- 
européennes, M.  T.  Michelson  s'ell'orce  de  classer  ces  dia- 
lectes. Bien  des  parlers  algonquins  ont  disparu  sans  avoir 
été  étudiés  ou  après  l'avoir  été  insufTisamment;  parmi  ceux 
qui  subsistent,  la  plupart  ne  sont  qu'à  demi  connus. 
M.  Michelscn  en  a  observé  lui-mèine,  plus  ou  moins  som- 
mairement, un  certain  nombre  sur  des  points  divers  du 
domaine  algonquin.  Comme  la  grammaire  de  l'algonquin 
est  compliquée  et  que  l'aspect  en  est  tout  particulier,  il  a 
suffi  à  l'auteur  d'examiner  deux  ordres  de  faits  :  les  groupes 
de  consonnes  et  les  pronoms  préposés  et  postposés  aux 
verbes  ;  ces  deux  ordres  de  faits  lui  ont  permis  de  donner 
un  premier  aper(;u  du  groupement  des  dialectes  algonquins. 

Les  changements  phonétiques  observés  dans  ces  dialectes 
sont  exactement  comparables  à  ceux  que  l'on  connaît  dans 
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los  langues  indo-fiirnpéonnes  :  on  voit  /'/passer  à  As/?/,  mon- 
lagnais  (f-s.si  correspondre  à  crée  a.skiy  «  pays  »  ;  dans  beau- 
coup de  dialectes.  ,y  des  groupes  .s/',  sf,  sp,  conservée  en 
i'YÇQ,  passe  à  une  aspiration  ;  des  /  ei  des  n  s'anniissent, 
créant  des  groupes  de  consonnes  conripliqués,  etc. 

A.  Meu.let. 


(!.  C.  Uh[.em!Eck.  —  Somi'  (jrtif'i-a/  (ispccis  of  tUdckfoct 
inurphohKji].  A  voith'ihution  lo  Aff/ompiiaii  /in</iusUrs. 
Ainslerdani  (Joli.  .Millier),  leii.  in-8.  ()3  p.  {Vrrhande- 
liuip'u  de  rAcadéniie  dAmsterdani,  At'd.  Letlerkunde.  N, 
R.^  I).  XIV,  n"  5). 

M.  Ulilenbeck  reprend  en  anglais  l'exposé  des  traits  prin- 
cipaux de  la  niorpliolog'ie  du  blackfool  qu'il  avait  donné  en 
iiollandais  dans  son  mémoire  :  De  vortnen  ran  ln'l  hfackfoot 
{Ver.sL  en  Medeleel.  d.  Ak.  v.  TT >/.  Afd.  Lef/crkunde, 
i^  R.,  D.  XII.  p.  171-219).  Cet  exposé,  (|ui  repose  sur  des 
observations  faites  sur  place  par  l'auteur  et  qui  est  dédié  à 
son  aide  indigène,  se  distingue  par  le  grand  souci  de  mettre 
en  évidence  les  traits  originaux  de  hi  langue  ('tndif'c.  11  o tire 
par  suite  un  grand  intérêt,  pour  le  linguiste  (jui  Nciit  avoir 
une  idée  des  dixcrs  tvjies  de  langues. 

A.  Meili.et. 


J.-P.-B.  DE  JossELix  de  Jong.  —  Orir/lnal  Odzlhire-Tcxts . 
Leipzig  et  Berlin  (Teubner),  1913,  in-t".  w-Viï  p.  (Baess- 
ler-Archio,  Beiheft  V). 

Ce  recueil  de  textes  odzibwe.  axcc  traduction  et  un  glos- 
saire, est  un  nouveau  produit  de  hi  belle  mission  de 
MM.  Ulilenbeck  el  de  .Tosselin  de  .long,  dont  les  résultats 
sont  mis   aux  mains  du  jniblic  avec  une  rapidité'  (|ui  peut 
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servir  de  modèle.  Le  glossaire  est  disposé  de  manière  à  faci- 
liter l'étude  de  la  grammaire  de  cette  langue  difficile. 

Le  vol.  XIV,  n,  s.,  des  Verhandelingen  de  TAcadémie 
d'Amsterdam  apporte  une  nouvelle  série  de  Blackfoot 
Texts  (Amsterdam,  1914),  70  pages  de  textes  avec  tra- 
duction, et,  à  la  suite,  une  importante  série  de  notes  ethno- 
logiques. 

A.  Meillet. 


G.  DE  Créqui-Moxtfort  et  P.  Rivet.  —  Linguistique  boli- 
vienne. La  langue  saraveka.  Paris,  1913,  in-8  {Journal 
de  la  Société  des  américanistes,  N.  S.,  X,  p.  497-340). 

A  l'aide  d'un  petit  vocabulaire  recueilli  par  d'Orbigny  et 
encore  inédit,  qu'ils  publient,  et  d'un  texte  de  trois  phrases, 
MM.  de  Créqui-Monttbrt  et  Rivet  établissent  que  la  langue 
saraveka  est  à  rapprocher  du  groupe  arawak,  La  démonstra- 
tion, bien  conduite,  repose  sur  plusieurs  faits  grammaticaux 
précis  et  sur  beaucoup  de  concordances  de  vocabulaire. 
L'examen  des  faits  phonétiques  est  négligé  ;  il  aurait  été 
curieux  de  noter,  par  exemple,  que  le  vocabulaire  de  d'Or- 
bigny donne  sous  forme  spirante  des  sonores  intervoca- 
liques  qui  sont  données  sous  forme  occlusive  dans  le  petit 
texte  deWeddel  :  i-vihinè  «  cœur  »  en  face  de  nu-ôilm  «  mon 
cœur  »  ;  eca-ya?'e  «  grand  »  en  face  de  eda-iâre. 

A.  Meillet. 


R.  Caldavell.  —  A  comparative  grammarof  the  clravidian 
or  south-indian  famihj  of  languages.  3*  édition,  Londres 
(Kegan),  1913,  in-8,  xl-640  p. 

On  aurait  été  heureux  d'avoir  une  mise  à  jour  du  célèbre 
ouvrage  de  Caldwell,  qui  n'a  pas  été  remplacé,  on  le  sait. 
Mais  cette  3*  édition  n'est  qu'une  réimpression  de  la  seconde 
édition  de  l'auteur,  datant  de   1875.  Les  éditeurs  se  sont 
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mis  à  deux  pour  faire  quelques  suppressions  et  pour  ajouter 
quelques  détails  statistiques  qu'on  leur  a  fournis. 

A.  Meillet, 


Hugo  Schuchardt.  —  Ntibisch  imd  Baskisch.  Paris,  1912, 
in-8,  15  p.  Baskisch  iind  Hamifisch.  Paris,  1913,  in-8, 
52  p.  et  une  annexe  rw  88  tsi/bor  Nabel,  (Extraits  de  la 
Revue  internationale  des  Etudes  basques,  vol.  VI,  VII, 
et  VIII,  1912-14). 

Parmi  les  innombrables  travaux  parus  dans  les  dernières 
années  sur  les  origines  et  «  afrinités  »  de  la  langue  basque, 
quelques-uns  avaient  pour  objet  diverses  comparaisons  avec 
telles  ou  telles  langues  africaines  :  Ant.  d'Abbadie,  de 
Cbarencey,  Gèze,  G.  von  der  Gabelentz,  Giacomino, 
Hommel,  Winkler  et  quelques  autres  auteurs  ont  tenté  de 
semblables  rapproclienients.  M.  Scbucbardt,  mieux  préparé 
que  personne  à  marcher  dans  cette  voie,  avait  déjà,  princi- 
palement en  rendant  compte  des  études  de  Gabelentz  et 
Giacomino,  touché  à  la  question,  et  il  vient  de  nous  don- 
ner maintenant  les  pi'emiers  résultats  de  ses  recherches 
personnelles.  II  développe  à  ce  sujet  une  théorie  générale  de 
ridée  de  parenté  linguistique',  très  suggestive,  et  assez  diffé- 
rente de  celle  qui  a  cours  chez  la  majorité  des  linguistes. 

La'phonétique  n'ayant  rien  donné  de  probant,  M.  Sch. 
confronte  plus  de  cent  cinquante  mots  basques  (dont  cent 
quatre  substantifs,  vingt-quatre  adjectifs,  dix-neuf  verbes 
et  quelques  vocables  divers,  notamment  plusieurs  noms  de 
nombre)  avec  les  mots  correspondants  de  nombreuses  lan- 
gues liamito-sémitiques.  Ces  termes  sont  pris  parmi  ceux 

1.  Déjà  esquissée  dans  Anthropos  1911,  944  et  suiv.  et  Wien.  Zeit. 
f.  die  Kundc  des  Morgenl.  11  fév.  Cf.  sur  cette  conception  de  M.  Sch. 
les  remarques  de  M.  Meillet  {Rev.  critiq.  d'hist.  et  de  litt.,  28  déc.  1912, 
501-502,  Année  Sociologique  Xll,  854-55,  et  Scientia,  XV,  421). 
M.  Schiicliardt  revient  sur  la  question  dans  un  article  de  la  Revue 
des  études  basques  qui  est  maintenant  sous  presse. 
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qui  semblent  s'ompruntor  moins  facilement  que  les  autres,' 
et  Ton  peut  observer  des  ressemblances  frappantes  entre  les 
groupes  comparés.  En  outre,  dans  Nuh.  muï  Bask.  on  met 
en  parallèle  des  affixes  basques  et  nubiens  et  Ton  établit 
entre  ces  deux  idiomes  de  nombreuses  similitudes  morpho- 
logiques. De  tout  cela  il  ressort  un  grand  nomljre  de  traits 
communs  à  l'eskuara  et  aux  langues  nord-africaines.  Sou- 
haitons que  les  recherches  ultérieures  de  31.  Schuchardt 
ajoutent  encore  aux  résultats  déjà  acquis. 

Nous  n'avons  pas  qualité  pour  apprécier  le  matériel  hami- 
tique  utilisé  par  M.  Schuchardt.  Tous  les  mots  basques 
cités,  le  sont,  cela  va  sans  dire,  irréprochablement.  Signa- 
lons simplement  quelques  variantes  non  mentionnées.  Dans 
Bask.  und  Ilrun.  sous  8,  eau  (Ji)ur  ;  sous  9,  glace  (/i)orm«  ; 
s.  11,  nuage  {h)edoi  ;  lo,  fumée  eke  et  ge;  16,  charbon 
iketz  ;  19,  source  uf/mrri  e\  furri  ;  28  vin  ano  ;  87  maître 
nabusi,  naiisi  ;  lOo  grand  {hyiundi  ;  123  sourd  sor.  Un 
seul  erratum  :  n"  130  au  lieu  de  stehen  lire  blelhen. 

Quelques-uns  des  termes  comparés  sont  suivis  de  com- 
mentaires intéressants  pour  la  langue  basque  prise  en  elle- 
même.  Nous  noterons  en  particulier  la  dissertation  sur  les 
noms  de  parenté  (pp.  32-36),  qui  constitue  ce  qui  a  encore 
paru  de  plus  scientilique  sur  le  sujet.  [Le  suffixe -.ço  dans 
ama-so,  Uoha-so,  etc.,  nous  paraît  être  diminutif  (cf.  -so, 
-no,  -to,  -tsi,  -ni,  -ti  jouant  le  même  rôle).  M.  Sch.  serait 
maintenant  assez  disposé  à  accepter  cette  hypothèse.]  — 
Et  les  romanistes  eux-mêmes  trouveront  à  glaner  dans  ces 
deux  brochures  pleines  de  faits  et  d'idées. 

G.  Lacombe. 


GoMBOcz  Z.  et  Melich  J.  —  Magijar  eUjmologiai  Szôtàr 
(Lexicon  critico-etymologicum  linguae  hungaricae).  1" 
fascicule.  A  !  —  Aszô  ;  colonnes  1  à  160  ;  édité  par  l'Acadé- 
mie des  Sciences  hongroise  (1914). 

Un  seul  fascicule  a  paru  jusqu'ici  du  dictionnaire  étymo- 
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logique  do  la  langue  hongroise  dont  F  Académie  des  Sciences 
de  Budapest  a  entrepris  la  publication  ;  c'est  trop  peu,  peut- 
être,  pour  permettre  de  porter  un  jugement  ferme  sur  l'en- 
treprise, mais  c'est  assez  pour  qu'il  soit  possible  de  discerner 
l'esprit  qui  anime  les  auteurs,  les  traits  principaux  de  l'ou- 
vrage, et  sa  très  grande  importance. 

D'abord  il  faut  saluer  un  livre  (jui  vient  en  son  temps  : 
grâce  avant  tout  aux  travaux  tant  pliilologiques  que  linguis- 
tiques des  savants  hongrois  et  finnois,  la  connaissance  du 
hongrois  d'une  part,  du  finno-ougrien  d'autre  part  a  fait  au 
cours  du  dix-neuvièuîe  siècle  de  tels  progrès  qu'il  devenait 
urgent  de  condenser  en  un  ouvrage  d'ensemble  les  résultats 
acquis,  de  grouper  et  de  rendre  accessibles  les  comparaisons 
assurées  sur  lesquelles  se  fonde  dès  maintenant  l'histoire 
du  iiongrois.  Assurément,  il  s'en  faut  que  Ion  soit  arrivé 
pour  les  langues  tinno-ougriennes  au  même  point  que  pour 
celles  du  gi'oupe  indo-européen  ;  on  est  encore  loin  de  pou- 
voir restituer  leur  vocalisme  ancien  comme  on  le  fait  d'autre 
part  ;  on  sait  que  la  comparaison  des  dialectes  finno-ougriens 
entre  eux  doit  être  complétée  par  celle  du  finno-ougrien  et 
du  samoyède  commun  ;  on  ne  possède  pas,  en  matière  de 
linno-ougrien,  les  documents  relativement  anciens  et  sur- 
tout les  traditions  antiques  cpii  permettent  de  remonter  aussi 
haut  que  dans  l'histoire  de  certaines  langues  indo-euro- 
péennes ;  enfin,  le  finno-ougrien  n'apparaît  pas  en  général,  et 
en  aucun  cas  à  date  ancienne,  comme  porté  par  des  groupes 
d'hommes  conquérants  dont  la  langue  s'impose  :  jusqu'à 
une  époque  récente,  les  langues  de  ce  groupe  se  sont  déve- 
loppées dans  des  conditions  matérielles  et  politiques  défavo- 
rables et  ont  dû  résister  à  des  crises  profondes. 

Néanmoins,  plusieurs  dialectes  sont  aujourd'hui  des  lan- 
gues littéraires  fermement  établies,  des  langues  d'État  ;  leur 
histoire  et  celle  des  langues  congénères  ne  doit  pas  rester 
accessible  seulement  aux  spécialistes,  à  ceux  qui  sont  en 
mesure  de  s'initier  aux  ouvrages  techniques,  de  posséder 
toute  la  bibliographie,  de  retrouver  à  leur  place  les  rensei- 
gnements relatifs  aux  différents  mots,  aux  diverses  formes 
et  questions.  A  ceux-là  même  un  dictionnaire  comme  celui 

—  i48  — 


G03IB0CZ    y-:!    .MELICII 

qu'entreprennent  MM.  Gonibocz  et  Melich  rendra  les  plus 
grands  services,  mais  surtout  il  sera  l'arme  la  meilleure 
contre  des  doctrines  erronées  encore  trop  courantes  aujour- 
d'hui. 

La  nouvelle  publication  de  l'Académie  hongroise  se  pré- 
sente sous  l'aspect  le  plus  agréable  :  papier  non  transparent, 
impression  nette,  disposition  claire.  Les  articles  sont  rédigés 
selon  un  plan  très  simple,  faciles  à  lire  et  à  consulter.  Et, 
puisque  nous  ne  voulons  pas.  à  propos  d'un  premier  et  uni- 
que fascicule  entrer  dans  le  dé'tail,  nous  nous  bornerons  à 
signaler  un  trait  général,  qui  n'est  pas  sans  présenter  quel- 
ques inconvénients  :  il  s'agit  du  caractère  exhaustif  (\\\q  les 
auteurs  cherchent  à  donner  aux  différents  articles. 

Il  est  clair  que,  pour  tout  ce  qui  touche  au  hongrois,  et 
même  au  finno-ougrien,  \e  Magyar  etymologiai  Scôtdr  doit 
être  complet  ;  mais  il  est  moins  certain  qu'il  doive  l'être 
pour  ce  qui  est  du  slave,  du  turc,  de  l'arabe,  du  persan,  de 
l'iranien  ou  de  l'indo-européen,  par  exemple.  Sur  tous  ces 
domaines  pour  lesquels  il  existe  des  ouvrages  auxquels  les 
lecteurs  curieux  ou  désireux  d'approfondir  telle  ou  telle 
question  peuvent  aisément  se  reporter,  des  indications  brèves 
et  précises  peuvent  et  doivent  suffire.  L'ouvrage,  forcément 
considérable,  de  MM.  Gombocz  et  Melich  se  trouverait  très 
allégé  si  les  auteurs  procédaient  ainsi,  à  ce  qu'il  nous  sem- 
ble, et  il  ne  perdrait  sans  doute  pas.  Car  il  est  évident  que 
l'érudition  la  plus  étendue  (et  celle  des  auteurs  du  Magyar 
etymologiai  Szôtàr  est,  à  juste  titre,  célèbre)  ne  saurait 
prétendre  à  donner  en  tant  de  disciplines  un  aperçu  com- 
plet et  exact  des  multiples  questions  qui  se  posent;  et  puis- 
qu'il faut  tout  de  même  finir  toujours  par  renvoyer  aux 
spécialistes,  autant  vaut  le  faire  franchement  dès  le  début. 

Bien  des  risques  d'erreurs  ou  d'approximations  se  trouve- 
raient d'ailleurs  évités  du  coup,  et,  par  là  encore,  l'ensemble 
de  l'ouvrage  se  trouverait  gagner.  Voici  rapidement  quelques 
exemples  :  sous  âg,  il  suffirait  de  renvoyer  pour  les  formes 
indo-européennes  à  Walde,  Et.  Wh.  s.  x.imcus,  Uhlenbeck 
Et.  Wb.  s.  V.  ankdh  :  sous  admirâl,  il  n'était  pas  nécessaire, 
à  ce  qu'il  semble,  de  poursuivre  au  delà  de  Kluge  Et.  Wb- 
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S.  V.  ndnurnf,  d'atteindre,  à  travers  les  langues  romanes, 
l'arabe  pour  finir  par  enseigner  que  dans  cmiîral-bahr,  «/-est 
une  particule  marquant  le  génitif;  sous  ambra,  il  suffisait,  je 
pense,  de  donner  les  deux  origines  (romane  et  allemande) 
possibles,  la  forme  arabe  'amhar  n'entrant  pas  directement 
en  ligne  de  compte. 

MM.  Gombocz  et  Melich  épargneront  peut-être  quelques 
recherches  à  un  tout  petit  nombre  de  lecteurs  hongrois,  en 
s'astreignant  à  faire  entrer  tous  ces  renseignements  de 
seconde  main  dans  leur  ouvrage.  Mais  ce  n'est  vraiment 
pas  à  cela  que  vise  le  Mof/ijar  etijmologiai  Szôtdr  ;  il  se 
propose  plus  et  mieux  et  il  y  atteint.  Il  donne  sur  la  for- 
mation historique  de  la  langue  hongroise  telle  qu'elle  est 
aujourd'hui  constituée  des  renseignements  abondants  et 
sûrs,  choisis  avec  critique,  selon  une  méthode  scientifique 
parfaitement  saine,  et  conformes  aux  derniers  résultats 
acquis  par  les  savants  qui  soit  en  Finlande  soit  en  Hongrie 
travaillent  à  la  constitution  de  la  grammaire  comparée  finno- 
ougrienne.  Il  faut  souliaiter  que  l'entreprise  de  MM.  Gombocz 
et  Melich,  qui  est  considérable,  avance  rapidement  et  soit 
accueillie  partout  avec  la  faveur  qu'elle  mérite  ;  ils  auront 
mérité,  ainsi  que  l'Académie  qui  publie  leur  ouvrage,  la 
reconnaissance  de  tous  les  linguistes  d'une  façon  générale, 
de  toutes  les  personnes  (jui  s'intéressent  à  l'histoire  de  la 
civilisation  européenne,  pour  ne  pas  parler  des  finno-ougri- 
sants,  des  turcisanls,  de  ceux  qui  étudient  le  hongrois  et  la 
Hongrie. 

Robert  Gauthiot. 


J.  Martha.  —  La  langue  étrusque.  Affinités  oufjro-fin- 
noises.  Précis  grammatical.  Te.rtes  traduits  et  commen- 
tés. Dictionnaire  étymologique.  Paris  (Leroux),  1913, 
in-8,  xiv-493  p. 

Ce  gros  livre  n'est  qu'une  erreur.  Si  quelque  lecteur  tient 
à  en  voir  la  démonstration,  il  n'a  qu'à  se  reporter  à  l'ar- 
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ticle,  fortement  pensé,  de  M.  Gauthiot  dans  le  Journal  des 
savants,  avril  et  mai  1914  ;  les  revues  linguistiques  hon- 
groises se  sont  prononcées  nettement  dans  le  même  sens 
que  M.  Gauthiot  ;  l'éminent  étruscologue  italien  qu'est 
M,  Elia  Lattes  a,  de  son  côté,  brièvement  indiqué  que  l'ou- 
vrage de  M.  3Iartha  n'est  même  pas  au  courant  de  l'état 
actuel  de  l'étruscologie  (JlMarzocco,  5  avril  1914)'.  L'er- 
reur est  évidente  ;  il  serait  inutilement  cruel  d'insister.  Les 
traductions  auxquelles  3L  Martha  a  été  conduit  auraient  dû 
suffire  à  l'avertir  qu'il  se  trompait. 

Mais  il  importe  de  le  rappeler  à  tous  ceux  qui  seraient 
tentés  d'imiter  l'imprudent  auteur,  à  tous  ceux  qui,  on 
peut  le  prédire  sans  risque  de  se  tromper,  l'imiteront  (car 
certaines  erreurs  attirent  certains  esprits):  on  ne  déchiffre 
pas  une  langue  inconnue  à  l'aide  de  rapprochements  éty- 
mologiques. 

Rien  ne  serait  plus  vain  que  d'essayer  de  comprendre  un 
texte  d'une  langue  indo-européenne  quelconque  par  des 
rapprochements  avec  d'autres  langues  de  même  famille  ;  un 
dictionnaire  sanskrit,  slave  ou  germanique  ne  sert  de  rien 
pour  comprendre  un  texte  grec.  Or,  à  supposer  que  létrus- 
que  soit  une  langue  fmno-ougrienne  —  ce  qu'on  n'a  aucune 
raison  de  croire  —  il  est  plus  dilférent  du  finnois  et  du  hon- 
grois que  le  sanskrit,  le  vieux  slave  et  le  gotique  ne  le  sont 
du  grec.  Si  M.  Martha  avait  eu  la  moindre  pratique  de  la 
grammaire  comparée,  il  se  serait  épargné  de  longues  années 
d'un  travail  inutile. 

A.  Meillet. 


1.  Sur  l'étal  actuel  du  décliiffrement  de  l'étrusque,  voir  un  bon 
article  de  M.  Anziani,  Revue  épigraphiqite,  II  (1914),  p.  ITl-^^O.  Le 
néant  du  livre  de  M.  Martha  y  est  montré,  au  point  de  vue  propre 
de  l'étruscologie. 
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PROCES-VERBADX  DES  SÉANCES 

DU  19  Décembre  1914  au  19  Juin  1915 


Séance  du  19  Décembre  1914. 

Présidence  de  M.  Lévy-Bruhl,  président. 

Présents  :  M"^  Homburger,  MM.  Huart,  Lejay,  Ernest 
Lévy,  Marcou,  Meillet,  Mertz. 

A  la  place  de  M.  Gauthiot,  administrateur,  qui  est  lieu- 
tenant de  réserve  et  qui  est  au  front,  le  secrétaire  adjoint 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  de  séance. 

Les  membres  présents  échangent  les  nouvelles  qu'ils 
possèdent  sur  leurs  confrères  présents  aux  armées. 

Situation  financière.  Le  secrétaire  adjoint  expose  briè- 
vement la  situation  financière  de  la  Société.  Il  n'a  pu  être 
nommé  de  commission  des  finances  parce  que  le  trésorier  de 
la  Société,  M.  Vendryes,  lieutenant  de  territoriale,  mobilisé 
dès  le  début  de  la  guerre  et  maintenant  au  front,  n'a  pu 
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dresser  aucun  compte.  Grâce  à  un  virement  ordonné  par 
M.  Vendryes,  le  secrétaire  adjoint  a  pu  disposer  de  2  000  francs 
qui  ont  permis  de  payer  les  dettes  principales  de  la  Société 
vis  à  vis  des  imprimeurs  et  de  l'éditeur.  La  Société  dispose 
encore  d'une  somme  liquide  d'environ  1  200  francs  et  d'une 
somme  de  1  500  francs,  couverte  par  le  moratorium  des 
banques.  De  ces  1  500  francs,  mille  sont  destinés  à  payer  le 
prix  Bibesco,  qui  ne  pourra  être  décerné  cette  année  et  qui 
le  sera  après  la  fin  des  hostilités. 

Cotisations.  Gomme  il  serait  moralement  et  matérielle- 
ment impossible  de  demander  une  cotisation  à  nos  con- 
frères mobilisés,  M.  Meillet  propose  de  les  dispenser  de  coti- 
sation pour  l'année  1915.  D'autre  part,  les  bibliothèques 
publiques  membres  de  la  Société  ne  pourront  pas  pour  la 
plupart  payer  leurs  cotisations  de  1915,  celles  de  France, 
parce  qu'elles  ne  disposent  pas  de  leurs  ressources  habi- 
tuelles, celles  des  pays  ennemis,  parce  que  toutes  les  rela- 
tions sont  interrompues  pour  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  ; 
comme  les  bibliothèques  ne  sont  membres  que  pour  recevoir 
les  publications  et  que  le  nombre  des  fascicules  publiés  en 

1914  et  1915  sera  nécessairement  réduit,  il  paraît  juste  de 
dispenser  de  cotisation  pour  1915  les  bibliothèques  qui  ont 
payé  en  1914.  Enfin,  en  raison  de  la  diminution  inévitable  des 
publications,  on  pourrait  réduire  à  10  francs  la  cotisation  de 

1915  pour  tous  les  membres  autres  que  les  bibliothèques.  — 
Ges  diverses  propositions  sont  acceptées  sans  discussion. 

Élection  du  bureau.  En  raison  de  l'état  de  guerre, 
M.  Meillet  propose  de  proroger  purement  et  simplement  le 
bureau  dans  ses  fonctions  pour  Tannée  1915.  Il  en  est  ainsi 
décidé.  Toutefois,  en  raison  de  l'absence  de  M.  Vendryes, 
trésorier,  il  y  a  lieu  de  nommer  un  trésorier  provisoire  pour 
la  durée  de  la  guerre.  M.  Meillet  est  chargé  de  ces  fonctions 
de  trésorier  provisoire  jusqu'au  retour  de  M.  Vendryes. 

Présentations.  Le  P.  Jac.  van  Ginneken,  Ganisius- 
Gollege,  à  Nimègue  (Pays-Bas),  et  M.  Autran,  12,  allée  des 
Gapucins,  Marseille,  par  MM.  Meillet  et  Gauthiot. 

Communication.  —  M.  Meillet  expose  qu'il  a  existé  en 
indo-européen  des  présents  athématiques  à  vocalisme  pré- 
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désinentiel  o  ;  le  mot  grec  hlûn  est  un  ancien  participe  pré- 
sent, qui  est  un  reste  de  cette  formation.  La  plupart  des 
représentants  du  type  ont  passé  au  type  thématique,  ainsi  le 
lat.  uomo,  en  face  de  skr.  vamiti. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  un  quart. 


Séance  du  20  Février    1915. 
Présidence  de  M.  Huart,  ancien  président. 

Présents:  M"*  Homburger,  MM.  Lejay,  Ernest  Lévy, 
Isidore  Lévy,  Marcou,  Meillet,  Mertz. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Nouvelles.  Les  membres  présents  échangent  des  nou- 
velles de  leurs  confrères  qui  combattent  dans  les  armées. 

Le   secrétaire  adjoint  annonce  plusieurs  deuils  : 

Notre  confrère  Boudreaux  a  été  tué  en  conduisant  au 
feu  sa  section  ;  helléniste  très  distingué,  il  s'intéressait 
vivement  à  la  linguistique  grecque,  et  sa  mort,  qui  est  pour 
l'hellénisme  français  une  perte  grave,  en  est  aussi  une  pour 
la  linguistique. 

Notre  confrère  M.  Joret  est  mort  au  contraire  après  une 
vie  bien  remplie,  et  la  linguistique  a  largement  profité  de  son 
infatigable  activité,  que  même  la  cécité  survenue  durant  les 
dernières  années  n'a  pas  arrêté. 

M.  R.  de  la  Grasserie  a  aussi  consacré  à  la  linguistique 
une  large  part  de  son  incroyable  activité;  la  linguistique 
générale  et  l'américanisme  lui  doivent  un  très  grand  nombre 
d'ouvrages. 

Elections.  Le  P.  Jac.  van  Ginneken  et  M.  Autran  sont 
élus  membres  de  la  Société. 

Présentation.  31.  A.  Terracher,  professeur  à  l'Université 
de  Liverpool,  est  présenté  par  MM.  Gauthiot  et  Meillet. 
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Communications.  M.  Isidore  Lévy  montre  que  l'expres- 
sion b  /.xi  n'était  pas  employée  par  l'historien  Josèphe. 

Des  observations  sont  faites  par  MM.  Lejay  et  Meillet. 

Le  secrétaire  adjoint  résume  des  notes  de  M.  Juret  sur 
le  rythme  quantitatif  en  latin  et  de  M.  Cuny  sur  diverses 
étymologies. 

M.  Meillet  discute  l'emploi  des  verbes  réfléchis  en  vieux 
slave. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  un  quart. 


Séance  du  17  Avril  1915. 

Présidence  de  M.  Lkvy-Bruhi,,  président,  puis  de  M.  Huart. 

Présents:  MM.  Oscar  Bloch,  Marcel  Cohen,  M"^  Hombur- 
ger,  MM.  Gaudefroy-Demombynes,  Lejay,  Ernest  Lévy, 
Marcou,  Meillet,  Mertz,  Regard. 

Election.  M.  Terracher  est  élu  membre  de  la  Société. 

Nouvelles.  11  est  donné  des  nouvelles  de  nos  confrères 
présents  aux  armées. 

M.  Meillet  annonce  que  notre  confrère  Achille  Burgun 
a  été  tué  à  l'ennemi  au  cours  d'une  attaque  prononcée  par 
nos  troupes.  Sa  mort  est  pour  notre  Société  une  perte  cruelle. 
Sa  connaissance  des  langues  germaniques,  et  en  particulier 
des  langues  Scandinaves,  était  profonde,  et  il  savait  en  tirer 
parti  avec  une  méthode  exacte  et  prudente.  Il  avait  entrepris 
sur  l'histoire  des  langues  littéraires  de  la  Norvège  actuelle 
une  grande  étude  qui  était  presque  achevée  au  moment  où 
la  guerre  a  éclaté  et  qui,  on  l'espère,  pourra  être  publiée. 
Ce  travail  montrera  de  quel  savant  la  guerre  a  privé  la  lin- 
guistique. Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  connaître  Achille 
Burgun  savent  de  plus  quel  homme  il  était  et  quel  ami  ils 
perdent  en  lui. 

Communications.  M.    Marcel  Cohen  parle   de  Ve  nmet 
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en  français,  en  arabe  et  en  amharique  et  montre  comment 
des  faits  de  même  ordre  se  produisent  dans  les  trois  lan- 
gues. 

Une  discussion  animée  s'engage  à  la  suite  de  cette  com- 
munication, et  l'on  discute  à  ce  propos  le  rôle  de  l'accent. 
MM.  Marcou,  Huart  et  Meillet  prennent  part  à  cette  discus- 
sion. 

M""  Homburger  établit  l'unité  d'origine  du  bantou  et 
des  langues  du  Soudan  occidental,  en  particulier  du  mandé. 

Observations  de  M.  Meillet. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  et  demie. 


Séance  du    19   Juin    1915. 

Présidence  de  M.  Lévy-Bruhl,  président. 

Présents:  MM.  Oscar  Blocli,  Ernout,  M""  Homburger, 
MM.  Huart,  Lejay,  Ernest  Lévy,  Marcou,  Meillet. 

Nouvelles.  Il  est  communiqué  des  nouvelles  de  nos  con- 
frères présents  aux  armées.  M.  Acher  a  disparu  depuis  deux 
mois,  et  comme  l'on  n'a  aucune  nouvelle  de  lui,  on  a  les 
plus  grandes  craintes  sur  son  sort;  étranger,  il  s'était  engagé 
volontairement  après  s'être  fait  naturaliser. 

Communication.  M.  Meillet  analyse  brièvement  un 
mémoire  de  MM.  Rivet  et  de  Créqui-Montfort  sur  une 
langue  bolivienne,'^  la  langue  itonama. 

M.  Meillet  examine  le  traitement  de  o  en  syllabe  finale 
slave  et  en  explique  la  diversité  par  des  situations  diverses 
des  mots  dans  les  phrases. 

Une  discussion  s'engage  à  ce  propos  à  laquelle  prennent 
part  plusieurs  membres  de  la  Société. 

Cette  séance  étant  la  dernière  de  l'année,  le  procès-verbal 
est  immédiatement  lu  et  adopté. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 
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A.  BURGUN 


Le  canon  gronde  au  loin  ;  le  printemps  cache  à  peine  les 
ruines,  fumantes  du  dernier  bombardement.  Par  ces  courtes 
journées  de  repos,  entre  deux  relèves,  le  cœur  saigne  encore 
des  deuils  cruels  de  l'hiver.  Deux  chers  amis  ne  sont  plus, 
qui  furent  mes  frères  d'études  avant  de  devenir  mes  frères 
d'armes:  l'un  d'eux,  Jacques  Wolf,  professeur  au  lycée  de 
Douai,  est  tombé  le  15  octobre  dans  le  bois  de  la  Gruerie, 
devant  les  tranchées  allemandes;  l'autre.  Achille  Buryun, 
professeur  au  lycée  dei^uimper,  a  été  tué  d'une  balle  à  la 
tête  le  lo  février  à  Berry-au-Bac.  Qu'il  me  soit  permis 
d'évoquer  leur  noble  figure:  leur  souvenir  est  un  encou- 
ragement pour  nous  autres  qui  continuons  la  lutte. 

Nous  nous  étions  connus  tous  trois  à  la  Sorbonne,  dans 
l'air  pesant  du  petil  amphithéâtre  oii  Andler  faisait  ses  cours 
du  jeudi.  Je  vois  encore  Jacques  Wolf  descendre  les  gra- 
dins, la  serviette  sous  le  bras,  l'œil  étourdi  derrière  le  lor- 
gnon, gauche  et  timide  comme  un  enfant.  De  taille  moyenne, 
il  avait  une  carrure  d'athlète.  Sa  force  physique,  qui  faisait 
de  lui  un  travailleur  incomparable,  rehaussait  encore  l'assu- 
rance virile  qu'il  avait  conquise  ces  dernières  années  :  con- 
quête lente  et  pénible,  victoire  gagnée  au  prix  d'efforts 
douloureux  sur  les  doutes  qui  l'assiégeaient.  Il  avait  gardé 
d'une  éducation  sévère  une  méfiance  exagérée  de  lui-même, 
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de  ses  connaissances  et  de  ses  possibilités.  Quand,  àvingt  ans, 
il  eut  brillamment  passé  l'agrégation  d'allemand  après  un 
effort  magnifique,  il  fut  le  dernier  à  reconnaître  sa  prouesse. 
La  vie  s'ouvrait  à  lui,  pleine  de  promesses:  il  doutait,  il 
hésitait.  Et  pourtant,  il  aimait  la  vie,  passionnément.  Il 
l'aimait  sous  ses  multiples  aspects,  pour  toutes  les  jouis- 
sances qu'elle  pouvait  donner:  ses  sens  et  son  esprit  avaient 
une  curiosité  infinie.  Le  travail  du  lycée  et  de  la  Sorbonne, 
en  arrêtant  aux  limites  du  programme  l'expansion  de  son 
activité,  avait  exaspéré  son  besoin  de  connaître,  de  com- 
prendre, de  jouir  librement.  Son  départ  en  province  abat 
toutes  les  barrières  :  il  secoue  les  contraintes  passées  et 
savoure  la  libre  disposition  de  ses  forces  juvéniles.  Après 
deux  années  d'enseignement  à  Quimper  et  à  Périgueux,  il 
revient  à  Paris  pour  préparer  une  thèse  de  doctorat.  Épris 
de  problèmes  philosophiques,  il  conçoit  une  vaste  enquête 
sur  l'influence  de  Schopenhauer  sur  la  littérature  allemande. 
Le  sujet  était  vaste  et  pouvait  justifier  tous  les  ébats  d'un 
esprit  heureux  de  vagabonder.  11  se  lance  d'abord,  corps 
et  âme,  dans  l'iiistoire  de  la  philosophie  allemande  au 
XIX*  siècle  et  s'attarde  à  Hegel.  Puis,  curieux  de  vérifier 
l'apport  de  l'Inde  dans  la  conception  pessimiste  de  Scho- 
penliauer,  il  vient  à  l'École  des  Hautes  Etudes  étudier  le 
sanscrit.  D'autres  diront  qu'il  n'était  pas  resté,  comme  il 
aimait  à  le  dire,  à  la  porte  de  ces  études  et  quand,  un  jour, 
on  publiera  la  traduction  (ju'il  a  faite  d'une  teuvre  indoue, 
elle  témoignera  hautement  des  magnifiques  ressources  que 
son  ardeur  mettait  au  service  du  travail.  Pendant  les  trois 
ans  de  son  séjour  à  Paris,  il  semble  que  son  goût  de  la  vie 
s'exalte  en  même  temps  que  son  esprit  déploie  librement 
ses  forces.  Il  n'arrive  pas  à  limiter  ses  recherches,  «  son 
travail  »  n'avance  pas  au  grand  regret  de  ses  amis.  Regret 
déplacé.  La  nmsique  et  la  peinture  sont  au  premier  plan  de 
sa  vie,  les  concerts  et  les  expositions  se  disputent  son  temps 
avec  la  littérature  ou  la  philosophie.  Quand  il  reprend  une 
chaire  au  lycée  de  Douai,  il  n'a  pas  achevé  sa  thèse,  mais 
comme  ce  contact  étroit  avec  la  vie  l'a  mûri  !  Il  n'a  pas 
encore  fait  son  choix  entre  les  voies  séduisantes  qui  tentent 
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son  aviiUlt'  de  vivre,  mais  il  a  pris  connaissance  de  lui- 
même,  il  a  confiance  en  sa  force.  11  a  restreint  ses  recher- 
ches, prépare  activement  une  monographie  de  Raahe,  mais 
Raahe  n'est  plus  qu'une  occasion.  Les  documents  nouveaux 
qu'il  rapporte  d'un  voyage  à  Wolfenhiittel  l'intéressent 
moins  que  l'Allemagne  vivante  qu'il  a  su  regarder  d'un  œil 
avisé,  sans  les  préjugés  de  sa  jeunesse.  Rien  désormais  ne 
le  tente  plus  que  de  faire  connaître  au  public  français  les 
réalités  d'Outre-Rhin:  peut-être  eût-ce  été  sa  voie...?  — 
Son  esprit,  libre  de  tous  systèmes,  s'ouvrait  avidement  aux 
enseignements  de  la  vie;  sa  personnalité,  enrichie  chaque 
jour,  se  ti'ansformait  avec  souplesse  et  s'édifiait  avec  aisance 
sur  des  bases  solides.  11  se  formait  ainsi,  avec  un  plaisir 
de  dilettante,  mais  sans  orgueil,  car  il  était  incapable  de 
faire  quoi  que  ce  soit  pour  se  grandir.  11  avait  le  charme 
puissant  que  la  grande  bonté  met  sur  les  visages  mâles: 
son  rire,  large  et  franc,  disait  tout  son  grand  cœur.  x\près 
avoir  donné  le  meilleur  de  sa  vie  aux  siens  et  à  ses  amis,  il 
a  fait  le  grand  sacrifice,  l'àme  haute,  sans  regi'et. 

Burgun  préparait  aussi  l'agrégation  d'allemand,  quand 
je  lui  fus  présenté  par  Wolf,  dont  il  était  l'ami.  Des  goûts 
communs  nous  rapprochèrent  et  le  choix  de  la  même  disci- 
pline nous  donna  bientôt  l'espoii'  d'une  collaboration  que 
la  mort  n'a  pas  permise.  11  ti'ouva  rapidement  sa  voie. 
Après  avoir  abordé  sans  plaisir  l'histoire  littéraire  pour 
son  diplôme  d'études,  il  fut  gagné  à  la  linguistique  par 
MM.  Meillet  et  Gauthiot,  dont  il  suivit  les  cours  à  l'École 
des  Hautes  Etudes.  Son  cahne  contrastait  avec  I  ardeur 
bouilloimante  de  Wolf.  Il  (''lait  l'i'oid,  mesuré,  décidé:  du 
sang  Scandinave  coulait  dans  ses  veines.  11  était  peu  loquace, 
réservé,  rélléchi.  Dans  la  pâleur  un  peu  maladive  de  son 
visage,  un  œil  vif  épiait  derrière  le  lorgnon .  Il  savait  observer 
les  hommes  et  les  choses  :  un  don  qui,  mis  au  service  de 
nos  études,  devait  donner  des  résultats  remarquables.  Il 
était  polyglotte  par  le  hasard  de  sa  naissance,  linguiste  par 
les  qualités  éminentes  de  son  esprit.  Le  jeune  germaniste 
avait  un  moment  hésité  entre  le  vieil-anglais  et  le  vieil- 
allemand,  dont  il  rêvait  d'introduire  en  France  l'étude  scien- 
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tifique.  Mais,  avec  sa  décision  ordinaire  et  la  juste  appré- 
ciation de  ses  forces,  il  sut  bientôt  trouver  le  meilleur  emploi 
de  ses  facultés  et  de  ses  connaissances.  Il  se  consacra  au 
norvégien  qu'il  savait  admirablement  et,  en  quatre  ans, 
après  un  long  séjour  dans  le  pays,  sa  tlièse  fut  achevée.  Le 
manuscrit  est  encore  dans  le  tiroir  de  sa  table  et  des  mains 
pieuses  l'en  sortiront  bientôt.  Je  ne  veux  pas  parler  de  cet 
ouvrage.  Produit  en  Sorbonne,  il  eût  été  remarqué  parmi 
les  meilleures  thèses.  Les  maîtres  de  Burgun,  ses  amis  nor- 
végiens auront  à  cœur  de  pi'oclamer  un  jour  ses  rares 
mérites.  Qu'il  me  soit  permis  seulement  de  dire,  maintenant 
qu'il  n'est  plus  là,  combien  je  l'admirais,  lui  qui  était  la 
modestie  même.  Cette  histoire  des  variations  du  norvégien 
au  xix*  siècle,  il  était  sans  doute  le  seul  à  pouvoir  l'écrire  : 
il  avait  à  la  fois  l'impartialité  scientifique  qu'un  Norvégien 
ne  peut  garder  sur  cette  question  et  le  sens  profond  de  la 
langue  que  les  étrangers  n'ont  pas  d'ordinaire.  L'enquête 
historique  qu'il  avait  conduite  avec  méthode  dans  les  biblio- 
thè(jues  de  Christiania  remplit  à  elle  seule  la  plus  grande 
partie  de  sa  thèse.  Et  pourtant,  malgré  sa  valeur,  ce  pre- 
mier ouvrage  ne  donnera  pas  la  mesure  de  son  talent.  Fruit 
d'un  labeur  immense,  ce  travail  n'était  qu'une  introduction 
à  l'exposé  scientifique  du  norvégien  parlé  depuis  la  fin  du 
xvm"  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Burgun  se  proposait  de 
débrouiller  du  chaos  des  textes  et  des  témoignages  les  dif- 
férentes normes  de  la  prononciation  ancienne,  qui  pouvaient 
seules  expliquer  l'état  actuel  de  la  langue  dans  toutes  ses 
bizarreries.  Le  plan  existait  déjà  dans  sa  tète.  C'était  le  sujet 
ordinaire  de  nos  causeries  quand,  en  janvier  1913,  nous 
admirions  ensemble,  de  sa  terrasse  de  Ljan,  les  lignes 
molles  du  fjord  perdu  sous  la  neige. 

Quel  dommage  qu'il  n'ait  pu  mettre  en  œuvre  les  innom- 
brables matériaux,  toute  la  riche  moisson  des  faits  de  lan- 
gage qu'il  avait  récoltée  en  Norvège  !  Il  avait  l'obstination 
inlassable  du  collectionneur  :  il  observait  toujours  et  partout, 
dans  tous  les  milieux,  dans  toutes  les  régions.  Son  oreille 
avait  acquis  une  acuité  singulière.  Il  avait  surmonté  sa 
timidité  fort  grande  et  interviewé  tous  ceux  qui,   là-bas, 
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avaient  pu  avoir,  à  un  moment  donné,  quelque  iniluence 
sur  la  prononciation  ou  sur  l'évolution  de  la  langue.  Esprit 
systématique,  il  amassait  pour  construire,  il  collectionnait 
pour  coordonner.  Il  savait  interpréter  cette  énorme  docu- 
mentation avec  un  sens  saisissant  du  norvégien  et  de  la  vie 
des  langues,  avec  ce  goût  inlassable  des  problèmes  qui  carac- 
térise l'amour  de  la  science.  11  est  tombé  trop  tôt,  pour  la 
science  comme  pour  ses  amis:  il  n'a  pas  eu  le  temps  de 
réaliser  toutes  les  promesses  de  son  talent.  Quelques  années 
ont  suffi  pourtant  à  son  indomptable  énergie  pour  mener  à 
bien  une  tâche  difficile  et  marquer  d'un  beau  travail  son 
court  passage  parmi  nous.  11  était  de  ces  hommes  qui  ne 
marchandent  pas  leur  peine  et  (jui  vont  droit  au  but,  sans 
jamais  relâcher  leur  discipline  morale.  Au  feu,  il  a  fait  son 
devoir  avec  une  simplicité  héroïque  qui  l'a  fait  citer  à  l'ordre 
du  jour  de  l'armée  :  «  Blessé  en  entraînant  sa  section  à 
l'assaut,  en  a  consei-vé  le  commandement  jusqu'au  moment 
oii  il  est  tombé  mortellement  frappé.  » 

Aux  armées,  mai  1915. 

Maurice  Cahen. 
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H.  ScHucHARDT.  —  Zur  methodischen  ErforsrJmug  der 
Sprachverwandtschaft.  TT  (Extrait  de  la  Revue  hasrpie, 
1914,  8  pag^es)-. 

Dans  ce  mémoire,  M.  H.  Schuchardt  répond  à  mon  arti- 
cle sur  la  Parenté  des  /angues  (Srientia,  vol.  XV  [1914], 
p.  403  et  suiv.),  article  oîi  sont  exposées  des  vues  directe- 
ment opposées  aux  siennes  sur  bien  des  points.  Et  cette 
réponse  montre  combien,  en  discutant  même  avec  les  esprits 
les  plus  lucides  et  les  plus  pénétrants,  il  est  malaisé  de  s'en- 
tendre. 


4.  Presque  tous  les  rédacteurs  tiabitueis  du  Bulletin  ont  été  mobi- 
lisés. Deux  des  principaux  MM.  (laulliiot  et  N'endryes,  commandent 
maintenant  en  première  ligne  en  qualité  de  capitaines.  J'ai  dû  rédi- 
ger tous  tes  comptes  rendus,  dont  plusieurs  sont  malheureusement 
très  sommaires,  et,  dans  ces  conditions,  il  a  paru  superflu  de  faire 
figurer  ma  signature  à  la  suite  de  chacun  en  particulier. 

Par  suite  de  l'interruption  des  relations  causée  par  la  guerre, 
les  ouvrages  parus  en  Allemagne  et  en  Autriche-Hongrie  ne  sont 
parvenus  que  partiellement  à  l'auteur  des  présents  comptes  rendus. 
Si  quelques-uns  ont  pu  être  mentionnés,  c'est  grâce  à  l'obligeante 
entremise  de  savants  de  pays  neutres:  MM.  Niedermann,  Schwyzer, 
van  Wijk,  que  je  prie  d'agréer  mes  vifs  remerciements. 

Juillet  1913. 

A.  Meillet, 

secrétaire  adjoint  de  la  Société. 

2.  La  Revue  basque  s'imprimant  en  Allemagne,  je  n'ai  pu  avoir 
connaissance  de  cet  article,  qui  était  à  l'impression  au  début  de  la 
guerre,  que  grâce  à  l'obligeante  entremise  de  notre  confrère,  M.  Julio 
de  Urquijo.  directeur  de  la  Revue  basque,  qui  a  bien  voulu  me  faire 
parvenir  l'extrait  envoyé  par  M.  Schuchardt. 
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L'objet  essentiel  de  mon  article  était  de  montrer  que  la 
parenté  des  langues  n'exprime  pas  un  fait  linguistique,  mais 
un  fait  social,  et  que  la  classification  généalogique  des  lan- 
gues ne  repose  pas  sur  des  concordances  entre  tel  et  tel 
idiome  —  ces  concordances  ne  sont  que  des  marques  de  la 
parenté,  des  symptômes,  et  elles  peuvent  se  réduire  à  rien  — , 
mais  sur  le  sentiment  que  des  sujets  parlants  ont  eu  con- 
tinuement  de  parler  telle  ou  telle  langue.  M.  Schuchardt 
mentionne  cette  vue  en  une  ligne,  sans  s'y  arrêter. 

Etant  donné  que  normaleme?it tout  suiet  parlant  a  le  senti- 
ment de  parler  une  langue  définie  et  que,  dans  les  régions 
bilingues,  chacun  veut  parler  tantôt  l'une  et  tantôt  l'autre 
des  langues  usuelles,  mais  jamais  un  compromis  entre  les 
deux,  il  y  a  toujours  lieu  de  faire  deux  parts  dans  les  élé- 
ments linguistiques  employés  :  les  éléments  dont  le  sujet  a 
le  sentiment  qu'ils  appartiennent  à  la  langue  qu'il  veut  par- 
ler, et  les  éléments  dont  il  a  le  sentiment  qu'ils  appartien- 
nent à  une  autre  langue.  Les  éléments  appartenant  à  une 
autre  langue  sont  les  emprunts  :  ce  terme  est  d'une  clarté 
médiocre,  et  M.  Schuchardt  le  critique  avec  raison;  les 
termes  de  la  langue  courante  employés  en  science  ont  tou- 
jours des  inconvénients  ;  mais  on  peut  parer  à  ces  inconvé- 
nients en  convenant  de  ne  les  employer  techniquement  qu'avec 
la  valeur  qu'on  a  définie.  Naturellement  il  n'importe  pas 
de  savoir  si  les  éléments  empruntés  appartenaient  originel- 
lement ou  non  à  la  langue  à  laquelle  est  fait  l'emprunt:  le 
français  moderne  a  emprunté  à  l'anglais  bien  des  termes 
d'origine  française,  où  tout  le  monde  voit  des  emprunts  à 
l'anglais.  Une  seule  chose  est  à  considérer  :  la  personne  qui 
emprunte  a-t-elle  ou  non  le  sentiment  d'introduire  dans  la 
langue  qu'elle  parle  un  élément  étranger? 

La  notion  de  langues  mixtes  est  trouble,  et  l'on  aura 
tout  intérêt  à  l'éviter.  Elle  couvre  deux  choses  très  distinc- 
tes :  d'une  part  le  fait  que  des  sujets  qui  emploient  une 
langue  étrangère  le  font  sous  l'influence  de  leurs  habitudes  et 
introduisent  dans  cette  langue  des  manières  d'articuler,  des 
tours  de  phrases  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  et  que,  si  cet 
emploi  d'une  langue  étrangère  se  généralise  dans  une  popu- 
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lation,  la  langue  ainsi  adoptée  subit  de  ce  chef  une  altéra- 
tion qui  peut  être  profonde  —  et,  d'autre  part,  le  fait  que 
des  sujets  qui,  outre  leur  langue,  en  connaissent  plus  ou 
moins  une  ou  plusieurs  autres,  introduisent  dans  leur  propre 
langue  des  éléments  étrangers.  C'est  en  ce  second  cas,  et  en 
celui-ci  seulement,  qu'on  parle  d'emy^nm^,  et  le  terme  a,  on 
le  voit,  une  valeur  précise  qui  manque  à  celui  de  mélange 
de  langues. 

Dès  qu'on  se  place  au  point  de  vue  du  sentiment  et  de  la 
volonté  du  sujet  parlant,  tout  s'éclaire.  Le  Tsigane  armé- 
nien qui,  avec  une  grammaire  arménienne  emploie  un  voca- 
bulaire tsigane  accepte  la  grammaire  arménienne,  parce 
qu'il  est  dans  un  milieu  arménien  et  qu'il  a  adopté  l'armé- 
nien ;  mais  pour  avoir  une  langue  spéciale  inintelligible  à 
son  entourage,  il  garde  son  vocabulaire  tsigane.  Les  nègres 
qui  ont  constitué  les  parlers  créoles  ont  adopté,  dans  la  me- 
sure de  leurs  moyens  et  de  leurs  besoins,  la  langue  française, 
et  ils  ne  l'ont  mélangée  d'aucun  élément  notable  venu 
des  langues  qu'ils  avaient  apportées  d'Afrique;  s'ils  ne  sont 
pas  arrivés  à  parler  normalement  le  français,  c'est  que, 
étant  une  classe  sociale  inférieure,  ils  n'avaient  pas  besoin 
de  parler  le  français  de  leurs  maîtres  et  qu'ils  pouvaient 
se  contenter  d'un  français  réduit  et  inférieur.  Les  parlers 
créoles  français  ne  sont  pas  du  français  africanisé  (on  n'y 
trouve  rien  d'africain),  mais  du  français  imparfait  et  in- 
complet. 

Sans  doute  il  peut  arriver  que,  dans  des  régions  où 
plusieurs  langues  sont  en  usage,  des  sujets  soient  amenés 
à  parler  une  langue  sous  l'inlluence  d'une  autre  et,  en 
même  temps,  à  emprunter  beaucoup  d'éléments.  M.  Schu- 
chardt  en  a  donné  de  curieux  exemples  dans  son  Slawo- 
deutsches  und  Slaico-italianisches,  et  assurément  la 
linguistique  manquerait  d'une  de  ses  données  les  plus 
intéressantes  s'il  n'avait  écrit  cette  précieuse  brochure. 
Mais  ces  «  mélanges  »  ne  vont  pas,  même  dans  les  exem- 
ples extrêmes  cités  par  M.  Schuchardt,  jusqu'à  abolir  le 
sentiment  qu'a  le  sujet  de  parler  telle  ou  telle  langue,  alle- 
mand, italien  ou  slovène. 
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C'est  la  condition  nécessaire  et  suffisante  pour  qu'une 
classification  généalogique  des  langues  soit  possible.  Comme 
le  dit  avec  raison  M.  Schuchardt,  la  possibilité  n'existe  pas 
si  l'on  admet  la  notion  de  langue  mixte,  c'est-à-dire  si  l'on 
reconnaît  que,  en  une  mesure  notable,  il  y  a  des  groupes 
de  sujets  qui  n'ont  plus  le  sentiment  de  parler  une  certaine 
langue,  si  imparfaitement  que  ce  soit. 

Si,  pour  établir  une  parenté  de  langue,  on  est  conduit  à 
se  servir  avant  tout  de  faits  morpiiologiques  (la  «  syntaxe  » 
en  tant  qu'elle  sert  à  l'expression  des  rapports  grammati- 
caux fait  évidenunent  partie  de  la  morphologie),  ce  n'est 
pas  parce  que  la  morphologie  a,  dans  la  langue,  plus  d'im- 
portance que  le  vocabulaire,  c'est  parce  qu'elle  est  l'élé- 
ment stable  par  lequel  le  sujet  parlant  marque  qu'il  parle 
telle  ou  telle  langue.  Tandis  que  la  façon  de  grouper  les 
mots  est  sujette  à  se  calquer  d'une  langue  à  l'autre,  les 
formes  grammaticales  proprement  dites  échappent  presque 
absolument  à  l'emprunt. 

La  note  de  M.  Schuchardt,  toute  pleine  d'idées,  appelle- 
rait bien  d'autres  remarques  encore.  Il  suffira  d'avoir  pré- 
cisé ici  le  principal  des  idées  qui  s'opposent  à  celles  de 
l'illustre  maître  de  Graz.  Les  lecteurs  auront  ainsi  le  moyen 
de  choisir.  Du  choix  fait  dépend  en  une  large  mesure 
l'orientation  que  recevra  la  linguistique. 


R.  JÎLiMEL. — Einfithrutx/  in  die  Syniax.  Ileidelberg(Win- 
ter),  1914,  in-8,  xii-283  p.  (^Sprachwisse)ischaftliche 
(iïjmnasialhihliotliek,  de  M.  Niedermann,  vi). 

La  Bibliothèque  pour  les  (/ymnases,  que  M.  Niedermann 
dirige  si  habilement  et  qui  comprend  déjà  des  livres  excel- 
lents, comme  la  Phonétique  latine  de  Niedermann,  la  J/or- 
pholor/ie  latine  d'Ernout,  la  Stylistique  française  de  Bally, 
s'est  enrichie  d'un  bon  volume  nouveau  :  les  principes  de  syn- 
taxe de  M.  Bliimel.  L'ouvrage  n'a  pas  l'originalité  de  celui 
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de  M.  Bally,  el  Tauleur  s'est  simplement  proposé  d'indiquer 
nettement  des  idées  justes  sur  la  syntaxe;  il  y  a  réussi,  et 
son  livre,  judicieusement  pensé,  sera  lu  avec  profit  par  les 
professeurs  de  gymnase,  et  même  par  tous  les  savants  (jui 
veulent  se  faire  une  idée  correcte  de  ce  que  c'est  que  la 
syntaxe. 

Le  principal  reproche  à  faire  à  l'ouvrage  serait  que,  si 
l'enseignement  donné  est  généralement  juste,  les  choses 
n'y  sont  pas  assez  mises  en  relief.  Tout  apparaît  presque 
sur  le  même  plan,  et,  dans  cette  succession  de  petits  para- 
graphes qui  composent  l'ouvrage,  le  lecteur  aura  peine  à 
faire  le  départ  entre  l'essentiel  et  l'accessoire. 

Des  distin(*tions  essentielles,  et  qui  jouent  un  grand  rôle 
dans  la  plupart  des  langues,  comme  celle  de  la  phrase  nomi- 
nale et  de  la  phrase  verbale  sont  à  peine  signalées.  Il  est  vrai 
que  M.  Bliimel  fonde  tout  son  exposé  sur  l'allemand  oli  la 
phrase  nominale  pure  n'est  pas  courante.  Mais,  s'il  était 
habile  de  partir  de  la  langue  maternelle  de  l'auteur  et  de  la 
plupart  des  lecteurs,  il  convenait  de  tirer  parti  des  autres 
langues  dans  un  exposé  de  principes  g;énéraux. 

D'autre  part,  sans  méconnaître  les  caractères  particuliers 
et  l'importance  de  la  langue  parlée,  qu'il  signale  en  bons 
termes,  l'auteur  fonde  trop  exclusivement  son  exposé  sur  la 
langue  écrite,  dont  la  syntaxe  a  une  raideur  et  une  régula- 
rité artificielles. 


Indog?:rmanisches  Jahrbuch  îm  Auftrag  der  indogerman'i- 
schen  Gesellschaft  heraiisgegehen  von   A.   Thumb'  und 

i.  Au  moment  où  je  corrige  les  épreuves  de  ce  Bulletin,  j'apprends 
que  noire  confrère  M.  Thumb,  professeur  de  grammaire  comparée 
à  l'Université  de  Strasbourg,  vient  de  mourir  de  maladie.  L'état  de 
guerre  ne  m'empêchera  pas  de  dire  que,  quoiqu'elle  survienne 
après  une  carrière  scientifique  bien  remplie,  cette  mort  prématurée 
causera  un  regret  universel;  on  s'accordait  à  apprécier  chez  notre 
regretté  confrère  aussi  bien  l'agrément  et  la  sûreté  dans  les  i-elations 
scientifiques  que  la  solidité  des  connaissances,  la  correction  de  la 
méthode,  le  bon  jugement. 
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W.  Streitberg.  II  Band,  Jalirg-ang  1914.  Strasbourg 
(Truhncr).  1915,  in-8,  2i0  p.  (et  une  photogravure  hors 
t»;xle). 

Le  second  volume  du  recueil  publié  par  Y Indogennanische 

Gesellscliaft  est    tout,  semblable  au  premier  et  rendra  les 

"mômes  services.  Il  est   à  souhaiter  que  cette   publication, 

dont  la  guerre  rend    la  préparation    difficile  cette  année, 

puisse  continuer  régulièrement. 

Le  mémoire  initial,  de  M.  Lambertz,  sur  les  parlers  alba- 
nais d'Italie,  est  intéressant,  mais  porte  sur  une  question 
un  peu  spéciale  et  ne  mérite  pas  tout  à  fait  le  titre  géné- 
ral de  comptes  rendus  d'ensemble,  sous  lecjuel  il  paraît. 

La  bibliographie  qui,  pour  beaucoup  de  numéros,  com- 
prend des  résumés  plus  ou  moins  détaillés,  sera  très  utile. 
Par  une  amusante  distraction,  M.  Thumb,  qui  a  fait  ailleurs 
un  compte  rendu  très  bienveillant  de  mon  Aperçu  d'une 
histoire  de  la  langue  grecque,  a  omis  de  le  signaler  ici 
dans  son  énumération  des  publications  sur  le  grec. 

Les  notices  (jui  remplissent  une  quarantaine  de  pages  à  la 
fin  du  volume  compreinient,  entre  autres  choses,  une  nécro- 
logie de  F.  de  Saussuiv  par  M.  Streitberg,  et  c'est  un  por- 
trait de  F.  de  Saussure  qui  ligure  au  frontispice.  Cette  notice 
donne  une  idée  exacte  et  précise  de  la  carrière  scientifique 
de  F.  de  Saussure,  dont  le  rôle  dans  le  développement  de  la 
linguisti({ue  est  très  bien  marqué.  La  critique  faite  p.  208 
et  suiv.  des  théories  de  F.  de  Saussure  sur  le  caractère  de 
la  voyelle  *<)  est  particulièrement  intéressante  ;  toutefois, 
on  se  demandera  sur  quel  fait  positif  repose  la  coupe  de 
l'original  indo-européen  de  skr.  bliinàdnù  en  *hhi-n-ed-mi : 
où  est  attesté  ""hhyed-l  D'autre  part,  il  n'y  a  rien  à  tirer  de 
Y  a  de  skr.  àjati,  lat.  agô,  gr.  àvto  en  aucun  sens;  car  les 
racines  en  à  ne  comporter)!  aucune  alternance  vocalique. 

M.  Junker  donne,  évidennnent  sans  avoir  pu  consulter 
M.  (liuilhiot,  chef  de  la  mission,  une  petite  notice  sur  le 
vovage  d'exploration  linguistique  au  Yagnâb  oii,  sur  sa 
demande,  il  a  accompagné  notre  confrère  dans  l'été  de  1913. 


17U 
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H.  GuNTERT.  —  Ueher  ReitwvorthUdunyen  im  Arischen 
und  AWjriechm'hen.  Hoidelborg-  (Winter),  1911,  in-8, 
x-258  p. 

Une  parlic  de  co  livre  a  déjà  v\v  [)ul»li('('  coiiiint'  tlirse 
d'habililalion  et  a  été  signalée  dans  ce  Bulletin,  n"  61 
(XVlfl,  2%  en  1913).  p.  ccxij  el  suiv.  Les  critiques  gêné- 
l'aies  faites  alors  subsistent;  mais  il  nest  pas  inutile  de 
revenir  sur  l'ouvrage. 

L'idée  g^én(*rale  que  les  mots  de  sens  \oisin  sinfluencenl 
les  uns  les  autres  nest  pas  neuve:  aucun  linguiste  n'ignorr 
que  les  flexions  des  pronoms  personmds  sont  généralemeîit 
parallèles,  et  (pie  les  mots  cpu  sont  associés  dans  l'esprit 
des  sujets  pai'lants.  soit  pai'  voisinage  soit  par  op[>osition  d<' 
sens,  sont  sujets  à  j)i-ésenler  des  lormes  send)lables  el  à 
inodiiier  leur  l'orme  les  uns  d'après  K-s  autres  :  rien  de  plus 
connu  que  l'explication  de  la  foiine  romane  yreui-i  au  lieu 
de  grauis,  par  l'influence  de  radjcclif  de  sens  oppost'  leiiis. 
Ce  n'est  (pie  l'apjdication  de  lidée  (pii  peut  donner  une 
\al('ur  à  Touvrage  de  M.  (liinterl. 

Le  livre  n  est  [>as  exempt  (Terreurs  de  détail  assez  déplai- 
santes :  p.  73.  on  lit  à  la  lois  skr.  daksina  et  daksitui  (sic). 
P.  203,  on  litle  ((  tlième  »  skr.  di/rnispùar-,  et,  ce  (jui  montre 
que  ce  n'est  pas  un  simple  accident,  c'est  qu"on  lit  j).  222 
dyaus-,  avec  un  trait  après  le  s.  P.  i02.  Ixmo  est  tiré  de 
IxFijd),  ce  (jui  est  évidemment  impossible.  P.  93.  les  formes 
persanes  mil/  el  kili  sont  atlribiK'es  bien  inutilement  à  l'in- 
fluence de  Ijilr.  V.  \wvsv*maHi/ali  et  *koHi/(fl/-  sô\)\  les  formes 
attendues  en  regard  (le//?Y/.vy<///-el  kff.si/olr  de  lAvesta:  car  on 
av.  p.  înahi'sfa-  vn  face  de  /A  niasik((i-{i\\.  //tf/histo-  (pie  cite 
M.  (ninlert  est  un  lapsus)  ;  or.  à  1  inli'i'ieur  des  mots,  v.  perse  0 
aboutit  à  A,  et,  dès  lors,  m/// et  kili  s'expliijuent  directement, 
tout  comme  6ih.  A  propos  de  Ijilt,  on  notera  (pie  la  transcrip- 
tion vch,  admise parM.  Giintertet  qu'il  ne  fait  (pie  reproduire, 
est  sans  doute  erronée  pour  rendre  ce  (pii  est  not»'-  en  pebKi 
wyh;  le  persan  bih  et  le  vieil  emprunt  arménien  veh  nioii- 
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Irenl  que  le  y  est  une  simple  mater  /erfionis,  ef  qu'il  faul  lire 
veh,  avec  un  e  bref.  P.  111,  cilanl  \v  Ernn  eio  Taneran  de 
l'historien  arménien  Elis(''e  (rédilion  de  Moscou  a  du  resie 
Aneran  et  non  Tanerati),  et  reproduisant  une  idée  de 
M.  Bartholomae,  M.  (Uinlert  pourvoit  cette  forme  d'un  z. 
B.,  qui  ferait  croire  qu'on  en  a  d'autres  exemples:  c'est  le 
seul,  et  c'est  ce  qui  autorise  à  y  voir  une  simple  faute.  Du 
reste,  l'auteur  a  visiblenienl  peu  d'indépendance  en  matière 
d'iranien.  Là  où,  dans  son  précieux  dictionnaire,  M.  Bar- 
tholomae a  eu  par  hasard  quel((ue  faiblesse.  M.  Gi'mtert  suit 
docilement;  ainsi  le  /y//.s7/ de  l'^Uesta.  qui  sûrement  signilie 
«  toujours,  constamment  »  (cl',  arm.  mikf,  emprunté  à 
l'iranien),  est  expliqué  p.  84,  avec  le  sens  de  «  en  mélange  »  ; 
tout  cet  article  de  M.  Guntert  tombe  avec  le  sens  erroné 
sur  lequel  il  repose. 

Un  bon  exemple  de  ces  faiblesses  de  la  partie  iranienne 
du  livre  et  du  parti  pris  avec  lequel  M.  Guntert  appli(jue 
son  idée  à  tous  les  faits  ({ui  l'embarrassent  est  fourni  par  le 
§  143  où  la  forme  pehlvie  de  Turfan  zm'ii,  zamàn  «  temps  » 
est  tenue  pour  normale,  tandis  que  zmn,  zamân  serait 
influencé  par  zarvân.  Tout  y  est  faux.  D'abord,  et  ceci 
seul  aurait  dû  avertir  M.  Guntert  qu'il  s'engageait  dans  une 
fausse  voie,  tout  5  ancien  est  représenté  en  pehlvi  sassanide 
et  en  persan  par  r.  Donc  zarnau  est  la  seule  forme  possible 
en  pehlvi  sassanide.  En  second  lieu,  il  suffisait  d'un  couj» 
d'œil  surlapage  156  de  X Annenische  Grtntunaùk  de  Ilubsch- 
mann  pour  s'assurer  que,  dans  les  anciens  emprunts  de 
l'arménien  à  l'iranien,  l'ancien  y,  qui  est  représenté  en 
persan  par  z,  est  représenté  régulièrement  par  arm.  z;  il 
n'y  a  donc  rien  à  tirer  de  l'arménien  au  point  de  vue  parti- 
culier du  \\\(^izaman  (arm.  zcun,  zaman,  zamenak).  D'autre 
part,  on  sait  que  ces  anciens  emprunts  arméniens  ont  été 
faits,  non  au  parler  ii'anien  du  Sud-Ouest  sur  lequel  reposent 
le  pehlvi  sassanide  et  le  persan,  mais  à  des  parlers  du  Nord 
Ouest  ;  or  il  n'y  avait  qu'à  jeter  les  yeux  sur  le  lexique  des 
Manichdische  Studkm,  I,  de  M.  Salemann,  pour  constatei- 
que,  parmi  les  textes  pehlvis  de  Turfan,  ont  zatnânlas,  textes 
influencés  par  les  parlers  du  Nord,  et  ont  zamân  les  textes 
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(Ml  p('lil\i  de  (ypesassanide  et,  sporadiquement,  les  aulres  ;  les 
autres  mots  à  5  inilial  se  lisent  aussi  dans  les  textes 
influencés  par  ^les  parlers  du  Nord.  Il  y  a  donc  ici  un  trait 
phonétique  dialectal,  non  une  particularité  propre  au  mot 
zamàn:  zamân,  et  la  moindre  connaissance  des  iails  dont  il 
parle  aurait  évité  à  M.  Guntei't  cette  accunuilalion  d'erreurs 
naïves.  Quant  au  vocalisme  du  persan  ca/'vâti,  que  M.  Giin- 
tert  veut  expliquer,  de  manière  peu  plausible,  par  une 
iidluence  de  samân,  il  est  simplement  phonétique  :  la  forme 
ancienne  était  à  l'accusatif  2r(ii)vcindm  dans  l'Avesta,  et 
les  auteurs  arméniens  ont  encore  connu  une  forme  cruwân, 
sur  laquelle  repose  leur  crurt/i  ;  mais  un  î(  inaccentué  est 
sujet  à  samuir  en  moyen  iranien  et  *j:rificâ/i  a  abouti  à 
c^nvân  tout  naturellement. 

Ces  critiques  de  détail  montrent  le  défaut  essentiel  de 
l'ouvrage  :  il  se  conqjose  d'une  série  de  notes  reliées  par 
une  idée  générale.  Or,  presque  aucune  de  ces  notes  n'est 
poussée  à  fond  et  ne  comporte  une  démonsti'ation  complète 
et  pr(''cis('.  Telle  remar(|ue  peut  être  juste.  Mais  pres<jue 
jamais  on  ne  se  sent  sur  un  terrain  solide,  assuré  par  une 
criti(|ue  appiofondie  et  par  un  exauien  complet  des  faits. 

Ainsi,  p.  168  et  suiv.,  M.  Gïnitert  attache  un  grand  prix 
au  cas  de  lat.  nmiien  :  ('(xjuomen,  acjnmneri,  W  n'est  pas 
douteux  que  cognômen,  aynômen  résultent  d'une  altération 
secondaire.  Mais  il  n'est  rien  moins  qu'évident  qu'on  y 
doive  chercher  le  résultat  d'une  contamination  de  mmen 
eA  d('*(/nd?7ien,  comme  la  fait  M.  Brugmann  (v.  Grundriss, 
W,  1.  p.  233.  M.  Gunlert  reproduit  ici,  on  ne  sait  pourcjuoi, 
le  renvoi  de  M.  Walde  à  la  première  édition  du  Grundriss). 
Le  modèle  de  ndsco  :  ro(/nd.scd,  afjnôsco  (et  de  nâfiis  :  cof/nâ- 
tiis,  agnàtus)  ne  sufhrait-il  pas  à  déterminer  la  forme  pi'isc 
par  co(jrwmen'l  II  est  possible  que  l'association  qui  s'établit 
naturellement  entre  l'idée  de  «  nom  w  et  celle  de  «  con- 
naître »  ait  facilité  l'action  de  coyndscô,  agnosco  aiir  cor/ziô- 
men,  agnômen.  Mais  ou  n'a  aucune  raison  de  croire  que  le 
latin  ait  jamais  eu  un  \\\o\*gfid/nefi,  correspondant  à  gr.  'pn,)\j.x 
et  à  russe  znàmja  (v.  si.  cnatnenlje).  Du  reste,  à  en  juger 
par  leur  vocalisme,   ces  deux  mots   sont  sans   doute  des 
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fivaliolis  [)i'()j»r('s  du  '^vec  et  du  sla\e  (cellf-ci  à  une  époque 
hicu  aulf'i-ieurc  à  l'rpOiiue  histori(|Uf'). 

P.  1o3.  on  croirait,  à  lire  ce  qui  est  dit  de  i[j.xzc;  el  ypô- 
[j.yco-:.  (|U('  ces  deux  mots  sont  les  seuls  à  suffixe  -oc-  (|u' 
iiidi(|uenl  desljruits.  Or.  il  n'en  luuiique  pas  d'autres,  coiiime 
Ipjj.xyob;,  poTcGor,  y.i/.aBjç,  cl.  skr.  ç('(ô(/(i/i,  qu'il  aurait  pu 
lrou\er  sans  peine.  Dès  lors  que  signiiie  le  §  239? 

(le  (|ui  est  dil  de  021  et  is/;  dans  cette  même  page  153  est 
surprenant  de  léjit'ivté.  A  1  endroit  auquel  renvoie  M.  Gïm- 
lert.  I.  F.,  XII.  151.  M.  lirujiniann  n'a  pas  expliqué  iox;  par 
le  locatif:  cette  explication,  du  leste  peu  séduisante,  est  de 
M.  W.  Schulze,  K.Z.,  xxxui,  395.  noie.  C'est  par  le  nomi- 
natif que,  avec  plus  de  vraisemblance,  >I.  Bi'ugniann  explique 
les  formes  comme  oy."z  (Griech.  (lr<iniin.\  p.  177;  cf.  Brug- 
mann-Thumb,  Griech.  Gramm.'.  p.  :207).  Il  va  de  soi  que 
le  rapprochement  de  si;  et  de  csâ;,  et  l'analogie  avec  Xâç 
-j;  signalés  par  M.  Gïnitert  sont  monnaie  courante  (voir  le 
dictionnaire  de  M.  Boisacq,  aAec  les  renvois).  Enlîn  l'ex- 
plicalion  de  ici;  par  une  contamination  de  *è5x;  et  de  Biç  est 
en  l'ail";  et  manileslemeni  M.  Glïntert  n'a  pas  lu  le  passage 
de  Joli.  Sclmiidt  aucjuel  il  renvoie  {Pluralbild,  p.  344); 
car,  a^■ec  un  sens  très  juste,  Joli.  Sclimidt  n'interprétait 
hom.  XY/J-  comme  datif  pluriel  que  parce  que  la  forme  est 
toujours  devant  voyelle  et  peut  se  lire  «yy-ât^'. 

Le  troisième  atricle  de  cette  p.  153  ne  vaut  guère  mieux. 
Le  rapprochement,  peu  s(''(luisanl.  de  y.ajyr,  et  de  lit.  szaukiù 
n'est  pas  de  M.  Boisacq.  qui  le  reproduit  seulement  ;  il  ^  ient 
de  M.  Prelhvitz.  Il  ne  fallait  pas  ôter  au  nom  de  l'éminent 
professeur  de  Copenhague  sa  forme  danoise  en  l'appelant 
Petersen.  Quant  à  expliquer  Tr/r,  par  une  influence  de  Kx^fx^ 
sur  ^'r/f^.  c'est  chose  si  arbitraire  qu'on  ne  voit  même  pas 
le  moyen  de  discuter  cette  vue. 

On  aura  une  idée  de  la  faiblesse  des  rapprochements  dont 
se  contente  M.  Gïmterl  si  l'on  observe  qu'il  signale,  p.  64. 
comme  un  exem[)le  de  mots  qui  riment,  le  oZi  de  skr.  vhti 
et  le  (IJuiûi-  de  \éd.  (/Jtinafa,  etc..  (jiii  est  une  forme  noi- 
inale  de  racine  dissyllabique. 
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Jules  Bloch.  —  La  formation  delà  lanrjuc inaralhe.  Tlirse 
pour  le  dociorat  es  lettres.  Paris  (Champion),  1914,  in-8, 
284  p.  '.    .. 

Cet  important  ou\'ra<j;e  a  servi  de  tlirsc  de  dociorat  à 
M,  Jules  Bloch.  Il  ne  sera  mis  dans  le  commerce  qu'une 
l'ois  terminé  le  glossaire  étymologique  qui  doit  le  compléter. 
On  en  rendra  compte  à  ce  moment.  Le  livre  serait  dès 
maintenant  terminé  si  M.  Jules  Bloch,  mohilisé,  ne  com- 
hattait  sur  le  fronl. 


A.  Meillet.  —  Grammaire  du  vieux  perse.  Paris  (Guil- 
moto),  1915,  in-8,  xix-232  p.  (Collection  linguisli(jue, 
n"  TI). 

On  me  pi^rmettra  d'annoncer  sommairement  mon  propi-e 
ouvrage,  qui  forme  le  second  \'olume  dune  (collection  de 
grammaires  (la  première  est  la  grammaire  du  \ieil  irlan- 
dais de  notre  confrère  M.  Yendiyes.  maintenant  épuisée 
en  lihrairie). 

L'objet  de  ce  livre  peut  s'indi(}uer  dun  mot:  d(''crire  le 
vieux  perse,  dans  la  mesure  où  le  texte  pei-se  des  inscrip- 
tions achéménides  permet  de  le  faire. 

Je  prolite  de  l'occasion  pour  signaler  (juehjues  faules  : 

P.  11,  I.  {'l  au  Midi,  au  lieu  de  en  Médie,  est  un  lapsus 
étrange  dû  à  ma  méchante  écriture. 

P.  23,  1.  10  du  has.  il  faut  lii-e  misa,  et  non  mira. 

P.  63,  1.  17,  lire  (Ji)ufra'stam,  au  lieu  de  (^u)fra'slam. 

P,  78,  1.  19,  lire  câ,  avec  c. 

P.  78,  1.  22.  lire  i;  386  au  lieu  de  §  415,  et  1.  23  et  25, 
lire  §  387,  au  lieu  de  §  416. 

P.  86,  1.  9,  lire  s  au  lieu  de  c. 
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H.  JuNKER.  —  Drei  Erzàhlungen  auf  Jagnâhi.  Heidelberg 
(Winter),  1914.  in-8,  35  p.  {Sitsimgsherichte  der  Heidel- 
berger  Akademie,  Phil.-liist.  KL,  1914,  n"  14). 

M.  Junker,  ayant  appris  que  M.  Gaulhiot  était  chargé 
d'une  mission  linguistique  au  pays  du  Yagnâb,  a  demandé 
à  lui  être  adjoint.  Il  a  accompagné  M.  Gauthiot  durant  toute 
l'enquête  linguistique  dirigée  par  M.  Gauthiot  dans  ce  pays 
très  difficile.  Au  retoui',  il  a  été  convenu  que  M.  Gauthiot 
pubHerait  le  résultat  de  l'enquête  dialectologique  et  la  des- 
cription d'ensemble  du  dialecte,  et  M.  Junker  quelques  textes 
recueiUis.  Tandis  que  M.  Gaulhiot.  empêché  par  sa  nouvelle 
mission  au  Pamir,  puis  par  la  part  qu'il  prend  à  la  guerre 
comme  officier,  ne  pouvait  achever  sa  publication,  M.  Junker 
a  mis  au  net  et  publié  les  textes  avec  des  notes  sur  la 
langue.  Los  textes  publiés  sont  précieux,  car  on  a  très  peu 
de  données  sur  le  Yagnnbi;  ils  ne  pourront  être  pleinement 
utilisés  qu'après  la  publication  des  études  linguistiques  de 
M.  Gauthiot.  M.  Junker  s'abstient  de  renvois  bibliogra- 
phiques et  nindique  même  pas  l'origine  des  mots  sogdiens 
utilisés. 


Fr.  Bechtel.  Lexilogus  zu  Homer.  —  Etymologie  und 
Stammbildung  homerischer  Worter.  Halle  a.  d.  S.  (Nie- 
meyer),  1914,  in  8,  vni-341  p. 

En  employant  le  vieux  titre  de  Butlmann,  que  M.  Bréal 
avait  déjà  relevé,  M.  Bechtel  a  claireuienl  indiqué  son  objet: 
donner  une  série  de  notices  sur  le  sens  et  surtout  sur 
l'étymologie  de  mots  homériques  qui  appellent  une  explica- 
tion. Ces  notices  sont  tout  à  fait  indépendantes  les  unes  des 
autres  et  constituent  autant  d'articles  distincts,  rangés  par 
ordre  alphabétique.  11  est  inutile  de  louer  la  connaissance 
de  la  langue  homérique  et  de  l'étymologie  grecque  chez 
M.  Bechtel  ;  aucune  personne  compétente  ne  l'ignore. 
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Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tout  soit  neuf  dans  l'ouvrage. 
Telle  notice  se  borne  à  un  renvoi  bibliograpliique.  Sur  [jMrjyEç 
I-kci,  m.  Beclitel  a  bien  raison  de  renvoyer  à  l'explication 
de  F.  de  Saussure  à  laquelle  M.  Boisacq  (dont  M.  Beclitel 
évite  de  citer  le  dictionnaire)  a  eu  tort  de  ne  pas  se  référer  ; 
mais  il  n'a  rien  à  dire  de  plus  sur  le  mot. 

Il  arrive  aussi  que,  sans  avertir,  M.  Beclitel  ne  dise 
rien  de  nouveau  :  l'enseignement  qui  résulte  de  rliod.  lizyy. 
est  depuis  longtemps  consigné  notamment  dans  le  diction- 
naire de  M.  Boisacq,  sous  le  mot  Asi/r,,  et  dans  le  Grundriss 
de  M.  Brugmann,  II-,  1,  p.  478,  auxquels  M.  Bechtel,  qui 
ne  cite  pas  les  manuels,  ne  renvoie  pas,  et  l'exposé  de 
M.  Brugmann  a  sur  celui  de  M.  Beclitel  l'avantage  d'envi- 
sager deux  possibilités,  et  non  une  seule  ;  il  y  a  toute  chance 
pour  que  A£7-/â  soit  un  dérivé  en  *-kTi-  du  thème  en  *-es- 
attesté  par  gr.  Kiyoç,  corn,  /e,  gall.  //e  «  lieu  »  (et  m.  bret. 
lech  «  lieu  »),  v.  si.  lozesna  «  matrice  »  ;  il  est  inutile  de 
construire,  comme  le  fait  M.  Beclitel,  un  présent  ^Xî-'/w, 
qui  n'existe  pas,  et  auquel  le  v.  h.  a.  -leskan,  rappelé  par 
M.  Brugmann  (mais  non  cité  par  M.  Beclitel),  n'apporte  aucun 
commencement  de  preuve  ;  car  une  forme  du  seul  vieux  haut 
allemand  ne  garantit  pas  l'antiquité  germanique  d'un  verbe 
de  cette  sorte,  et  il  n'est  même  pas  sûr  que  -leskan  appar- 
tienne à  la  racine  *le(jh-  :  il  y  a  une  autre  étymologie.  —  Il 
n'y  a  pas  plus  de  raison  pour  construire,  comme  le  fait 
M.  Bechtel,  p.  103,  *oiay.w  et  *7:£7-/.w  à  seule  fin  d'expliquer 
cîcy.sç  et  -KÉsy.:;  :  on  ne  voit  pas  pounjuoi  il  vaudrait  mieux 
partir  d'un  imaginaire  *t.s.t/m  que  de  xsv.oç,  qui  est  réel  et 
courant,  et  dont  l'antiquité  est  rendue  probable  par  l'adjec- 
tif latin  (h''rivé  pexus  «  pourvu  de  ses  poils  »  et  par  le  mot 
germanique  v.  isl.  fax  «  ci'inière  »,  v.  h.  a.  faits  «  cheveux  », 
V.  angl.  feax,  etc.  (incidemment,  on  s'étonnera  de  voir 
rapprocher  lat.  iaciô,  iëci  de  gr.  o'.zsTv,  alors  que  le  rappro- 
chement avec  gr.  ïr,\}.:,  \y.x  s'impose  pour  la  forme  et  pour 
le  sens). 

On  n'aperçoit  pas  l'utilité  d'un  article  comme  celui  de 
aiJ-;j.opoç,  où  il  n'y  a  rien  que  de  bien  connu.  Quant  à  l'arti- 
cle xâ[;.[;.opoç,  il  n'est  pas  neuf,   et  il  n'est   sans  doute  pas 
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jusle  ;  /.xsixopoç,  qui  <\sl  chez  Hesychius.  donne  le  droit  de 
oonsidéi'er  le  ;j.[j.-  de  /.x;j,;j.Oij;ç  eoinme  un  éolisnie,  el  c'est  de 
•/.i(j[x;pcç  qu'il  taul  pai'tir  pour  expliquer  honi.  vAivj.zpoz,  ou  de 
*'Ay.T:\>.zpzz.  Mais,  en  pareil  cas.  il  ne  iaul  pas  pai'lei'  de  les- 
bisme,  comme  le  lait  M.  Bechtel  à  propos  de  àpvevvôç  :  les 
éolismes  homériques  n'ont  rien  de  propi'ement  h'sbie)]. 

Le  Ion  péremptoire  de  M.  Bechtel  n'es!  pas  toujoins 
jiislilit''  par  la  certiinde  de  son  enseignement.  A  propos  de 
cc/.'.yiç,  SU)'  le([ue]  rien  de  neuf  n'est  donné,  il  était  assez 
inutile  de  dire  (|ue  la  (|uesti()n  de  la  correspondance  skr.  //•. 
Ttr,  got.  a/,  lit.  //,  \.  si.  //>  est  très  difïicile  :  quelle  (|U  en  soil 
l'interprétation,  cette  correspondance  est  certaine,  et  le  cas 
de  skr.  dlryhâli,  v.  si.  dlûgù,  lit.  ilyas,  <^ot.  tulgus  est 
exactement  pareil  à  celui  de  skr.  pûrnàli,  v.  si.  plûnû,  lit. 
pïlnas,  got.  fuUs  par  exemple.  Il  s'agit  du  degré  zéro  d'une 
racine  dissyllabique,  chose  actuellement  très  claire,  bien 
(jue  la  prononciation  indo-européenne  de  cet  élément  reste 
indéterminée.  La  nolatiou  e/e  dont  se  sert  M.  Bechtel,  ici 
et  ailleurs,  est  étrangement  malheureuse  ;  car,  si  le  second 
élément  des  racines  dissyllabiques  n'est  pas  aisé  à  détermi- 
ner, il  y  a  au  moins  une  chose  (ju'il  n'est  sûrement  j)as, 
c'est  e. 

C'est  sans  doute  à  tort  que.  [).  Tti.  -rAx'/z;  est  rapproché 
de  tpxycx.  Ce  que  les  deux  cas  ont  en  connnun,  c'est  seule- 
ment la  présence  de  /"gémini'':  le  premiei'  élément  d'un  F 
gé'ininé  l'orme  diphtongue  a\ec  la  voyelle  précédente.  Mais 
le  principe  de  la  gt'minalion  ne  paraît  pas  être  le  même  dans 
les  deux  cas.  DansoaJEa.  il  s'agirait  d'une  g(''nniiation  spon- 
tanée, aid(''e  sans  doute  par  la  tendance  à  éviter  la  suite  des 
trois  brèves  que  feraient  tpâso;,  cpie'.,  cpâez  ;  le  texte  homérique 
porte  du  reste  oit-j.,  avec  a  valant  longue  ;  la  forme  attestée 
avec  xj  est  l'éolien  (pxjjaopci  chez  Hesychius.  Dans  ■xy.v.yzz,  on 
est  devant  une  ancieime  initiale  *s7r-,  dont  les  effets  se  ma- 
nifestent dans  les  fornndes  comuies  :  c;|j.îpox'/.£x  '.â/wv,  \i.i-[x 
'•.y.yhi^i  ;  le  cas  est  donc  [)areil  à  celui  de  I  ('olien  vxjor,  en  face 
de  dor,  vâiç,  liom.  vr,;ç,  atl.  veo');.  Sous  ''Àyyy,  M.  Bechtel  rap- 
pelle du  reste,  sans  rien  ajouter  de  nouveau,  l'enseignement 
de  MM.  Fick  et  W.  Schuize  sur  ce  mot. 
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Pour  expliquer  /.fAxc;;,  M.  Bechtel  construit  une  «  base  » 
kelade-;  aurait-il  oublié  le  suffixe  *-do-.  (|ui  joue  un  rôle 
important  dans  la  formation  des  noms  indiquant  des  bruits? 
Un  coiuiaît  ôpjy.avo:;,  pcT65or,  'z\}.xzoz.  —  L"adjectif  y.s/.àoojv 
ne  donne  peut-être  pas  le  droit  de  poser  un  verbe  */.jAâ5o), 
non  attesté,  à  côté  de  v.tKxliw  ;  toutes  les  conclusions  fon- 
dées sur  ce  prétendu  verbe  sont  ruineuses. 

Sous  àAAÔvvw-:;;,  il  est  affirmé  que  le  vocalisme  radical  de 
timbre  ;  de  -vvok;;  tient  à  raccentuation  ;  on  ne  discutera 
pas  cette  tliéorie  ici.  Mais  il  est  curieux  que  la  forme  vvco-iç 
«parent»,  qui  existe  à  l'état  isolé  et  qu'on  pourrait  invo- 
quer contre  la  théorie  rappelée  et  affirmée,  ne  soit  pas 
mentionnée,  non  plus  que  \.  Ji.  a.  chnôt  «  i-ace  »  (gol. 
ktiodai  [datifj  et  lette ///ô/.v  «  <j;endre  ». 

Aproposde  çip-.:;-:;,  ç;£pT£p;;,  z,i'^-.y.-.zz,  il  est  noté,  très  briè- 
vement, que  le  positif  de  cet  adjectif  se  trouve  dans  lit.  géras. 
C'est  possible.  Mais,  sans  parler  des  autres  observations 
faites  sur  ce  mot  et  que  M.  Bechtel  ne  cite  pas,  sans  doute 
à  dessein,  il  ne  faut  pas  oublier  (ju'on  a  le  droit  dépenser 
aussi  à  arm.  hari  «  bon  »,  qui  ne  se  concilie  pas  avec  lit. 
géras.  L'étymologie  est  donc  incertaine. 

L'artice  7£(w  reproduit  Tobservation  connue  que  le  j7-  de 
ï'zv.z^nz,.  etc.,  représente  un  ancien  *tw-  ;  parmi  les  exemples 
de  CJ3-,  la  forme  hom.  è::'.77£'!7;3'.v,  de  la  plupart  des  ma- 
nuscrits, confirmée  parle  mètre,  zX  167.  n'est  pas  citée,  sans 
raison  visible.  L'exemple  \alait  d'être  donné,  pour  con- 
firmer le  fait  que.  dans  tous  les  cas  oii  jï'oj  est  précédé  d'un 
préverbe  ou  de  l'augment.  le  sj  est  conservé  chez  Homère. 
A  l'état  isolé,  il  y  a  un  exemple,  et  un  seul,  oii  la  forme 
cTsîio  de  l'initiale  est  employée  après  une  voyelle  à  l'intérieur 
du  vers  : 

Z   28.J.     y.,.ZZ~X-r,    lï   7755(07   'J-O    SîiîTC    JAT,. 

La  tradition  de  5j  après  \oyelle  brève  dans  la  langue 
homérique  était  fermement  établie,  et  un  hvmne  homérique 
a  y.^rxznv.y.z-/.-..  M.  Bechtel  fait  état  d'un  skr.  tvésafi,  qu'il 
accentue,  bien  (jue  ce  soit  un  mot  de  glossaires  et  qu'une 
forme  verbale  de  ce  type,  attestée  ainsi,  n'ait  aucun  caractère 
d'authenticité,  et  d'un   skr.  tvisàti,  qu'il   construit   sur  la 
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forme  védique,  attestée  une  fois,  atvisanta  ;  il  y  a  lieu  de 
croire  que  la  racine  *tweis-~  fournissait  en  indo-européen 
un  présent  radical  atliématique,  dont  le  véd.  àtvisuh  est  un 
reste  ;  en  s'éliminant,  coiunie  la  plupart  des  formes  de  cette 
série,  ce  présent  a  donné  des  présents  divers  :  *twise-  :  véd. 
atvisanta  et  la  forme  bien  connue  gr.  atov-a,  chez  Anacréon  ; 
*tiveisijt'-  (plutôt  que  *tireise-):  gr.  jsiw;  *tiaisi/e-:  skr. 
tvisyan;  *twish'e-:  lit.  tviska  (infin.  tviskèti),  qui  se  dit  de 
l'agitation  de  la  flamme.  La  plupart  des  langues  ont  perdu 
cette  racine,  comme  beaucoup  de  celles  qui  fournissaient 
en  indo-européen  des  présents  radicaux  athématiques,  La 
notice  de  M.  Bechtel,  dénuée  de  toute  nouveauté,  incom- 
plète et,  en  ce  qui  concerne  le  sanskrit,  peu  exacte,  ne  donne 
donc  aucune  idée  de  l'histoire  réelle  du  mot  étudié,  qui  est 
curieuse. 

En  somme,  si  l'on  retranchait  du  livre  tout  ce  qui  est 
déjà  connu,  tout  ce  qui  est  simple  affirmation  de  vues  de 
l'auteur  affirmées  et  non  discutées,  et  tout  ce  qui  est  trop 
aventuré,  il  se  réduirait  à  peu  de  chose,  et  une  série  de  notes 
dans  une  revue  aurait  amplement  suffi  à  contenir  ce  que 
M.  Bechtel  ajoute  d'utile  à  l'étymologie  du  vocabulaire  homé- 
rique. 


F.  Sommer.  —  Handhuch  der  lateinischen  haut-  und  For- 
metilehrc.  Eine  Einfi'ihrung  in  dassprachwissenschaflliche 
Studiuui  des  Laleins.  Zweite  und  dritte  Aullage.  llcidel- 
berg  (Winter),  1914,  in-8,  xxvm-665  p.  (Jndogerma- 
nische  Bihliothek,  I,  1,  3,  1). 

—  Kritlsclie  Erldatenmyen  car  kiteinischen  Laut-  und 
FormenleJire.  Heidelberg  (Winter),  1914,  in-8,  vui- 
203  p.  {Jndoyernidnische  Bibliothek,  I,  1.  3,  2). 

Le  manuel  de  M.  Sounnei"  est  dédié  à  M.  Biiigmann,  et 
c'est  justice.  Parmi  les  (';lèves  de  M.  Brugniann,  iiucun  ne 
reproduit  mieux  les  ({ualilés  et  aussi  les  défauts  du  maître 
de  Leipzig.  La  première  édition  donnait  même  un  peu  trop 
l'idée  de  ce  que  peut  être  un   cours  de    M.  Brugmann   et, 
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aux  qualités  de  bonne  ordonnance,  de  clarté,  de  bon 
sens,  elle  ne  joignait  pas  assez  de  personnalité.  La  seconde 
édition  a  été  beaucoup  retravaillée;  les  données  philologi- 
ques y  sont  traitées  dune  manière  plus  riche  et  plus  ap- 
profondie, sinon  neuve  et  originale;  toutes  les  publications 
sur  l'histoire  du  latin  ont  été  mises  à  profit  avec  grand  soin 
et  discutées.  Et  même,  comme  la  discussion  aurait  en- 
combré Fexposé  du  manuel  et  aurait  dérangé  les  pi'opor- 
tions,  M.  Sommer  a  rch'-gui'  dans  un  volume  spécial 
d'explications  critiques  toutes  ses  objections  aux  théories 
qu'il  n'admet  pas,  ou  qui  lui  paraissent  trop  douteuses,  pro- 
cédé commode  pour  les  lecteurs  du  manuel,  mais  qui  oblige 
à  faire  tout  un  volume  de  petites  notes  sans  suite.  La  pre- 
mière édition  a  eu  un  succès  mérité;  la  seconde  édition 
représente  un  progrès  considérable  sur  la  première. 

Quels  que  soient  les  mérites  de  l'ouvrage,  il  appellerait  des 
discussions  infinies,  parce  que  le  développement  du  latin  est 
l'un  des  plus  compliqués  qui  soient  parmi  les  langues  indo- 
européennes, et  l'un  de  ceux  qui  posent  le  plus  de  questions 
impossibles  à  résoudre  d'une  manière  sûre,  où  les  grandes 
lignes  des  innovations  se  dég-agent  le  moins  nettement  el 
sont  le  plus  noyées  dans  une  foule  de  faits  particuliers  qui 
les  croisent  et  les  dissinuilent. 

Le  §  97  (p.  16()  et  suiv.),  sur  le  trailemenl  de  /,  donne 
une  idée  des  critiques  que  Ion  peut  faire  à  l'ouvrage.  On 
notera' d'abord  une  petite  erreur  sur  du  sanskrit:  il  est  dit  que 
i.-e.  /est  représenté  par  r  en  indo-iranien;  on  sait,  au  con- 
traire, que,  dans  l'Inde,  /  a  subsisté  dialectalement  en  une 
large  mesure.  Mais  resseiitiel  du  paragraphe  porte  sur  la 
question  de!?  vélaire  et  /  prépaiatale.  Il  est  universellement 
admis  que  /  a  eu  en  latin  les  deux  prononciations;  mais  la 
répartition  de  t  et  /  pose  un  problème.  Après  M.  Havet,  j'ai 
admis  que  /  est  de  règle  non  seulement  devant  les  vovelles 
post-palatales,  mais  aussi  devant  e  (bref  ou  long-,  et  non  pas 
devant  ë,  comme  le  dit  M.  Sommer);  ceci  est  démontié  par 
le  verbe  uolô,  dont  M.  Sommer  s'abstient  de  citer  les  formes 
décisives  :  uolens,  uoletitis  et  uolcham,  en  face  de  uolô, 
uolmnus  et  de  uelim,  uelle.  P.  GO,  M.  Sonnner  admet  que 
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/lo/i/s,  ho/eris  a  au  génitif  un  o  analogique  au  lieu  de  */ie- 
feris  ;  mais  Vo  de  ho/eris  est  phonétique,  on  le  voit.  Sans 
doute,  on  a  d'autre  part  scelus,  sceleri.s  :  Vo  de  to/erâre  doit 
être  aussi  un  ancien  e  ;  mais  le  contraste  entre  hotus  et  sce- 
/M.yj)rovient,  comme  l'a  vu  M.  Havet,  de  ce  que  les  gutturales 
(',  (j,  devenues  de  bonne  heure  k' ,  g'  devant  e,  ont  main- 
tenu e  dans  .çre/;/.s-,  sce/eris  ;  l'exemple  ge/û,  r/e/âre  esl  dé- 
cisif, car  l'adjectif  (jelidiis  n'est  pas  assez  dominant  poui' 
a\(tir  d(''t('rminé  la  prononciation  des  mots  principaux  ye/r/ 
et  (jelare.  Il  importe  de  ne  pas  oublier  que  l'action  de  r, 
y  s'exerce  seulement  en  syllabe  initiale:  en  face  de  v.  h.  a. 
/itlan,  V.  irl.  relim,  on  a  oçculô,  oc-culêbam,  oc-rufere.  Ce 
(jui  fait  la  difficulté  du  latin,  c'est  précisément  qu'il  faut  tenir 
compte  à  la  fois  de  conditions  très  diverses:  ici  action  de^ 
et  /,  action  des  gutturales,  rôle  spécial  de  l'initiale.  Si  une 
fois  on  a  reconnu  d'une  manière  juste  tous  les  faits,  comme 
M.  Havet  a  réussi  à  le  faire  sur  ce  point,  ils  se  confirment 
les  uns  les  autres  d'une  manière  saisissante.  Pour  qui 
n'admet  pas/  devant  e,  les  formes  perru/i  et pepu/i  sont  in- 
intelligibles :  leur  if  ne  s'explique  en  effet  que  par  percu/ei, 
pepulei  (ancienne  pi-emière  personne),  perculerunt  et  per- 
fulêre  et  tout  le  groupe  percideram,  pet'cidero,  percu- 
lerim.  —  Pour  un  détail  encore,  M.  Sommer  a  eu  tort  de 
ne  pas  tenir  compte  d'une  observation  très  ingénieuse  de 
M.  L.  Havet  :  après  l,  un  ancien  //  s'est  simplifié,  suivant 
la  règle  de  simplification  des  géminées  après  voyelle  longue, 
et,  en  efï'et,  le  latin  a  nillia,  lûliçus  ;  mais,  en  se  simpli- 
fiant, //  gardait  son  caractère  de  /  non  vélaire  ;  dès  lors, 
il  était  impossible  d'écrire  mi/r,  ui/a,  où  /sonnerait  comme 
f  ;  on  a  noie  mi  de,  ullla,  où  //  indique  simplement  la 
prononciation  non  vélaire  de  /devant  e  et  devant  a.  —  Un 
autre  point  très  important  de  la  théorie,  point  qui  n'ap- 
paraît pas  du  tout  chez  M.  Sonnner,  ce  sont  les  changements 
qu'a  subis  la  prononciation  de  /  au  cours  des  temps.  A  date 
ancienne,  le  latin  a  eu  /  devant  i,  et  l  devant  a,  o,  u  et 
e;  Il  n'était  jamais  vélaire;  devant  consonne,  il  n'y  avait 
que  l.  Or,  si  les  langues  romanes  ont  gardé  i  devant  con- 
sonne dans  une  large  mesure,  t  devant  les  voycdles  n'a  pas 
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subsisté,  et  les  façons  diverses  dont  s'expriment  les  auteurs 
anciens  qui  parlent  des  prononciations  de  /suivant  les  cas 
s'expliquent  sans  doute  par  le  passage  de  l'état  ancien  à 
l'état  sur  lequel  reposent  les  langues  romanes.  Dès  l'épo- 
que de  Pline,  /plenus,  c'est-à-dire  t,  ne  figurait  qu'en  fin  de 
svllabe  ou  après  consonne  (/>/«/n/.s\  c/ari(s);  /  n'6\a.\i  ej'i/i.s 
(jue  dans  le  cas  de /géminée  ;  ailleurs  on  avait  /médius. 

La  partie  comparative  de  l'ouvrage  appelle  plus  d'une 
critique  de  détail.  Ainsi,  p.  40,  le  skr.  rroniJt  est  noté  avec 
//  ;  le  .r  de  zd  raoxsna-  est  transcrit  par  y,  ce  qui  n'est  plus 
guère  usuel  ;  plutôt  (jue  le  saitas,  assez  isolé,  de  Dauksza, 
ii'aurait-il  pas  mieux  valu  citer  le  mot  usuel  lit.  scfas? 
(ihercher  le  degré  zéro  d'une  racine  *fPu-  dans  liil.  /f/i/z-us, 
gr.  z'Mpo;,  etc.,  est  inadmissible  :  ce  n'est  pas  fffi//i,  mais 
favifî  qu'on  lit  dans  le  Rgveda,  et  l'on  sait  par  beaucoup 
de  formes,  notamment  par  tâvisl,  que  la  racine  est  de  la 
forme  *teind-,  non  *tëu-  ;  dès  lors  le  degré  */<?//-  que  suppose 
M.  Sommer,  et  qui  est  tliéoriquement  assez  suspect,  est 
tout  à  fait  cbimérique. 

M.  Sommer  est  resté  trop  attaclié  à  la  lettre  du  principe 
de  la  rigueur  des  correspondances  phoné'tiques.  Il  y  a  par 
exemple  des  faits  qui  tiennent  à  la  ([uantité  et  ([ui  peuvent 
varier  suivant  les  circonstances  de  la  phrase.  Ainsi  M.  Som- 
mer attribue  à  une  valeur*  intensive  de  l'accent  latin  la 
différence  entre  discipulu.s  et  disripllna.  ou  entre  dexterl 
et  dextrouorsiis,  p.  93;  mais  l'accent  ne  frapp<'  pas  plus  Vu 
dans  discipu/its,  gu  il  figui'e,  que  dans  disciplina  où  il  est 
éliminé  :  la  différence  tient  à  un  principe  phonétique  bien 
établi  :  les  voyelles  d'un  mot  sont  d'autant  moins  longues 
(|ue  le  mot  oli  elles  se  trouvent  est  plus  long;  1"?^  est  donc 
moins  bref  dans  discipufus  que  dans  *discipu/ina  et  avait 
plus  de  cliances  de  se  maintenir.  De  même.  p.  loO,  la  dilîé- 
rence  entre  cutis  et  i?itercus,  entre  pofis  et  compos,  qui 
parait  surprendre  l'auteur,  s'explique  aisément  par  ce  prin- 
cipe de  l'abrègement  des  voyelles  dans  les  mots  longs.  Si 
ail'  a  syncopé  sa  finale,  tandis  que  feras,  etc.  ne  la  synco- 
pait  pas,  c'est  que  c  est  un  mot  qui  figure  souvent  dans  des 
juxlapos(''s,   tels  (|ue  duoinuir,   decemmr,  etc.:  et    l;i   diffé- 
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rence  de  infenis  et  furcifer  tient  sans  doute  à  ce  que  sui- 
vant les  phrases,  lalinale  élait  plus  ou  moins  brève  dans  ces 
mots.  Les  faits  de  ce  genre  ne  se  fixent  souvent  que  par 
suite  de  circonstances  spéciales;  ainsi  M.  Sommer  note, 
avec  raison,  que  quattuor  doit  représenter  *^quattuores  et 
*qnattuova,  avec  syncope  de  la  finale;  mais  il  aurait  été 
bon  d'ajouter  que  ce  qui  a  déterminé  la  fixation  de  quat- 
tuor plut(M  (jue  des  formes  non  syncopées,  c'est  (}ue  tous  les 
noms  de  nombr»;  suivants,  quinque,  etc.,  étaient  non  flé- 
chis ;  de  plus  les  noms  de  nombre  ont  toujours  un  peu  le 
caractère  de  mots  accessoires,  et  le  (juadrisyllabe  *quattuores, 
*quattuora  était  chose  insolite  parmi  les  noms  d'unité.  On 
sait  d'ailleurs  que  l'abrègement  des  finales  de  mots  iambi- 
ques  est  facultatif,  c'est-à-dire  que  la  quantité  de  la  finale 
de  ces  mots  variait  suivant  les  circonstances,  comme  l'ad- 
met M.  Sommer  lui-même.  p.  129,  et  les  traces  qu'il  a  lais- 
sées dans  lalanguesont  propres  à  des  molscjui  se  présentent 
en  des  conditions  particulières,  et  qui  sont  en  partie  des  mots 
accessoires  :  bene,  duo,  etc.  —  Les  occlusives  sourdes  en  po- 
sition intervocalique  (ou  équivalant  à  une  position  inter- 
vocalique)  n'ont  en  général  subi  aucune  altération  en  latin 
ancien,  et  les  altérations  de  ces  consonnes  qui  sont  survenues 
apparaissent  seulement  au  cours  du  développement  des  lan- 
gues romanes.  Toutefois,  dans  des  juxtaposés,  la  sonorisa- 
tion des  consonnes  intervocaliques  se  manifeste  :  ul-(jintl, 
trl-gintâ,  et  quadru-pcs,  quadrâ-gintâ;  l'extrême  débilité 
de  ces  consonnes  se  manifeste  par  les  formes  vulgaires  : 
uhiti,  trienta,  quarranta,  sur  lesquelles  reposent  les  formes 
romanes.  Le  traitement  de  ces  mots,  comme  aussi  leur 
accentuation,  ne  se  laisse  ramener  à  aucune  règle.  —  On 
se  tromperait  assurément  beaucoup  en  essayant  de  formuler 
en  règles  absolues  toutes  les  particularités  phonétiques  si 
complexes  qu'offrent  les  mots  latins.  Il  y  a  des  cas  particu- 
liers tenant  à  des  ensembles  de  conditions  très  diverses, 
propres  par  suite  à  un  seul  mot. 

Dans  la  discussion  sur  le  caractère  de  l'accent  latin, 
M.  Sommer  n'arrive  pas  à  prendre  un  parti  net.  S'il  recon- 
naît que  tous  les  anciens   témoignages  datés  visent  seule- 
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ment  la  hauteur,  il  croit  d'autre  part  que  les  témoignages 
des  iv^-v"  siècles  qui  t'ont  allusion  à  de  l'intensité  remontent 
à  une  seule  et  même  source,  du  i*""  siècle  environ.  S'il 
constate  que  les  quantités  vocaliques  sont  bien  conservées, 
il  croit  discerner  d'autre  part  de  très  anciens  effets  de  l'in- 
tensité de  l'accent.  Mais  aucun  des  cas  n'est  probant.  On  a 
déjà  écarté  le  contraste  de  discipulus  et  de  disciplina. 
L'abrègement  des  mots  ïambiquesest  tout  à  fait  indépendant 
de  l'accent  latin  et  n'est  en  nipport  qu'avec  l'intensité  ini- 
tiale ;  ce  qui  est  dit  p.  127  et  suiv.  n  indique  aucune  inter- 
vention de  l'accent  latin.  La  simplification  des  géminées 
dans  farrlna  donnant  farina  peut  s'expliquer  par  le  jeu 
du  rytlime  :  simplilication  devant  une  syllabe  longue  ;  le 
rytbme  du  latin  étant  quantitatif,  ceci  ne  fait  aucune  diffi- 
culté ;  c'est  de  même  le  caractère  spécial  de  l'initiale  qui  est 
en  jeu  là  oii  une  consonne  simple  se  géminé,  conmie  dans 
parrielda  (p.  203).  Quant  à  la  métrique,  une  cliose  est 
sûre  :  tout  le  principe  de  la  métrique  latine  repose  sur  l'op- 
position de  syllabes  longues  et  de  syllabes  brèves,  et,  si 
l'accent  tient  une  place  dans  les  préoccupations  des  poètes,  — 
ce  qui  n'est  pas  établi,  loin  de  là,  —  ce  ne  serait  que  d'une 
manière  sporadique  et  sans  qu'on  puisse  voir  pourquoi  il 
serait  tenu  compte  de  l'accent  à  certaines  places  du  vers 
seulement,  et  dans  quelques  cas  seulement.  Si  l'on  rythme 
fa'cilius,  tur'pia,  plutôt  que  faci'Iius,  turpi'a,  cela  peut 
tenir  à  ce  que  les  mots  latins  avaient  leur  rythme  à  eux 
(qu'on  compare  la  tendance  homérique  à  allonger  la  première 
de  trois  brèves  par  exemple),  et  d'ailleurs  le  rytbme  fuci- 
lius  est  en  discordance  avec  la  place  de  l'accent.  Les  faits 
invoqués  par  M.  Sommer  pour  établir  un  caractère  intensif 
de  l'accent  latin  sont  donc  tous  inopérants,  au  moins  en  ce 
qui  concerne  la  période  classique.  Au  cours  de  l'histoire  du 
latin,  à  une  date  qui  ne  se  laisse  pas  déterminer,  le  rythme 
quantitatif,  qui  était  un  héritage  de  la  période  indo-euro- 
péenne, a  cessé  de  dominer;  les  différences  de  quantité  entre 
fes  voyelles  se  sont  éliminées  ;  c'est  alors  que  è  et  i,  ô  et  u 
se  sont  confondus,  comme  il  est  arrivé  dans  presque  toutes 
les  langues  romanes.   A  ce  moment,   l'accent  a   tendu   à 
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[trcndi'o  un  cai-nctèi'»'  inicnsif".  Celte  t'\'olution  élail  sans 
doute  achevée  au  iv^  siècle  ap.  J.-C. 

Voici  encore  quelques  remarques  de  diMail  : 

P.  58.  L'i  de  /iùor  peut  être  ancien,  tout  comme  Ve  de 
feôer.  Le  slave  a  des  représentants  d<^  ôl/jrû  à  côté  de  boltru, 
et  le  nom  de  l'oppidum  gaulois  de  Btbracte  n'est-il  pas 
dérivé  du  nom  du  castor? 

P.  97.  L"//  de  partiiriô  peut  avoir  subi  l'influence  de 
pari  us.  Et  Ye  de  socerl,  auf/eris,  iieteris  en  l'ace  de  Éxopiç, 
(iu<jur,  iiefus  a  toutes  chances  d'être  ancien.  En  principe, 
les  voyelles  brèves  en  syllabe  ouverte  ne  conservent  pas 
leur  timbre  propre  à  l'intérieur  des  mots  latins;  ô  a  donni'  ï 
dans  llicô  et  les  cas  de  ce  <^enre.  C'est  donc  e  qu'on  attend 
ici  aprioi'i.  Or,  chacim  des  trois  exemples  cités  a  une  grande 
valeur  probante  et  ne  se  laisse  écai'tei-  qu'avec  une  certaine 
difficulté. 

P.  107.  Le  moi  anas,  anafis  ne  saurait  valoir  comme 
exemj)le  d'assimilation  de  la  seconde  syllalje  du  mot  à  la 
première.  Dans  anas,  Va  de  la  syllal)e  finale  n'a  rien  de 
surprenant:  quelle  qu'en  soit  l'explication,  un  a  de  syl- 
labe finale  est  conservé  intact  à'dns  ffenera  et  dans  ita.  Quant 
à  anaiis,  Va  peut  y  être  dû  à  l'influence  de  anas;  et  la  forme 
phonéti(jue  est  sans  doute  aiiitis,  qui  est  bien  attesté. 

P.  195.  Les  faits  positifs  (ju'on  possède,  et  auxquels  lien 
ne  contredit,  juslilienl  l'hypothèse  de  M.  Ernoul  (jue.  à 
l'initiale,  h's  parlers  laliiis  non  romains  ont  //,  là  oii  le  ro- 
main a  /',  el  /'là  où  le  romain  a  h\  en  falis(jue,  haha  = 
rom.  faba  et  foied  =:  rom.  hodic.  Jus(ju'à  preuve  du  con- 
traire, les  faits  entrent  bien  dans  cette  fornuile. 

P.  202  et  suiv.  On  voit  mal  pourquoi  M.  Sommer  sépare 
le  cas  de  luppiter  de  celui  de  littera  :  les  conditions  oii 
voyelle  longue  -}-  occlusive  simple  y  a  été  remplaci'  par 
voyelle  brève -h  occlusive  géminée  sont  les  mêmes. 

P.  227.  On  enseigne  d'ordinaire  que  stP//a  repose  sur 
""sfcr-Iâ,  et  M.  Sommer  reproduit  cette  doctrine.  Mais  le 
^o\\i\\xQ  stairno  fait  plutôt  supposer  le  suffixe  *-/z«- ;  connue 
/  se  retrouve  dans  arm.  asti  «  astre  »,  on  peut  très  bien  partii- 
de  *stëlnà.  En  tout  cas,  l'hypothèse  est  à  considérer  et  ne 
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saurait  être  écarteo  a  priori.  LVtU'  arm.  asti  ne  s'explique 
pas  en  arménien  en  partant  de  i.-e.  r. 

P.  331.  C'est  d'ime  manière  tout  arbitraire  que  M.  Som- 
mer s'appuie  sur  trlgintâ  pour  affirmer  que,  dans  le  type 
iugâ,  il  y  avait  anciennement  un-â,  comme  dans  véd.  yugà. 
Le  mot  qui  forme  le  second  élément  du  juxtaposé  trlgintâ 
est  de  type  athématique,  ef ,  à  prendre  les  clioses  telles 
qu'elles  sont,  V-â  de  trlgintâ  indi(juerail  seulement  l'em- 
ploi de  'â  près  du  type  athématiijue,  conformément  à  ce  que 
l'on  ojjserve  en  slave,  en  germanique  et  en  ombrien.  Dans 
la  fb'xion  usuelle,  le  grec  et  le  latin  n'ont  que  *-a  (représenté 
par  -(v)  près  du  type  thématique  comme  près  du  type  athé- 
matique ;  le  slave,  le  germanique  et  l'ombrien  n'ont  que  -â 
dans  les  deux  types;  et,  seul,  l'indo-iranien  oppose  -â  du 
type  tJiématique  à  *-d  (indo-iranien  -i)  du  type  athéma- 
tique. Il  n'y  a  aucune  raison  de  tenir  cette  opposition  pour 
ancienne;  car  *-â-,  dont  le  degré  zéro  est  *-5-,  est  un  sut- 
fixe  de  collectif,  et  dans  l'original  indo-européen  de  véd. 
yugà,  \'â  n'est  pas  le  résultat  d'une  contraction;  dès  lors  la 
forme  à  degré  zéro  -d  est  aussi  admissible  près  du  type  thé- 
matique que  près  du  type  athématique.  11  est  impossible  que 
la  brève  de  gr.  -ci  et  Cuva  ne  soit  pas  ancienne,  et  aucune 
raison  a  priori  n'empêche  de  la  considérer  comme  ancienne. 
Tout  au  contraire,  le  degré  zéro  du  vocalisme  est  attendu  : 
la  forme  qui  sert  de  nominatif-accusatif  pluriel  neutre  est, 
on  le  sait,  la  forme  du  nominatif-accusatif  singulier  neutre 
des  thèmes  en  -à-,  à  valeur  collective  ;  or,  si  un  vocalisme 
tel  que  celui  de  gr.  xtA\xuiç,  se  rencontre  au  nominatif-accu- 
satif singulier  neutre,  le  degré  ordinaire  dans  la  forme  est 
le  degré  zéro  de  gr.  T£X[xxp,  (iapj,  skr.  nàma,  etc.  Si  donc 
le  type  véd.  yugà  n'a  rien  de  surprenant,  c'est  le  type  gr. 
Çjva,  lat.  iugà  qui  est  le  plus  conforme  à  l'usage  habituel 
du  nominatif-accusatif  singulier  neutre. 

P.  433.  Les  accusatifs  arcliaïques  sum,  sam,  sôs,  attestés 
chez  Ennius,  sont  rapprociiés  du  nominatif  skr.  sa,  sa, 
gr.  c,  â,  got.  sa,  so.  La  concordance  des  emplois  et  de  la 
valeur  n'est  pas  satisfaisante.  C'est  plutôt  des  pronoms  ana- 
phoriques  véd.  slm,  zd  hlm,  /ils,  v.  perse  sim,  sis  qu'il  con- 
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vient  de  les  rapprocher.  Quant  à  la  question  de  savoir  si  ces 
anaphoriques  sont  à  rapprocher  des  nominatifs  skr.  sa,  etc.. 
c'est  un  problème  de  la  préhistoire  de  lindo-européen,  et 
l'intérêt  en  est  médiocre,  comme  celui  de  tous  les  problèmes 
de  cet  ordre. 

P.  528.  M.  Sommer  repousse  absolument  l'idée  que  lat. 
surit  serait  à  rapprocher  du  v.  si.  sotu  et  supposoiait  une 
forme  *-onfi  de  la  désinence  de  3^  personne  du  pluriel.  A 
priori,  cette  alternance  n"a  rien  de  surprenant  :  cette  dési- 
nence offrait  dune  manière  sûre  l'alternance  *-nti  :  *-nti, 
on  ne  voit  pas  pourquoi  le  degré  o  ne  s'y  trouverait  pas 
aussi,  exactement  comme  on  a  au  génitif-ablatif  singulier  : 
*~es,  *-os  et  *-s.  En  fait,  le  vocalisme  e  est  attesté  par  osco- 
ombr.  sent,  got.  sind,  dor.  èvt-.,  et  le  vocalisme  o  par  v.  si. 
sptû,  lai.  sunt.  Mais,  de  même  que  le  slave  a  *-entt,  dans 
jadetu  par  exemple,  à  côté  de  *-onti,  dans  sçtû,  le  grec  a 
*-(mti,  *-ont  dans  le  type  Ss'.y.vjsjj-.,  ècer/.vjcv,  à  côté  de  dor. 
ivTi,  ion.  att.  v.t..  Il  est  arbitraire  d'attribuer  le  type  cî'./.vjojcn, 
£C£(-/.v'jov,  courant  dès  l'époque  liomérique,  à  la  seule  influence 
du  participe  présent.  Il  y  a  concordance  en  général  entre 
le  participe  présent  et  la  3"  personne  du  pluriel  primaire  et 
secondaire,  et  le  type  oe'.-/.vjo)v  s'accorde  avec  cs'.y.vùo'jzi,  kcd- 
7.VJ0V.  Il  n'est  pas  plus  surprenant  de  trouver  .ce/?/'  en  osco- 
ondîrien  et  siint  en  latin  qu  il  ne  l'est  de  trouver  en  latin 
à  la  fois  ?'ëf/is  et  t\'f/ns. 

Dans  renseiid)le,  la  principale  critique  à  faire  à  l'exposé 
serait  que  les  faits  sont  trop  morcelés  et  que  les  grandes 
tendances  du  développement  latin  y  apparaissent  trop  peu. 


Ch.  E.  Bennett.  —  Syntax  of  early  Latin.  Vol.  II,   The 
cases.  Boston  (Allyn  and  Bacon),  1914,  in-8,  x-409  p. 

Les  mérites  et  les  fautes  qu'on  avait  notés  dans  le  pre- 
mier volume  de  la  Syntaxe  du  latin  ancien  de  M.  Ben- 
nett se  l'etrouvent  dans  le  second,  consacré  aux  formes 
casuelles. 
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Le  plan  a  le  défaut,  grave  pour  une  syntaxe,  de  n'offrir 
qu'une  théorie  de  l'emploi  des  formes.  Or,  on  n'a  pas  tout 
dit  des  noms,  tant  s'en  faut,  quand  on  a  défini  l'emploi  de 
chacune  des  formes  casuelles.  Pour  le  syntaxiste,  la  façon 
dont  les  mots  se  groupent  est  de  première  importance. 
M.  Bennett  a  rencontré  ce  problème.  Mais  son  plan  l'amène  à 
le  traiter  obliquement,  et  sans  regarder  les  questions  en  face. 
Par  exemple,  la  question  importante  des  phrases  verbales  à 
second  prédicat  nominal  du  type  erjo  huius  fani  sacerdos 
clueo  ou  quem  di  diligunt  adulescens  moritur  est  traitée 
p.  5  à  propos  du  nominatif;  et  M.  Bennett  montre  que 
ce  n'est  pas  légitime  par  le  fait  qu'il  cite  au  même  endroit 
—  sous  le  titre  du  nominatif  —  l'exemple  dixit  uos  uictores 
iiiuere.  De  même,  ce  n'est  pas  au  chapitre  de  l'accusatif 
qu'on  s'attend  à  voir  citer  le  tour  fa  cite  cenam  mihi  ut 
ehria  sit,  comme  il  arrive  p.  222  et  suiv. 

M.  Bennett  présente  les  faits  avec  un  mininumi  d'expli- 
cations, et  de  telle  sorte  que  le  lecteur  pourrait  être  induit 
en  erreur  sur  la  portée  de  ces  faits.  Par  exemple,  p.  262, 
à  la  fin  du  cliapiire  de  l'accusatif,  une  petite  subdivision  est 
intitulée  :  Accusative  înstead  of  Ahfative  witli  Compara- 
tives ;  ce  titre  général  surprend.  En  réalité,  on  est  devant 
un  de  ces  cas  où,  placée  devant  la  nécessité  d'exprimer  sur 
un  même  mot  deux  relations  casuelles,  la  langue  a  hésih''  : 
dans  ancillas  secum  adduxit plus  decem,  il  fallait  expr-imer 
à  la  fois  le  complément  direct  et  le  complément  du  compa- 
ratif; l'auteur  a  préféré  marquer  le  complément  direct. 
L'auteur  revient  sur  les  exemples  de  cette  sorte,  p.  296,  oii, 
sans  donner  aucune  interprétation,  il  les  énumère,  non  plus 
en  ce  qui  concerne  l'accusatif  seul,  mais  pour  tous  les  cas, 
ainsi  au  nominatif,  sur  l'inscription  des  Bacchanales,  homines 
plous  V  oinuorsei.  11  y  a  ici  un  fait  curieux  au  point  de  vue 
psychique,  et  des  explications  auraient  été  utiles. 

M.  Bennett  donne  quelques  explications  histori(}ues.  Mais 
sa  grammaire  comparée  est  de  seconde  main.  Il  est  préoc- 
cupé par  la  malheureuse  théorie  locale  des  cas  qui  a, 
si  inutilement,  fait  noircir  tant  de  papier.  Dans  la  mesure 
où  la  théorie  de  la  valeur  originairement  locale  des  formes 
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casuellos  a  une  valeur  et  peut  comporter  une  preuve,  elle 
n'a  un  sens  qu'en  ce  qui  concerne  le  pré-indo-européen,  et 
il  n'y  a  pas  à  la  poseï"  pour  le  latin.  A  qui  veut  expliquer 
le  latin,  tout  ce  qui  importe,  c'est  l'usage  des  cas  en  indo- 
européen commun;  or,  il  est  sûr  que.  à  l'époque  indo-euro- 
péenne, les  formes  casuelles  se  comportaient  en  gros  comme 
elles  le  font  en  ancien  indo-iranien,  en  grec  classique,  en 
latin,  en  vieux  slave,  en  lituanien,  etc.,  et  que  le  caractère 
local  était  dès  lors  chose  préhistoriqu*'  pour  la  plupart  des 
cas.  Il  faudra  que  les  syntaxistes  (|ui  traitent  dune  langue 
indo-européenne  historiijue  prennent  leur  parti  de  ne  plus 
soulever  cette  question,  sans  intérêt  pour  eux. 

Comme  presque  tous  les  syntaxistes,  M.  Bennett  abuse 
des  divisions  et  subdivisions.  Tous  les  emplois  du  vocatif 
cités  p.  263  et  suiv.  se  rapportent  à  la  notion  unique  de  l'in- 
terpellation de  quelqu'un,  et  l'on  voit  mal  ce  que  signifie  la 
phrase  :  «  The  Vocative  is  not  merely  the  case  of  address  » . 
La  façon  dont  est  divisée  et  subdivisée  la  question  de  l'ac- 
cusatif complémeni  dinn't  ne  répond  à  aucune  réalité,  et 
1  auteur  s'embrouille  dans  ses  divisions  :  il  est  permis  de  se 
demander  si,  dans  et  lus  et  aequom  postulas,  on  a  un  accu- 
satif de  l'objet  intérieur,  comme  il  est  dit  p.  196;  et  il  est 
amusant  de  retrouver  p.  201  l'exemple  aequom  postulas 
dans  une  autre  subdivision. 

Le  groupement  systématique  des  faits  n'est  pas  assez 
marqué.  Soit,  par  exemple,  le  cas  dit  «  ablatif  »,  dont  les 
emplois  latins  contiiment  ceux  de  Irois  cas  indo-européens: 
ablatif,  instrumental  et  locatif.  Ce  syncrtHisme  n'a  occa- 
sionné à  peu  près  aucune  confusion,  parce  que  les  circons- 
stances  oii  l'ablatif  est  employé  sans  préposition  sont  telles 
que,  dans  un  exemple  donné  et  pour  un  mot  donné,  il  n'y 
ait  pratiquement  pas  d'ambiguïté.  Sans  préposition,  on 
n'emploie  1'  «  ablatif  »  latin  que  pour  indiquer  l'instrumenl. 
le  moyen,  la  manière.  L"  «  ablatif  »  latin  n'est  enqdoyé- 
sans  préposition  pour  indiquer  le  lieu  que  dans  des  mots 
où  l'instrumental  n'a  guère  occasion  de  stMUployer  et 
où  l'expression  du  lieu  est  fréquente  :  les  noms  de  villes  et 
de  petites  îles.  L'ambiguité  qui  pourrait  intervenir  alors  — 
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valeur  localise  ou  ^al('Ul•  ablalive  —  se  trouve  évitée  par 
le  fait  que  la  forme  de  locatif  ancienne  est  conservée  pour 
ces  mots  oii  elle  était  d'usage  courant  :  Rômae,  doml, 
Brii/tdisu:  dès  lors  Rd?nâ,  Brundisiô  ne  peuvent  avoir  que 
la  valeur  ablative.  Par  une  étrange  erreur,  M.  Bennett  traite 
des  formes  spécialement  locatives  de  3"  déclinaison  :  rnrl, 
uesperl,  Karthaginl,  Sicyoïil,  Acheruntl  au  chapitre  de 
l'ablatif,  et  non  à  celui  du  locatif  dont  ces  formes  relèvent  : 
quelle  que  soit  l'origine  morphologique  de  Karthaginl,  c'est, 
au  point  de  vue  latin,  un  locatif;  et  un  syntaxiste  s'occupant 
de  latin  doit  partir  de  là.  —  Citant  chaque  fait  isolément, 
M.  Bennett  manque  à  en  faire  ressortir  les  rapports,  qui  sont 
précisément  le  fait  essentiel.  —  Il  omet  aussi  de  noter  la 
dilférence  de  sens  qui  existe  entre  l'emploi  du  locatif  Epi- 
daurï  et  de  F  «  ablatif  »  avec  préposition  in  Epidauro,  qui 
existe  aussi. 

P.  190,  il  est  affirmé  et  p.  387,  il  est  répété  que  hunil  est 
mi  ancien  datif.  On  l'a  souvent  afïirmé  en  effet.  Mais  l'ien 
n'est  moins  évident.  Le  thème  *ghem-  était  athématique  en 
indo-européen  ;  si  huml  en  est  un  reste,  pourquoi  ne  serait-ce 
pas  une  forme  du  type  de  rTirl'^.  Et  si  huml  se  rattache  à 
humus,  pourquoi  ne  serait-ce  pas  une  forme  comme  f/omZ? 
M.  Bennett  a  trop  de  confiance  dans  certaines  affirmations  en 
l'air  de  comparatistes. 

On  le  voit,  la  doctrine  existe  à  peine  dans  ce  livre.  Mais 
le  recueil  de  faits  y  est  précieux.  On  y  trouve  une  collection 
d'exemples  précis,  faciles  à  utiliser.  Et  M.  Bennett  consi- 
dère très  judicieusement  les  choses,  ainsi  quand,  p.  217,  il 
se  refuse  à  écarter  les  exemples  d'utor  avec  l'accusatif  cliez 
Plante,  sous  cet  unique  prétexte  que  les  exemples  de  ufor 
avec  l'ablatif  sont  la  majorité  ;  il  n'y  a  pas  de  raisonnement 
plus  vicieux  que  celui  qui  a  conduit  tant  de  svntaxistes  à 
poser  des  règles  absolues,  là  où  les  textes  leur  offrent  sim- 
plement des  majorités  d'emplois  en  un  certain  sens;  on  est 
allé  jusqu'à  suspecter  —  et  même  à  corriger  —  les  textes 
qui  allaient  contre  ces  régies  imaginaires.  Tout  montre  que 
utor  s'est  construit  avec  l'accusatif;  ahutor  a  encore  con- 
servé cette  construction  en  ancien  latin.  —  k  la  condition  de 
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n'y  pas  chercher  une  doctrine,  qui  n'y   est   pas,  l'ouvrage 
peut  rendre  et  rendre  de  précieux  services. 


Studier  i modem  spràhvetenskap  utgivna  av  Nyfilologiska 
Salfskapet  i Stockholm.  V.  Upsal  (x4.hnqvist  och  Wiksell), 
1914,  in-8,  xLni-252  p.  (avec  un  portrait  hors  texte). 

Ce  recueil,  qui  commence  par  mie  nécrologie  de  Wah- 
lund,  comporte  un  hon  nombre  d'articles  linguistiques  inté- 
ressants. M.  Zachrisson  a  traité  de  deux  exemples  d'influence 
de  la  prononciation  française  sur  des  noms  de  lieu  anglais 
et  de  la  prononciation  de  Shakespeare,  M.  Geijer  de  quelques 
points  de  syntaxe  française,  M.  Staaf  du  traitement  des  suf- 
fixes -abilis  et  -ihilis  en  français,  M.  Reinius  des  pronoms 
anglais,  M.  Berg  de  la  théorie  de  l'attraction.  Le  volume  se 
termine  par  une  bibliographie  des  ouvrages  de  philologie 
romane  et  germanique  publiés  par  des  Suédois  de  1908 
à  1912. 

On  ne  peut  reprocher  à  des  Suédois  d'écrire  en  suédois. 
Mais  il  est  permis  de  se  demander  si  des  articles  sur  la 
prononciation  de  Shakespeare  ou  sur  la  syntaxe  française 
écrits  en  suédois  Irouveront  tous  les  lecteurs  qu'ils  méritent. 
Et  ceux  qui,  comme  M.  Zachrisson,  dans  l'un  de  ses  articles, 
etM.  Reinius,  ont  écrit  sur  de  l'anglais  en  anglais-,  ou,  comme 
M.  Staaf,  sur  du  français  en  français,  ont  assurément  rendu 
service  à  la  plupart  de  leurs  confrères. 


Stiidi  glottoloffici  italiani,   diretti  da  G.  de  Gregorio.  Vo- 
lume sesto.  Turin  (Loescher),  1912,  in-8,  178  p. 

Ce  sixième  volume  de  l'importante  collection  dirigée  par 
M.  G.  de  Gregorio  comprend  quatre  mémoires,  tous  relatifs 
à  la  dialectologie  italienne.  Les  deux  premiers  sont,  l'un 
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une  étude  sur  des  faits  d'étymologie  populaire  relevés  par 
M.  C.  Sapienza  dans  la  région  de  Catane,  l'autre  une  note 
de  trois  pages  sur  Tétymologie  de  quelques  mots  éniiliens, 
La  plus  grande  partie  du  recueil  est  occupée  par  deux 
mémoires  de  M.  G.  de  Gregorio  lui-même,  qui  tous  deux 
touchent  aux  rapports  entre  les  parlers  usuels  et  la  langue 
littéraire  italienne.  Dans  le  premier,  l'auteur  examine  le 
florentin  vulgaire  comparé  à  l'italien  littéraire  ;  dans  le 
second,  oii  l'étude  du  vocabulaire  tient  une  grande  place, 
l'auteur  décrit  le  parler  de  la  ville  même  de  Rome.  La  for- 
mule connue  qui  définit  l'italien  litt(''raire  «  lingua  toscana  in 
bocca  romana  »  suffit  pour  indiquer  l'intérêt  de  ces  deux 
études  et  la  raison  de  leur  rapprochement. 


A.  Dauzat.  —  Glossaire  étijmolorjique  du  patois  de  Vin- 
zelles.  Montpellier  (iS'or/é^/p  f/f*  langues  romanes),  191 5, 
in-8,  289  p. 

M.  Dauzat,  qui  a  déjà  décrit  la  phonétique  et  la  morpho- 
logie du  patois  de  Vinzelles  (en  Basse-Auvergne),  a  tenu 
à  joindre  l'étude  du  vocabulaire  à  celles  qu'il  avait  df^'à 
données.  Cette  élude  n'est  pas  définitive  :  les  sens  des  mots 
sont  indiqués  brièvement,  et  l'étymologie  plus  sommaire- 
ment encore.  L'étude  du  vocabulaire  est  chose  infinie.  La 
seule  indication  des  sens  des  mots  demanderait  de  nom- 
breuses citations  de  phrases,  des  figures  explicatives  ;  il  y 
faudrait  un  gros  dictionnaire.  L'étymologie  demanderait 
plus  de  détails  encore  :  rien  n'est  compliqué  connue  l'histoire 
du  vocabulaire  ;  car  chaque  groupe  de  mots,  presque  chaque 
mot,  a  son  histoire  propre,  et  l'on  ne  peut  faire  l'étymologie 
d'un  mot  sans  connaître  le  sort  de  ce  mot  lui-môme  dans 
tout  le  domaine  oii  il  est  conservé  et  la  façon  dont  s'exprime 
la  notion  qu'il  représente.  M.  Dauzat  a  conscience  de  ces 
difTicultés  et  ne  prétend  pas,  à  propos  du  parler  d'un  petit 
village  auvergnat,  faire  une  (euvre  définitive  de  romanism»'. 
Mais,  si  l'on  avait  pour  beaucoup  de  villages  français  des 
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glossaires  de  ce  genre,  avec  détermination  précise  de  la 
forme  phonétique  des  mots  et  de  leurs  sens,  et  avec  une 
indication  qui  oriente  sur  l'étymologie,  l'étude  du  vocabu- 
laire français  en  recevrait  une  impulsion  heureuse.  Il  est  à 
souhaiter  que  l'exemple  de  M.  Dauzat  soit  suivi. 

M.  Dauzat  s'est  préoccupé  particulièrement  des  mots  pro- 
prement locaux  qui  n'ont  survécu  que  dans  le  parler  des 
vieillards  ou  dans  des  noms  de  lieux,  des  locutions.  ïl  a 
affecté  d'un  signe  spécial  ces  mots  en  voie  de  disparition. 
Mais  cette  manière  de  faire  est  un  peu  sommaire  ;  et  il  y  a 
inconvénient  à  essayer  de  présenter,  comme  le  faitM.  Dauzat, 
avec  des  données  d'aujourd'hui,  un  aspect  archaïque  du 
parler,  celui  de  la  langue  parlée  il  y  a  trente  ou  quarante  ans 
par  la  moyenne  des  habitants  de  la  localité.  11  importe,  en 
matière  de  description  linguistique,  de  séparer  le  plus  rigou- 
reusement possible  ce  qui  est  description  de  ce  qui  est  inter- 
prétation. 

On  n'examinera  pas  ici  le  détail  du  livre.  Hors  du  domaine 
français,  31.  Dauzat  n'a  pas  toujours  une  information  pré- 
cise :  ainsi  dans  son  n"  4914,  il  parle  d'une  «  racine  »  germa- 
nique waman-;  il  n'y  a  pas  de  pareille  racine,  et  le  mot 
germanique  en  question  est  notoirement  de  la  forme  got. 
wamba,  anglais  womb. 


J.  M.  DiHiGO.  —  El  habla  popular  al  traver  de  la  litera- 
tura  cuhana.  Estudio  sobre  su  iransformacion.  La 
Havane  {Revista.  de  la  Facultad  de  Letras')^  1915,  in-8, 
63  p. 

Tl  est  très  intéressant  d'examiner  les  formes  de  l'espagnol 
dans  les  anciens  domaines  coloniaux  de  l'Espagne  en  Amé- 
rique ;  cela  permet,  d'une  part,  de  déterminer  l'origine  dia- 
lectale de  ces  parlers  en  Espagne,  et,  de  l'autre,  de  suivre  leur 
évolution  qui  est,  à  bien  des  égards,  curieuse.  C'est  une 
étude  de  ce  genre  que  notre  confrère,  M.  J.  M.  Dihigo,  a 
eu  l'heureuse  idée  de  faire  pour  Cuba.  La  forme  denguno, 
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de  ninguno,  est  citée  deux  fois,  p.  29  et  p.  42;  la  seconde 
fois  aurait  suffi.  Et  c'est  aussi  au  chapitre  de  la  dissimila- 
tion  —  ou  mieux  dans  un  chapitre  spécial  de  la  différen- 
ciation —  qu'il  aurait  fallu  citer  cormigo,  colmigo,  de  con- 
migo,  et  non  p.  29  et  suiv..  sous  n. 


G.  DoTTiN.  —  Manuel  pour  servir  à  l' étude  de  l'cnitiquiié 
celtique.  2*  édition  revue  et  augmentée.  Paris  (Champion), 
191S,  in-8,  xYi-32ip. 

L'ouvrage  de  M.  Dottin.  riche  de  renseignements  précis 
et  bien  contrôlés  et  oii  l'on  trouve  à  peu  près  tous  les  faits 
positifs  que  l'on  possède  sur  l'histoire  ancienne  des  Celtes, 
répond  à  un  besoin;  à  la  première  édition  de  1906  en  suc- 
cède une  nouvelle,  très  augmentée  (l'ouvrage  est  passé  de 
407  pages  à  324),  mise  à  jour  avec  le  soin  que  l'auteur  met 
à  ses  travaux  et  corrigée  sur  nombre  de  points.  L'ouvrage 
a  du  reste  conservé  son  caractère,  et  l'auteur  n'a  pas 
modifié  ses  manières  de  voir  dans  l'ensemble.  Au  point  de 
vue  extérieur,  l'ouvrage  aurait  beaucoup  gagné  à  recevoir 
des  figures  :  faute  de  textes  indigènes  anciens,  l'archéologie 
tient  une  grande  place  dans  l'étude  des  Celtes,  et  une 
reproduction  sommaire  dun  assez  grand  nombre  de  monu- 
ments serait  indispensable  pour  donner  des  idées  nettes  au 
lecteur  sans  l'obliger  à  recourir  à  d'autres  ouvrages.  Quant 
au  texte,  il  est  caractérisé,  on  le  sait,  par  une  extrême 
réserve  de  l'auteur.  M.  Dottin  se  méfie  de  toutes  les  construc- 
tions de  l'esprit,  et,  comme  on  ne  possède  sur  les  anciens 
Celtes  que  des  'données  très  fragmentaires,  son  exposé  se 
borne  à  une  mosaïque  de  fragments,  nécessairement  dispa- 
rates. C'est  ce  qui  fait  à  la  fois  le  mérite  et  le  défaut  du 
livre  :  c'est  une  collection  de  faits,  non  une  histoire  ou  un 
essai  de  tableau  de  ce  qu'ont  été  les  Celtes.  Mais  l'exposé 
gagne  en  objectivité  rigoureuse  ce  qu'il  perd  en  intérêt  et  en 
clarté. 
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Il  semble  cependant  (ju'il  serait  souvent  possible,  sans 
dépasser  ce  qui  est  démontré,  de  présenter  les  faits  d'une 
manière  plus  systématique  et  qui,  par  suite,  agirait  plus  sur 
le  lecteur  et  lui  laisserait  des  idées  plus  nettes. 

Par  exemple,  l'unité  italo-celtique  est  présentée  incidem- 
ment, Pi26,  sous  une  forme  dubitative;  puis  p.  126,  à  un 
endroit  oii  on  ne  l'attend  pas  du  tout,  la  démonstration  de 
l'unité  italo-celtique  a  été  insérée  (elle  n'était  pas  dans  la  pre- 
mière édition),  mais  de  manière  à  rompre  la  suite  d'un  déve- 
loppement. Ainsi  présentées,  les  choses  ne  peuvent  faire 
aucune  impression  ;  du  reste  le  mot  «  italo-celtique  »  ne  figure 
pas  à  l'index,  et  ceux  qui  consulti'ront  le  livre  ne  sauront  où 
trouver  le  d(''veloppement  relatif  à  la  question.  Si  vraiment 
les  données  linguistiques  prouvent  qu'il  y  a  eu  une  période 
où  les  futurs  parlers  italiques  et  celtiques  ont  été  uns,  c'est 
une  maîtresse  pièce  de  l'histoire  des  Celles.  On  ne  peut 
dire  cela  en  passant  ;  c'est  le  point  de  départ  de  toute  la 
préhistoire  des  Celtes.  Cette  unité  une  fois  admise,  il  est 
permis  de  se  demander  si  le  celtique  n'aurait  pas  une  parenté 
spéciale  avec  l'osco-ombrien  ;  on  peut  démontrer  qu'il  n'en 
est  rien  :  mais  encore  faut-il  en  fournir  la  preuve  ;  car  le 
ti'aitement  des  gutturales  suggère  au  premier  abord  l'idée  de 
cette  parenté  spéciale.  En  montrant  que  la  concordance  du 
celtique  et  de  l'osco-ombrien  dans  le  traitement  de  *//'"  ne 
prouve  rien,  on  établirait  du  même  coup  que  la  concordance 
du  gaulois  et  du  brittonique  dans  le  traitement  de  *k"'  n'éta- 
blit pas  une  parenté  particulière  de  ces  deux  dialectes  celti- 
ques. 

Assez  souvent  la  prudence  de  l'auteur  aboutit  à  ceci  <jue 
des  choses  certaines  sont  présentées  sous  une  forme  floue 
et  connue  si  l'on  en  pouvait  douter.  Ainsi,  p.  86,  le  mot 
latin  carrm  est  donné  comme  un  mot  (jui  «  s'explique  assez 
facilement  par  les  langues  celtiques  »  ;  il  est  ajouté  que  les 
formes  du  mot  attest<''es  en  celtique  peuvent  s'expliquer  par 
des  emprunts  au  latin.  Or,  d'une  part,  le  traitement  ar  de 
r  dans  rarrus  est  un  traitement  celticjue,  étranger  au  latin, 
et,  d'autre  part,  ce  mot  fait  partie  de  tout  un  groupe  de  mots 
relatifs   aux  voitures  que  le  latin  a  empruntés  au  gaulois, 
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ce  qui  n'exclut  naturellement  pas  que  les  langues  celtiques 
aient  réemprunté  parla  suite  ce  mot  au  latin.  Il  est  difficile 
de  trouver  emprunt  mieux  établi;  et  M.  Dottiii  ne  doute 
probablement  pas.  Mais  ses  habitudes  d'expos*'  dubitatif 
l'emportent,  et  le  lecteur  incompétent  qui  voit  un  linguiste 
présenter  le  fait  avec  tant  de  réserve  ne  pourra  que  se  défier 
d'une  donnée  qu'on  lui  présente  d'une  manière  si  peu  affir- 
mative. 

Quelquefois  pourtant  l'auteur  parait  trop  affîrmatif. 
P.  458,  M.  Dottin  enseig-ne  que  les  deux  rameaux  du  celti- 
que, le  gaélique  et  le  brittonique,  sont  si  profondément  dis- 
tincts qu'ils  ont  dû  ctre  séparés  pendant  de  longs  siècles. 
Cette  séparation  est  réelle,  et  les  longs  siècles  aussi.  Mais 
elle  ne  date  pas  nécessairement  de  la  période  préhistori- 
que. Les  ditférences,  en  effet  très  considérables,  qui  sépa- 
rent le  gaélique  et  le  brittonique  sont  toutes  secondaires  et 
consistent  en  manières  différentes  d'altérer  le  type  celtique 
commun.  Il  serait  bien  malaisé  d'en  trouver  une  qui  atteste 
une  différence  notable  antérieure  au  ni"  siècle  av.  J.-C,  et, 
par  suite,  il  n'y  a  rien  à  en  conclure  pour  les  anciennes 
invasions  celtiques  et  pour  l'ancien  empire  celtique. 

P.  89  et  suiv.  et  p.  122  et  suiv.,  oii  il  est  traité  des  mots 
que  le  celtique  a  fournis  au  latin  et  aux  langues  romanes,  il 
aurait  été  bon  de  faire  un  départ  entre  ceux  de  ces  mots 
qui  ont  pénétré  dans  l'ensemble  du  latin  et  ceux  qui  se 
trouvent  seulement  sur  l'ancien  domaine  gaulois.  Les  pre- 
miers établissent  une  influence  de  civilisation  des  Gaulois 
sur  le  monde  romain  ;  cette  influence  est  limitée  à'certains 
objets,  mais  elle  est  réelle  ;  par  exemple  un  mot  comme 
*harka  (donné  à  tort  sous  la  forme  bavgci)  «  l)arque  »  se 
trouve  en  Italie  et  dans  la  péninsule  hispanique.  Il  en  est  tout 
autrement  d'un  mot  comme  rnca  (fr.  raie,  prov.  regci),  qui 
est  strictement  propre  au  gallo-roman  ;  un  mot  de  ce  genre, 
qui  est  un  mot  technique,  est  une  survivance  du  vocabulaire 
gaulois  sur  sol  gaulois.  Un  terme  d'agriculture  purement 
gallo-roman  tel  que  olca  (fr.  ouche,  prov.  olca)  ne  peut  être 
mis  sur  le  même  plan  qu'un  mot  roman  tel  que  camminus 
(it.  cammino,  etc.). 
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Parmi  les  noms  propres  étudiés  p.  103  et  suiv.,  il  y  aurait 
à  distinguer  entre  les  noms  de  personnes,  les  noms  de  lieux 
et  les  noms  de  peuples.  L'observation  que  les  noms  propres 
du  vieux  celtique  sont  conformes  au  type  indo-européen 
nest  établie  qu'en  ce  qui  concerne  les  noms  de  personnes. 
Même  pour  ceux-ci,  le  type  skr.  Çruta-harman-,  gr.  Kajto- 
ïOÉvr^^  est  relativement  peu  représenté  ;  des  noms  comme 
Catu-rix  ou  Esu-genos  sont  déjà  d'un  type  assez  diftérent. 

P.  82,  on  ne  voit  pas  ce  que  vient  faire  le  mot  irl.  guide 
«  prière  »,  cité  à  côté  de  guth  «  voix  »  et  du  nom  gaulois 
de  gutuater. 

P.  186.  le  texte  de  Strabon  n'est  pas  obscur;  il  indique 
poui'  les  (iaulois  le  fait,  courant  cbez  les  demi-civilisés,  que 
les  femmes  sont  cliargées  des  travaux  agricoles.  Tout  ce  que 
l'on  sait  des  anciens  Gaulois  montre  que,  à  côté  de  parti- 
cularités qui  dénoncent  une  tecbnique  assez  avancée,  ils 
avaient  des  pratiques  de  demi-civilisés. 

P.  303,  le  mot  i.-e.  *deiwos  appartient  à  une  racine 
*det-  (cf.  v.  si.  dhii,  etc.),  et  non  à  une  racine  *diw-,  qui 
ne  serait  pas  conforme  au  type  indo-européen. 


Albert  a  J.  Portengen.  —  Df  oudgermaansche  dichtertaal  in 

haar  etlmofogisrh  verband.  Lcidcn  (imprimerie  van  Nif- 

terik),  19l;i,  in  8,  vni  211  p. 

Cette  dissertation  se  rattache  avant  loiil  à  l'enseignement 
de  M.  Uhlenl)eck.  Comme  le  travail  dun  autre  disciple  de 
M.  Ulilenbeck,  M.  J.  P.-B.  de  Josselin  de  Jong,  elle  est 
remarquable  par  le  souci  d'éclairer  les  faits  linguistiques  au 
moyen  de  l'ethnologie  et  de  la  comparaison  de  langues  de 
familles  diverses.  L'auteur  a  une  lecture  très  variée  et  très 
étendue,  et  sa  recherche  est  conduite  avec  logique;  ses  résul- 
tats, qui  semblent  décisifs,  sont  exposés  avec  clarté. 

Les  anciens  poètes  germaniques,  en  particulier  Scandi- 
naves et  anglo-saxons,  ont  un  vocabulaire  en  notable  partie 
différent  du  vocabulaire  courant.  Ils  usent  de  termes  poé- 
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tiques  et  de  composés,  de  heiti  et  de  kenningar,  suivant  les 
dénominations  norroises;  c'est  ce  que  les  Grecs  nomment  des 
^(XCù-x-j.',  et  des  composés.  De  ces  termes  poétiques,  l'auteur 
rapproche  des  procé'dés  sanskrits  et  indonésiens  tout  pareils, 
et  elle  aurait  pu  rapprocher  aussi  des  procédés  grecs,  pai* 
exemple.  Puis  elle  rappelle  les  «  tabous  »  linguistiques  et 
montre,  en  se  servant  largement  des  vues  exposées  par 
MM.  Lévy-Bruhl,  Durkheim,  Mauss  et  Hubert,  comment 
les  interdictions  de  vocabulaires  se  rattachent  aux  concep- 
tions générales  des  demi-civilisés.  Ces  rapprochements 
conduisent  à  la  conclusion  que  les  termes  «  poétiques  » 
des  anciennes  langues  germaniques  procèdent  en  principe 
de  conceptions  analogues,  ce  qui  en  eflet  ne  paraît  pas  dou- 
teux. Les  faits  grecs,  dont  l'auteur  ne  parle  guère,  s'expli- 
queraient de  la  même  façon. 

Ce  travail  très  suggestil  devra  être  lu  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  langues  spéciales  et  aux  questions  de  voca- 
bulaire —  deux  choses  qui  ne  sauraient  être  séparées. 


H.  Falk.  —  Altnordische  Waffenkunde.  Kristiania  (Dyb- 
wad),  1914,  in-8,  vn-211  p.  {Videnskabsselskapets  Skri- 
fter.  II.  Hisl.-Filos.  Kl.,  1914,  n"  6). 

M.  Falk  donne  ici  un  pendant  à  son  A/tiiordisrhes  Seeire- 
sen,  que  l'on  connaît  déjà.  S'appuyant  surlout  sur  les  textes 
et  les  éclairant  par  l'archéologie,  M.  Falk  décrit  dans  ce 
grand  mémoire  toutes  les  armes  dont  il  est  question  dans 
les  anciens  textes  Scandinaves.  Son  objet  principal  est  de 
définir,  dans  la  mesure  du  possible,  chacune  des  armes 
dont  il  a  relevé  le  nom.  L'étymologie  n'est  pas  absente  du 
livre  ;  mais  elle  n'y  tient  qu'une  place  secondaii-e.  Le  travail 
est  d'ordre  lexicographique,  au  sens  le  plus  élevé  du  terme  ; 
et  c'est  un  modèle  d'étude  des  mots  éclairés  par  l'étude  des 
choses. 
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H.  ScHULz.  — Deutsches  Fremdwôrtei-huch,  I,  Strasbourg 
(Ti'ïil)iier),  1913,  in-8,  xxhi-416-ii  p. 

Ce  volume  t'oruie  la  première  moitié  d'un  lexique  des  mots 
empruntés  de  l'allemand  moderne.  L'auteur  a  justement 
négligé  les  emprunts  du  germanique  commun  Esel  ou  Kes- 
sel, ou  même  Kaiser.  Mais  il  expose  en  détail  l'histoire  des 
emprunts  modernes,  et  ses  relevés  sont  d'un  grand  intérêt 
pour  l'histoire  du  vocabulaire,  qui  se  confond  ici  avec  l'his- 
toire de  la  civilisation.  On  voit  conmient  l'allemand  moderne 
a  emprunté  beaucoup  au  lai  in  et  aux  langues  romanes  de 
civilisation,  presque  rien  au  slave.  La  part  du  slave,  qui 
est  minime,  a  été  encore  diminuée  par  des  négligences  de 
l'auteur,  qui  signale  bien  Kalesche,  mais,  qui,  tout  en 
n\e,n{\onnà\\i  D rose hke  sous  JFiaker,  n'a  pas  fait  pour  ce  mot 
un  article  à  part.  Il  est  d'ailleurs  curieux  qu'un  mot  d'ori- 
gine slave  comme  Kraicntte  soit  venu  à  l'allemand  par  le 
français  et  sous  forme  française. 


Kul'bakin.  —  Serbshij  jacyk.  I.  Fonetika  i  morfofof/ia 
serôskovo  Jasyka.  Khar'kov(Zil'berberg),  1915,  in-8,  vui- 
84  p.  et  1  carte. 

Leskien.  —  Grammatik  der  serbo-eroatlselien  Spraehe.  L 
Lautlehre,  Stamnifrihhim/,  Fornienfehre.  Heidelberg 
(Winter),  1911,  in-8,  xlvi-.j88  p.  (^Saminlimy  slavischer 
Lehr-imd  Handimeher,  L,  4). 

Ces  deux  ouvrages,  l'un  assez  sommaire,  l'autre  très  dé- 
veloppé, sont  les  bienvenus  ;  à  un  moment  où  les  Serbes 
attirent  l'attention  de  tous  par  leurs  exploits  et  où  les 
cruelles  épreuves  qu'ils  subissent  les  trempent  pour  un  glo- 
rieux avenir  et  créent  leur  unité  nationale,  on  sera  heureux 
de  trouver  résumé  l'état  actuel  des  connaissances  sur  leur 
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lang^ue.  Cette  langue  offre  du  reste,  on  le  sait,  un  intérêt 
de  premier  ordre  au  point  de  vue  littéraire  comme  au  point 
de  vue  linguistique. 

Ces  deux  grammaires  sont  avant  tout  descriptives.  Elles 
sont  en  même  temps  historiques.  Mais  ni  Tune  ni  l'autre  ne 
prétend  donner  un  aperçu  complet  de  Thistoire  de  la  langue 
serbe.  Slavistes  généraux  tous  les  deux,  M.  Leskien,  l'illustre 
maître  de  Leipzig-,  et  M.  Kulbakin,  dont  on  connaît  l'acti- 
vité infatigable  et  la  rigoureuse  méthode,  ne  sont  pas  uni- 
({uenicnt  des  serbisants,  et  ils  ne  pouvaient  entreprendre  de 
dépouiller  et  de  critiquer  tous  les  anciens  textes  serbes,  dont 
l'étude  linguistique  n'a  encore  été  préparée  que  par  très  peu 
de  recherches  de  détail.  Et,  d'autre  part,  bien  qu'il  existe 
déjà  des  descriptions  complètes  et  précises  de  divers  parlers, 
la  dialectologie  serbe  n'est  pas  faite  :  quand  le  calme  sera 
revenu,  il  est  à  espérer  qu'on  pourra  entreprendre  sur  les 
parlers  serbo-croates  une  grande  enquête  dialectale  sous  la 
forme  cartographique  qui  rend  les  choses  si  claires  et  si  sai- 
sissantes ;  nulle  parties  études  de  géographie  linguistique  n'of- 
friraient plus  d'intérêt,  surtout  si  l'on  peut  les  poursuivre  sur 
le  domaine  où  les  parlers  serbes  confinent  aux  parlers  slovènes 
et  bulgares,  sans  qu'on  puisse  nulle  part  tracer  de  limites 
précises.  Une  commune  nécessité  a  obligé  M.  Leskien  et 
M.  Kul'bakin  à  exposer  la  langue  littéraire  serbo-croate, 
fixée  au  xix"  siècle,  en  l'éclairant  au  moyen  d'indications  his- 
toriques, sans  essayer  un  exposé  complet  de  l'histoire  de  la 
langue,  dont  le  temps  n'est  pas  venu,  et  que  l'examen  com- 
plet des  anciens  documents  joint  à  la  comparaison  de  hjus 
les  parlers  actuels  permettra  de  faire  un  jour. 

Peut-être  est-il  permis  de  penser  cependant  que  l'exposé, 
ample  et  clair,  de  M.  Leskien  aurait  pu,  même  dans  l'état 
actuel  des  connaissances,  être  aisément  un  peu  moins  sta- 
tique, un  peu  plus  historique.  Le  domaine  actuellement 
occupé  par  le  serbo-croate  est  délimité  avec  prudence; 
mais  rien  n'est  dit  des  circonstances  historiques  auxquelles 
est  dû  ce  domaine,  rien  des  événements  qui  ont  divisé  les 
populations  de  langue  serbe,  rien  des  faits  de  civilisation  d'oii 
résulte  que  le  serbe  est  bien  moins  influencé  que  le  russe  par 
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exemple  par  la  langue  écrite,  rien  des  actions  étrangères 
qui  ont  pu  avoir  lieu.  L'exposé  n'est  que  linguistique,  et  l'on 
n'entrevoit  pas'comment  les  faits  linguistiques  ont  pu  évo- 
luer. M.  Leskien  est  un  philologue  et  un  grannnairien,  non 
un  historien,  et  il  est  demeuré  fidèle  à  sa  méthode  philolo- 
gique sûre,  mais  un  peu  trop  étroite  pour  laisser  même  en- 
trevoir l'explication  réelle  des  choses.  Pour  href  qu'il  soit, 
M.  Kul'bakin,  plus  jeune,  dit  plus  à  cet  égard. 

Les  deux  auteurs  ont  du  reste  le  défaut  connnun  de  ne 
euère  ramener  à  leurs  conditions  essentielles,  à  leurs  causes 
profondes  les  faits  qu'ils  exposent.  On  sait,  par  exemple,  quei 
passe  sporadiquement  à  r  en  serbe.  Ni  chez  M.  Leskien,  ni 
chez  M.   Kul'bakin,  qui  se  bornent  à  indiquer  les  faits,  la 
raison  de    cette  anomalie  n'est   donnée,   bien  qu'elle   soit 
assez  claire.  Les  cas  où  z  passe  à  serbe  r  sont  de  ceux  où 
z  se   trouve  en   position  intervocalique  et  était  faiblement 
arti(îulé  ;  alors  l'influence  des  voyelles  environnantes  a  agi 
et  la  sifflante  5  est  devenue  une  sonante  :  c'est  une  sorte  de 
fait  de  vocalisation.   C'est  donc  dans  des  mots  accessoires 
que  le  fait  se  produit  :   la  particule  -ze  est  régulièrement 
devenue  -re,  ainsi  je'ze  a  passé  à  jere,  jêr\  une  forme  de 
verbe  quasi  auxiliaire  comme  mozês  «  tu  peux  »  a  passé  à 
màrès  ;  tout  au  plus  observe-t-on  le  passage  de  z  h  r  au  con- 
tact  d'un  préverbe  et  d'un  verbe,  dans  dbremm,  de  V/o- 
zeucm.  P.  97,  §  174,  1,  M.  Leskien  se  borne  à  signaler  des 
réductions  connue  celles  de  hàko  en  hào,  de  covjek  en  coek, 
sans  dire(ju'il  s'agit  de  mots  accessoires.  Les  mots  accessoires 
sont  sujets  ainsi,  on  le  sait,  à  des  accidents  particuliers,  et 
qui  n'infirment  en  rien  —  au  contraire  —  le  grand  principe 
delà  constance  des  correspondances  phonétiques,  que  M.  Les- 
kien a  tant  fait  pour  établir.  P.  391,  M.  Leskien  marque  sa 
surprise  de  la  chute  de  d  dans  le  type  s.  jedànaest  «  onze  », 
dvanùest  «  douze  »,etc,  ;  la  position  intervocalique  et  l'ac- 
tion dissimilatrice  des  dentales  voisines  on!  exercé  une  action 
qu'elles  n'auraient  pas   exercé  à  l'intérieur  d'un  mot  un  et 
principal.    En  russe,  c'est    la  voyelle  de   des^t-  qui  a  été 
atteinte,  i^xX on (ndvênôdcûi'  ;  de  même  en  polonais,  dwanas'- 
cie  ;  mais  là  aussi,  il  y  a  eu  des  réductions  caractéristiques. 
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Le  souci  de  n'ê(rc  pas  dogmatique  et  de  se  tenir  étroite- 
ment aux  faits  a  empêché  M.  Leskien  de  donner  de  raccen- 
tuation  serbe  un  exposé  aussi  systématique  qu'il  aurait  été 
possible  de  le  faire  avec  les  faits  actuellement  connus.  Le 
chapitre  est  long —  plus  de  cent  pages  — ,  mais  une  grande 
partie  est  consacrée  à  de  pures  indications  sur  des  places 
d'accent,  qui  auraient  plutôt  leur  place  au  chapitre  de  la  for- 
mation des  mots,  et  la  tiiéorie  proprement  dite  de  l'accent 
n'est  pas  développée.  Dès  l'abord,  on  est  choqué  de  quelques 
détails  :  les  langues  slaves  formeraient  deux  groupes,  l'un  à 
accent  fixe,  l'autre  à  accent  mobile  ;  mais  il  n'y  a  pas  de 
groupe  à  accent  fixe  ;  il  y  a  en  fait  un  accent  à  place  fixe 
dans  presque  tout  le  groupe  occidental,  mais  le  désaccord  entre 
le  polonais,  d'une  part,  le  tchèque  et  le  sorabe,  de  l'autre, 
montre  que  ces  dialectes  occidentaux  ont  fixé  indépendam- 
ment la  place  de  l'accent  ;  le  kasub  et  le  slovince  prouvent 
du  reste  que,  même  sur  le  domaine  occidental,  l'accent  a 
eu  aussi  des  déplacements,  et  l'on  sait  que  le  vocalisme 
tchèque  et  le  vocalisme  polonais  fournissent  des  traces  de 
l'ancienne  mobilité  de  l'accent.  Il  y  aurait  eu  intérêt  à  affir- 
mer dès  l'abord  l'existence  d'un  accent  slave  mobile,  avec 
des  différences  d'intonation.  Il  convient  bien  entendu  de 
n'être  pas  dogmatique  sur  la  question  là  où  aucune  certitude 
n'est  obtenue.  Mais  là  oii,  connue  en  ce  qui  (^oncerne  le  prin- 
cipe de  la  mobilité  d'accent  en  slave,  les  choses  sont  rigou- 
reusement établies  et  où  il  n'y  a  place  pour  aucun  doute, 
seul  unexposé  dogmatique,  partant  de  principes  nets,  permet 
un  exposé  vraiment  clair  et  satisfaisant  pour  l'esprit.  (Juand, 
au  §  823,  M.  Leskien  donne  la  dith'rence  de  quantité 
dans  les  infinitifs  trésti  et  prèsfi  comme  une  conséquence 
de  la  place  de  l'accent,  alors  ({ue,  tout  au  contraire,  c'est  la 
différence  d'intonation  radicale  qui  est  cause  de  la  différence 
de  place  de  l'accent,  les  choses  sont  présentées  à  l'inverse 
de  ce  qui  s'est  passé  en  réalité,  et,  par  suite,  de  manière  à 
donner  des  idées  fausses  aux  lecteurs.  —  Plus  bref,  l'exposé 
de  M.  Kul'bakin  y  gagne  d'être  nécessairement  plus  systé- 
matique, ce  qui  est  un  grand  avantage.  On  regrettera  ce- 
pendant que  l'auteur  ait  laissé  croire  que   les   intonations 
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serbes  conlinuent  des  intonations  indo-européennes  ;  il  y 
aurait  beaucoup  à  dire  sur  ce  point;  on  ne  connaît  sûrement 
des  intonations  indo-  européennes  qu'en  syllabe  finale,  c'est-à- 
dire  là  précisément  oii  le  serbe  n'a  plus  aucune  intonation. 
Et  il  est  ris({ué  d'attribuer  au  slave  commun,  comme  il 
est  fait  p.  25,  des  innovations  qui  peuvent  résulter  de  dé- 
veloppements parallèles  et  indépendants  de  divers  dialectes, 
ainsi  l'abrègement  de  toutes  les  anciennes  longues  en 
syllabe  finale  ou  l'abrègement  des  voyelles  dans  les  syllabes 
qui  précèdent  la  prétonique. 

P.  71,  M.  Kul'bakin  admet  que  les  formes  sans  -t  final  à 
la  3"  personne  du  singulier  et  du  pluriel  reposent,  au  moins 
indirectement  sur  d'anciennes  formes  à  simple  désinence 
i.-e-^.  M.Leskien,  p.  329,  émet  une  opinion  analogue.  Mais 
la  quantité  longue  de  la  finale  dans  plète,  pletii  montre  bien 
que  ces  formes  ont  subi  la  perte  d'un  jer  final.  La  chute 
d'un  -t  peut  s'expliquer,  comme  on  a  essayé  de  le  faire 
ailleurs. 

Il  semble  que  l'un  et  l'autre  auteurs  auraient  pu  mettre  en 
plus  grande  évidence  les  principes  directeurs  du  développe- 
ment du  serbe.  Le  grand  changement  qui  domine  tout 
dans  la  phonétique  du  serbe,  c'est  que  la  distinction  des 
consonnes  dures  et  des  consonnes  molles,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  la  yodisation  des  voyelles  prépalatales,  a  entière- 
ment disparu.  Dès  lors  l'ancienne  distinction  de  t  et  /  s'est 
éliminée,  tandis  que  /  mouillée  subsistait  et  s'opposait  à  / 
(jui  représente  à  hi  fois  /  et  /'  du  slave  coinnum.  Le  serbe 
a  des  représentants  de  /  vélaire  ;  mais  il  s'agit  toujours  de 
/  devenu  t  en  syllal)e  fermée,  et  ce  l  ne  s'est  pas  maintenu 
en  serbe  ;  il  y  a  toujouj's  eu  passage  à  u  ou  à  o,  suivant  les 
cas.  Ces  grands  faits  d'ensemble  ne  sont  mis  en  relief  ni  par 
M.  Leskien  ni  par  M.  Kul  bakin.  Tous  deux  ont  une  répul- 
sion pour  ce  qui  pourrait  sembler  trop  systématique. 

L'exposé  de  M.  Leskien  fait  une  grande  place  à  la  formation 
des  noms.  M.  Leskien  a  classé  les  faits,  non  d'après  la  forme 
du  suffixe,  mais  d'après  le  sens.  Ce  plan  aurait  l'avantage 
de  mettre  en  relief  les  nuances  de  sens  des  divers  suffixes; 
mais,  par  un  parti  pris  assez  singulier,  l'auteur  a  justement 
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évité  les  discussions  do  ce  genre.  Ce  plan.  S('duisan1  au  pre- 
mier abord,  od'n^  de  sérieux  inconvénients,  comme  tous  les 
exposés  qui  partent  du  sens  et  non  de  la  forme.  Il  est  évi- 
dent qu'un  suffixe  est  délini  par  la  forme  et  par  le  sens  tout 
à  la  fois  et  qu'un  mthne  groupe  phonique,  pourvu  de  deux 
valeurs  distinctes,  constitue  deux  suffixes  distincts.  Qui 
ne  tient  pas  compte  de  ce  principe  évident  connnet  une 
faute  grave.  Mais,  ceci  reconnu,  il  n'est  pas  moins  clair 
que,  en  partant  du  sens,  on  sépare  des  choses  (jui  voni  natu- 
rellement ensembh' ;  ainsi  le  -lo  désignant  un  agent,  par 
exemple  dans  hàjalo  «  enchanteur»  (§  371)  n'est  pas  différent 
du  suffixe  d'instruments  -lo  (§  378);  en  séparant  les  deux 
groupes,  on  fait  perdre  le  sentiment  de  l'origine  de  -lo,  qui 
explique  la  valeur  propre  de  mots  comme  bàjalo.  11  y  a  au 
fond  unité  parfaite  de  formation  dans  tous  les  anciens  mots 
en  -tel,  serbe  -r/r,  et  i!  n'est  pas  légitime  de  séparer  les  types 
^^fi(l^^^  (§  3rî7),  Binrjradnc  (§  390),  bratinac  (§  393). 
M.  Leskien  a  été  conduit  d'ailleurs  à  faire  des  accrocs  à 
son  plan,  par  exemple  §  413.  Si,  au  lieu  d'être  presque  pure- 
ment descriptif,  l'exposé  de  M.  Leskien  était  historique,  le 
plan  deviendrait  inadmissible  tout  à  fait;  tel  qu'il  est,  il 
a  l'inconvénient  de  dissimuler  les  développements  histo- 
riques. 

k\\  §  775  (p.  481),  M.  Leskien  affirme  de  nouveau  la 
doctrine,  à  laquelle  il  est  inébranlablement  fidèle,  que  les 
formes  verbales  dites  «  itératives  »  auraient  désigné  orig-i- 
nai rement  l'action  répétée.  Il  convient  de  redire  que  cette 
doctrine  ne  repose  sur  au(îun  fait  certain.  Si  elle  était  cor- 
recte, de  nombreux  verbes  imperfectifs  des  textes  anciens 
seraient  pour\'us  de  formes  «  itératives  »  ;  or,  ceci  n'arrive 
pour  ainsi  dire  jamais.  Sans  doute,  les  imperfectifs  dits 
ib'ratifs  expriment  assez  souvent  l'action  répétée;  mais  ceci 
s'explique  toujours  aisément  par  le  sens  des  verbes  et  par  les 
circonstances;  et  l'action  répétc'c  est  souvent  exprimée  par 
des  impt>rfectifs  non  «  itératifs  ».  Et  d'autre  part,  des  imper- 
fectifs essentiellement  duratifs,  mais  nullement  itératifs, 
demeurent  imperfectifs  à  date  ancienne,  malgré  l'addition 
d'un  préverbe,  ainsi  des  présents  comme  Jem/j'o  ou  /ezo. 

—  205  — 


COMPTES    RENDUS 

On  a  insisté  ici  sur  les  critiques.  Mais  il  convient  de  re- 
mercier avant  tout  les  auteurs  d'avoir  donné  des  instru- 
ments de  travail  qui  facilitent  beaucoup  l'étude  du  serbo- 
croate,  et  d'avoir  préparé  l'exposé  définitif  de  l'histoire  de 
la  langue  serbe,  qui  se  fera  plus  tard. 


Jezijk  polski  i  jego  historya,  •:  uivc</lednienietn  innycJi 
jeci/kôiv  na  ziemiach  polskich.  Partie  I,  xvni-i22  p.  — 
Partie  II,  348  p.  et  une  carte,  in-8".  Gracovie  (Académie 
des  sciences;  en  dépôt  chez  Gebethiier),  1915  (Encijclo- 
pedya  polska,  vol.  II  et  III). 

Cette  histoire  de  la  langue  polonaise  forme  les  volumes  II 
et  [II  d'une  grande  encyclopédie  des  choses  polonaises,  pu- 
bliée par  l'Académie  de  Gracovie,  et  dont  le  premier  volume 
est  consacré  à  une  description  physique  de  la  Pologne  et 
des  Polonais,  et  le  quatrième  aux  commencements  de  la  civi- 
lisation slave  (je  n'ai  pas  vu  ces  deux  derniers  volumes). 
G'est  une  œuvre  collective  à  laquelle  ont  pris  part,  avec  le 
groupe  des  linguistes  de  Gracovie,  MM.  Rozwadowski,  Los', 
Nitsch,  Benni.  Ulaszyn;  quelques  autres  linguistes  qui  s'oc- 
cupent du  polonais  :  MM.  Baudouin  de  Courtenay,  Briickner, 
Kryn'ski,  et,  en  outre,  divers  savants  qui  ont  traité  des 
sujets  accessoires. 

Le  plan  de  ce  grand  ouvrage,  dil  sans  doute  à  M.  Roz- 
wadowski,  est  remarquablement  large  et  bien  conçu.  Toutes 
les  questions  relatives  à  l'histoire  de  la  langue  polonaise 
y  ont  trouvé  place,  et  en  outre  il  a  été  donné  des  aperçus 
dos  langues,  assez  nombreuses,  qui  se  trouvent  sur  sol  polo- 
nais ou  à  coté  du  polonais  :  lituanien,  dialectes  russes, 
jïidisch,  tatar,  tsigane,  etc.  L'argot  même  n'est  pas  oublié. 
La  question  du  vocabulaire  n'est  traitée  qu'à  deux  points 
de  vue  :  formation  des  mots  (bien  étudiée  par  M.  Ulaszyn) 
et  emprunts  aux  langues  étrangères  (par  M.  Briickner). 
Peut-être  est-il  à  regretter  que  l'ensemble  de  la  question  du 
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vocabulaire  n'ait  pas  été  posé,  et  qu'on  n'ait  pas  marqué, 
d'une  part,  comment  se  comporte  le  vocabulaire  polonais 
par  rapport  à  celui  des  autres  langues  slaves  et  en  particu- 
lier (les  dialectes  slaves  occidentaux,  et,  d'autre  part,  com- 
ment s'est  développé  le  vocabulaii'e  polonais  chronologique- 
ment. Une  autre  lacune,  assez  regrettable,  du  plan  concerne 
l'influence  du  polonais  sur  les  langues  voisines  :  il  est  tou- 
jours intéressant  de  ^■oir  comment,  et  à  quelles  époques,  par 
(juels  moyens  une  langue  a  agi  au  dehors;  cela  fait  partie  de 
son  histoire.  Il  importe  de  signaler  ces  lacunes  du  plan, 
parce  que  le  plan  de  cette  histoire  peut  vraiment  servir  de 
modèle  à  tout  ouvrage  analogue. 

Cette  iiistoire  du  polonais  a  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients des  ouvrages  ainsi  faits  en  collaboration,  et  dont  les 
parties  ont  été  distribu<''es  à  divers  savants,  travaillant  iso- 
lément. Chaque  partie  est  faite  avec  compétence.  Mais  il 
n'y  a  pas  d'unité  de  pensée,  pas  de  pénétration  réciproque 
des  exposés.  Le  lecteur  ne  recueille  aucune  impression 
d'ensendjle,  moins  encore  une  doctrine  générale.  De 
plus,  des  exposés  se  trouvent  morcelés;  ainsi  l'histoire  de 
la  prononciation  et  de  la  morphologie  est  séparée  des  faits 
dialectaux,  qui  forment  l'objet  d'un  chapitre  à  part;  cette 
séparation  obscurcit  à  la  fois  les  deux  exposés,  celui  du 
polonais  littéraire  et  celui  des  dialectes.  Heureusement,  la 
plupart  des  parties  essentielles  ont  été  traitées  par  le  petit 
groupe  des  linguistes  de  Cracovie,  si  bien  que,  pour  l'essen- 
tiel, l'ouvrage  a  une  certaine  unité  de  forme  et  une  certaine 
unité  (le  doctrine. 

On  ne  saurait  entrer  ici  dans  le  détail  des  nombreux  expo- 
sés (jui  constituent  cette  histoire.  Il  suffira  de  les  énumérer 
en  en  signalant  particulièrement  (juel(}ues-uns. 

Premier  volume  : 

M.  Los'  a  indiqué  les  sources  de  l'histoire  du  polonais. 

M.  Rozwadowski  indicjue,  avec  beaucoup  de  largeur  et 
une  information  étendue,  les  rapports  entre  le  polonais  et 
les  autres  langues.  C'est  dans  ce  chapitre  qu'est  marqué  — 
surtout  d'après  les  faits  phonétiques  —  le  rapport  du  polo- 
nais avec  les  autres  dialectes  slaves  occidentaux;   dans  le 
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vosie  du  livre,  les  choses  sont  un  peu  trop  présentées  au 
point  de  vue  général  du  slave  ou  au  point  de  vue  particulier 
du  polonais,  et  l'on  n'aperçoit  en  général  pas  assez  que  le 
polonais  est  une  partie  d'un  groupe  très  détini  de  parlers 
sla\es.  1(^  groupe  occidental. 

M.  Brûckner  a  fait  l'histoire  de  la  langue  littéraire  et 
étudié  les  influences  étrangères  sur  le  polonais. 

L'étude  de  M.  Baudouin  de  Courtenay  intitulée  «  Carac- 
téristique psychologique  de  la  langue  polonaise  w  est  un 
véritahle  précis  de  linguistique  générale  appliquée  au  polo- 
nais. Elle  est  très  personnelle. 

M.  Benni  a  décrit  avec  précision  la  prononciation  polo- 
naise, et  M.  Brûckner  la  graphie  et  l'orthographe. 

M.  Rozwadowski  a  t'ait  la  théorie  complète  du  développe- 
ment phonétique  du  polonais,  en  partant  du  slave  commun. 
Il  a  su  mettre  en  évidence  les  grandes  questions  et  montrer 
le  principe  des  changements.  Son  exposé,  généralement 
lumineux,  donne  au  lecteur  des  idées  générales  et  l'orientera 
précisément  comme  il  convient  dans  un  ouvrage  de  ce  genre. 
Second  volume  : 

Les  procédés  de  formation  des  mots  sont  étudiés  assez 
hrièvement  par  M.  Ulaszyn.  Après  de  honnes  ohservations 
générales,  les  suffixes  sont  simplement  énumérés,  d'après 
leur  emploi.  Presque  pas  d'historique. 

Le  chapitre  des  formes  grammaticales,  heaucoup  trop 
court,  a  été  confié  à  M.  Kiyn'ski  qui  s'est  borné  à  résumer 
sa  grammaire  bien  connue.  Les  indications  historiques  sont 
insuffisantes;  ainsi,  sur  la  remarquable  extension  de  la 
désinence  -m  dans  les  1''*'  personnes  du  singulier,  il  n'est 
donné  aucune  indication  chronologique,  p.  88;  même  vague 
en  ce  qui  concerne  les  l'"'  personnes  du  pluriel  en  -mv/. 

En  revanche,  M.  Los'  a  fait  un  exposé  vraiment  person- 
nel et  ample  de  l'emploi  des  formes  grammaticales  et  de  la 
structure  de  la  phrase.  Nombreuses  indications  historiques. 
M.  Rowin'sky  indique  en  quelques  pages  les  principes  de 
la  métrique  polonaise. 

L'une  des  parties  les  plus  neuves  de  l'ouvrage,  et  assu- 
rément l'une  de  celles  qui  rendront  le  plus  de  services,  est 
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le  chapitre  sur  les  parlers  polonais,  qu'a  reril  avec  une 
remarquable  compétence  M.  Nitscli.  C'est  là  (ju'est  décrit 
le  kachoub.  Le  chapitre  du  développement  phonétique  et 
celui  du  développement  morphologique  trouvent  ici  leurs 
compléments  essentiels.  Une  carte  et  deux  croquis,  malheu- 
reusement un  peu  confus,  accompagnent  ce  chapitre  ;  il  est 
à  regretter  que  l'exposé  de  chaque  ({uestion  n'ait  pas  été 
pourvu  d'une  carte  particulière,  et  qu'une  carte  d'ensemble, 
à  plus  grande  échelle,  n'ait  pas  donné  un  aperçu  général 
des  faits;  telles  qu'elles  sont,  ces  cartes  montrent  comment 
chacun  des  faits  a  ses  limites  propres,  et  qu'il  n'est  pas 
possible  de  parler  en  Pologne  de  dialectes  délinis.  —  Le 
vocabulaire,  qui  est  chose  importante  pour  définir  les  par- 
lers, occupe  peu  de  place  dans  cet  exposé  de  la  dialectologie 
polonaise;  il  y  est  surtout  (lucstioii  de  phonc'ticjuc  et  de 
morphologie  (au  sens  strict). 

Plus  de  cent  vingt  pages  sont  attribuées  aux  langues  qui 
sont  en  contact  avec  le  polonais,  et  qui  ont  été  traitées,  le 
russe  par  M.  Ptaszycki,  les  langues  baltiques  par  M.  Roz- 
wadowski,  les  parlers  allemands  sur  sol  polonais  par 
M,  Kleczkowski,  le  judéo-allemand  en  Pologne  par  M.  Wil- 
1er,  l'hébreu  en  Pologne  par  M.  M.  Schorr,  le  tatare  par 
M,  Los',  le  live  et  l'esthonien  par  M.  Ojansuu,  le  roumain  par 
M.  Wedkiewicz,  l'arménien  par  M.  Gawron'ski,  le  tsigane 
par  MM.  Estreicher  et  Rozwadowski,  les  langues  secrètes 
(argot,  etc.)  par  M.  Ulaszvn. 

Un  index  renvoie  aux  mots  polonais  étudiés. 

Il  n'y  a  pas  de  bibliographie  générale  :  chacun  des  cha- 
pitres est  accompagné  d'indications  bibliographiques,  abon- 
dantes dans  quelques-uns,  beaucoup  trop  sommaires  dans 
d'autres,  notamment  dans  l'exposé  de  la  morphologie  de 
M.  Kryn'ski. 

On  serait  heureux  d'avoir  de  grands  exposés  analogues 
pour  chacune  des  principales  langues  slaves.  Les  auteurs 
ont  rendu  un  grand  service  et  à  leur  malheureuse  nation 
et  à  tous  les  slavistes. 
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A.  D.  RuDNEv.  —  Xori-burjatskij  govor.  Opyt  izslèdo- 
vanija,  teksty,  perevod  i  primècanija.  Petrograd,  1913- 
1914,  trois  fascicules  paginés,  le  premier  10  (au  bas  des 
pag'es)-cxx  p.,  le  second  129  p.,  le  troisième  de  01  à 
0137*. 

L'éminent  mongolisant  qu'est  M.  Rudnev  apporte  une 
précieuse  collection  de  données  sur  un  parler  bouriate.  Le 
premier  fascicule  comprend  une  description  de  la  pronon- 
ciation et  de  la  grammaire  ;  le  second  des  textes  (accompa- 
gnés de  la  notation  de  l'air  sur  lequel  se  chantent  quelques 
chansons)  en  notation  phonétique  précise;  le  troisième  la 
traduction  des  textes,  avec  des  remarques.  On  est  ici  devant 
une  description  complète,  précise  et  détaillée,  venant  d'un 
mongolisant  éprouvé  et  d'un  linguiste  qui  a  observé  sur 
place;  il  est  superflu  d'en  marquer  l'importance. 


H.  Gaden.  —  Le  poular,  dialecte  peul  du  Foula  sénéga- 
lais. Tome  second  :  Lexique  poular  -  français .  Paris 
(Leroux),  1911.  in-8,  xi-2G3  p.  (Collection  de  la  Revue 
du  Monde  musulman). 

Ce  lexique  complète  la  remarquable  description  que 
M.  Gaden  a  faite  du  poular.  Ce  n'est  pas  un  simple  voca- 
bulaire. M.  Gaden  a  groupé  ensemble  les  mots  appartenant 
à  un  même  radical.  Il  a  donné  des  indications  précises  et 
détaillées  sur  le  sens  de  beaucoup  de  mots  et  a  complété 
ces  indications  par  des  phrases.  Fait  avec  un  informateur 
indigène  lettré,  ce  dictionnaire  fournit  pour  l'étude  du  poular 
une  base  de  travail  bien  supérieure  à  ce  que  l'on  possède 
pour  la  plupart  des  langues  de  la  région  soudanaise  et 
pourra,  dans  une  large  mesure,  servir  de  modèle  à  ceux 
qui  entreprendront  des  travaux  analogues. 


1.  Le  fascicule  1  est  daté  de  Pelrograd,  4913-1914;  les  fascicules  il 
et  m,  de  1913  et  1913-1914,  de  S.  Petersburg. 
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R.  Brandstetter.  —  Die  Lduterscheimingen  in  den  Indo- 
nesischen  Spracheu.  Lucerne  (Haag),  1915,  iii-8,  99  p. 
{R.  Bi'andsfetters  Monographien  cur  Indunesischen 
Sprachforschimij ,  XII). 

L'objet  de  M.  Brandstetter  n'a  été  ni  de  faire  la  théorie 
phonétique  de  l'indonésien  commun,  ni  d'exposer  comment 
de  l'indonésien  commun  on  est  passé  aux  langues  indoné- 
siennes actuelles,  bien  (jue,  en  fait,  une  bonne  part  des  (jues- 
tions  qui  se  posent  à  ces  deux  points  de  vue  soient  touchées 
dans  sa  brochure.  Il  a  voulu  domier  un  aperçu  des  types 
de  développement  phonétique  qu'on  observe  dans  les  langues 
indonésiennes  et  montrer  que  ces  types  s'accordent  assez 
exactement  avec  ceux  que  Ton  connaît  dans  les  langues 
indo-européennes,  el  il  a  entièrement  réussi  aie  faire.  Cette 
démonstration  a  um'  importance  pour  la  linguistiijue  géné- 
rale :  il  se  trouve  encore  des  linguistes  pour  croire  que  les 
diverses  familles  de  langues  représenteraient  des  types  de 
développement  profondément  différents. 

Sans  doute,  chaque  langue  a  ses  caractéristiques  propres,  et 
phonétiques  et  morphologi(jues,  et  ces  caractéristiques  condi- 
tionnent le  développement  ultérieur.  On  regrettera  même  que 
M.  Brandstetter  n'ait  pas  mis  plus  en  évidence  les  traits  origi- 
naux de  l'indonésien  :  ce  ({ui  importe,  c'est  de  montrer  com- 
ment, à  travers  les  particularités  de  chaque  langue,  se  manifes- 
tent des  tendances  générales  de  développement  comumnes  à 
toutes  les  langues.  Mais,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
la  période  d'unité  initiale  de  chaque  groupe,  les  particularités 
propres  à  cette  forme  ini  tiale  tendent  à  s'efTacer  et  ont  de  moins 
en  moins  d'influence  sur  la  suite  du  développement. 

La  «  loi  des  sonores  »,  dont  il  est  traité  p.  43  et  suiv.,  et 
qui  ne  concerne  d'ailleurs  pas  l'ensemble  des  langues  indo- 
nésiennes, traduit  la  situation  spéciale  des  consonnes  inter- 
vocaliqueset  aurait  été  traitée  avec  avantage  au  chapitre  sui- 
vant, relatif  aux  diverses  positions  des  phonèmes  dans  les  mots. 

Sur  la  natui'e  de  l'accent,  M.  Brandstetter  se  borne  à 
donner  des  renvois  à  quelques   descriptions  de   dialectes, 
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Tl  en  n'sulte  clairemonl  que  raccenl  de  la  plupart  des  lan- 
gues indonésiennes  nCsl  pas  un  accent  d'intensité  du  type 
germanique;  ce  n'est  pas  surprenant,  car  l'accent  d'intensité 
du  type  gerniani(jue  ne  parait  pas  tMre  le  type  d'accent  le  plus 
courant  en  géiiéraK  tant  s'en  faut.  Il  suffit  d'ailleurs  devoir 
comment  sont  traités  les  mois  indonésiens  dans  l'ensemble 
des  groupes  pour  s  apercevoir  (ju  ils  non!  pas  été  déformés 
par  un  accent  d'intensité  violent. 

Cette  nouvelle  brochure  est.  comme  les  précédentes,  d'un 
vif  intérêt,  et  elle  sera  précieuse  en  particulier  pour  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  la  liiiguisti([ue  générale. 


J.  (tiesdon.  —  Dictioniidire  cambodgien-f'rcuiçais.  Fasci- 
cule premier.  Paris  (Plon-Nourrit),  1914,  in-4,  192  p. 

Ce  dictionnaire,  remarcpiablement  clair  et  bien  présenlé-, 
sera  une  œuvre  d'assez  grande  étendue  :  ce  premier  fasci- 
cule se  termine  par  la  lettre  k  (ordre  de  l'alphabet  sanskrit). 
Les  mots  d'origine  indienne  sont  signalés  en  généi'al;  mais 
il  n'aurait  pas  fallu  dire  que  assû  est  sanskrit  et  pâli  ;  la  forme 
n'est  évidemnieni  (|ue  [)alie  (ou  en  général  prâkritique). 


TurEXBECK.  —  Philological  noies  to  Dr.  J.  P.  B.  de  Josse- 
lin  de  Jong's  Blackfoot  texis.  Amsterdam  (J.  Millier). 
in-8,  i3  p.  (^Verhanrlehugen  d.  Kou.  Akudeinie  v. 
Wetenschappen  Afd.  Letterkwide  N.  U.  XVI,  1). 

Cette  brochm-e.  d'un  caractère  très  technique,  est  consa- 
crée à  explicpiei'  grammaticalement  un  grand  nonibre  de 
(b'Iails  des  textes  blackfoots  édités  par  31.  de  Josselin  de 
Jong,  compagnon  de  voyage  de  M.  Uhlenbeck  durant  son 
dernier  voyage  d'études  en  Amérique.  M.  Uhlenbeck  prohte 
de  la  circonstance  pour  compléter  et  corriger  ses  publica- 
tions sur  la  même  langue  blackfoot. 
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Séance  du  20  Novembre  1915. 
Présidence  de  M.  Hiart,  ancien  président. 

Présents  :  M""  Honiburger,  MM,  Lejay,  Marcou,  Meillet, 
Mertz,  Thomas. 

Nouvelles.  On  conumniique  des  nouvelles  de  nos  con- 
frères qui  sont  aux  ai'niét's. 

Commission  de  Finances.  M"'^  Homburger,  MM.  Lejay 
et  Mertz  sont  nommés  membres  de  la  Commission  de 
Finances  qui  doit  examiner  les  comptes  du  trésorier  provi- 
soire. 

Communications.  M.  Meillet  résume  des  mémoires  de 
M.  Gauthiot  sur  des  faits  iraniens,  et  de  M.  Imbert  sur  des 
inscriptions  lyciennes.  Ces  articles  figureront  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société, 
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M.  Meillet  étudie  la  formation  de  certains  adverbes  latins 
et  signale  de  curieuses  concordances  entre  le  latin  et  le 
slave  à  ce  point  de  vue. 


Séance  du  18  Décembre   1  9  1  ."i . 

Présidence  de  M.  Huart.  ancien  président. 

Présenis:  M"*  Homburger,  MM.  Lejay,  Marcou,  Meillet. 
Mertz,  Psichari,  Thomas. 
Le  procès-verval  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Leprésident  annonce  la  mort  de  notre  secrétaire,  M.  Bréal, 
et  indique  brièvement  quelle  perte  fait  en  lui  notre  Société. 
M.  Meillet,  secrétaire  adjoint,  rappelle  en  quelques  mots  la 
carrière  de  M.  Bréal.  le  vrai    fondateur  de  la  Société,  son 
secrétaire  depuis  1868,  et  le  directeur  de  ses  publications  ; 
l'activité  scientifique  de  M.  Bréal  se  lie  trop  étroitement  à 
celle  de  la  Société  de  linguistique  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  la 
rappeler  en  dé I ail.   Une  notice  sera  publiée  dans  le  Bul- 
letin. 

Le  secrétaire  adjoint  annonce  la  mort  de  deux  de  nos 
confrères  appartenant  à  des  pays  en  guerre  avec  la  France, 
M.  Thumb  et  M.  Zubaty,  et  indique  quels  regrets  ces  pertes 
causent  parmi  nous. 

Don.  M.  A.  Meillet  annonce  son  intention  de  remettre  à 
la  Société,  après  la  (in  des  hostilités,  la  moitié  du  montant 
du  prix  Chénier  qui  lui  a  ét(''  attribué  par  l'Académie  des 
inscriptions,  l'autre  moiti('  allant  à  la  Société  des  études 
grecques.  Le  président  lui  exprime  les  remerciements  de  la 
Société. 

Rapport  de  la  Cominissioii  de  Finances.  Il  est  donné 
lecture  du  rapport  de  la  (!lommission  des  Finances. 

Rapport  de  la  Commission  des  Finances. 
M.  Vendryes,  notre  trésorier,  étant  mobilisé,  il   n"a  pu 
2  
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être  dressé,  celle  année  encore,  un  compte  clélînifif  des  re- 
cettes et  des  dépenses  de  la  Société  depuis  le  dernier  exer- 
cice clos  (1913).  Votre  commission  n'a  eu  à  examiner  que 
le  compte  des  recettes  et  des  dépenses  faites  par  le  trésorier 
provisoire  qui  a  été  nommé  dans  la  séance  du  17  décembre 
dernier. 

Ce  compte  se  présente  ainsi  : 

t'iECETTES  : 

llemis  par  M.  V'endryes,  trésorier 2  8H2  fr.  35 

Subvention  ministérielle  (4914  et  1915) 1  400         » 

(iotisalion? o'iG        )i 

\>nte  de  fascicules  |)ar  l'adminisli-atoui- (J         » 

Fonds  spécial 500        » 

ToTAi 5  264  fr.  35 

Dépenses  : 

Noies  des  imprimeurs  et  de  l'édilenr 3  953  fr.  35 

Service  et  frais  diveis 175      55 

ToTu 4  128fr.90 

En  caisse  du  trésoriei- t  133      45 

Total  éc.al 3  264  fr.  35 


l^a  somme  de  2  832  fr.  3o  remise  par  M.  Yendryes  se 
décompose  ainsi  :  832  fr.  35  composant  l'encaisse  du  tréso- 
rier, et  2  000  francs  qui  ont  été  prélevés  sur  les  fonds  en 
dépôt  à  la  Société  générale.  M.  Yendryes  n'est  plus  comp- 
table d'aucune  somme  appartenant  à  la  Société. 

La  subvention  du  ministère,  malheureusement  réduite  à 
700  francs,  n'avait  pas  été  touchée  en  1914  ;  la  Société  a 
donc  reçu  cette  année  à  la  fois  les  subventions  de  1914  et 
1915,  que  l'État  a  tenu  à  payer  malgré  lélat  de  guerre. 

La  cotisation  a  été  réduite  à  10  francs  pour  tous  les  mem- 
bres en  1915,  les  membres  mobilisés  sont  dispensés  et  beau- 
coup de  membres  étrangers  ne  payent  pas;  la 'Société  n'a 
encaissé  comme  cotisation  que  526  francs,  y  compris  quel- 
({ues  cotisations  arriérées,  et  aussi  quelques  cotisations 
payées  d'avance. 

Par  suite  des  difficultés  causées  par  la  guerre,  la  personne 
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qui  verse  le  fond  spécial  n'a  pu  remettre  au  trésorier  que 
500  francs  pour  les  deux  années  1914  et  1915. 

Les  notes,  relativement  élevées,  des  imprimeurs  et  de 
l'éditeur  portent  à  la  fois  sur  les  publications  de  1914  et  de 
1915.  Sauf  le  fascicule  4  du  volume  XIX  des  Mémoires  qui 
va  être  distribué,  la  Société  ne  doit  aucune  somme  à  ses 
imprimeurs  ou  à  son  éditeur.  Tous  les  comptes  sont  réglés. 
La  situation  est  donc  entièrement  nette. 

Par  suite,  l'encaisse  du  trésorier  représente  des  ressources 
liquides  et  dont  la  Société  peut  disposer  pour  continuer  son 
activité. 

Le  trésorier  n'a  dû  recourir  au  produit  des  rentes  de  la 
Société,  encaissées  parla  Société  générale,  à  aucun  moment 
de  l'année  1915  :  toutes  les  sommes  encaissées  de  ce  chef 
demeurent  donc  à  la  disposition  de  la  Société. 

Comme  la  Société  a  à  décerner  un  prix  Bibesco,  qui  devait 
être  décerné  à  la  fin  de  1914,  et  qu'elle  doit  mettre  en  ré- 
serve les  fonds  nécessaires  pour  le  prix  à  décerner  en  1917, 
le  trésorier  a  cru  bon  d'acbeter  des  bons  de  la  Défense 
nationale  jusqu'à  concurrence  de  1  500  francs,  ce  qui  a 
entraîné  une  dépense  de  1  425  francs  sur  les  fonds  en  dépôt 
à  la  Société  générale.  Le  prix  de  1914  pourra  ainsi  être 
décerné  aussitôt  après  la  fin  des  bostilités. 

11  reste  à  la  banque  une  somme  de  1  749  fr.  15.  entière- 
ment disponible. 

Tout  en  continuant  dans  la  mesure  du  possible  l'activité 
de  la  Société  —  il  aparu,  en  comptant  les  fascicules  déjà  tirés 
qui  vont  être  distribut's.  trois  fascicules  des  M(hnoi)'es  et 
deux  du  Bulletin  depuis  le  début  de  la  gueri'e  — ,  le  secré- 
taire adjoint,  chargé  (b's  fonctions  dadministrateur  provi- 
soire et  de  trésorier  provisoire,  sest  efforcé  de  comprimei- 
les  dépenses  de  la  Société  ;  il  se  félicite  d'avoir  pu  réduire 
les  frais  cfénéraux  à  la  somme  minime  de  175  fr.  55. 

Les  publications  de  la  Société  sont  bien  alimentées,  quoi- 
que la  guerre  ait  arrêté  ou  diminué  la  production  de  quel- 
ques-uns de  nos  confrères  les  plus  actifs.  Il  y  a  soit  en 
placards,  soit  à  l'impression  la  matière  de  plus  de  deux 
fascicules  des  Mémoires. 
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En  payant  régulièrement  leurs  cotisai  ions,  nos  confivres 
tiendront  à  honneur  de  rendre  possible  cette  activité  de  la 
Société,  qui  est  nécessaire  au  l)on  renom  scient ilitjue  de 
notre  pays,  et  qui  montrera  que,  dans  les  (•ircoiisiances  les 
plus  cruelles,  la  science  ne  cesse  pas  d'y  être  cultivée 

Nous  sommes  heureux  de  constater  que  la  situation  (inan- 
cière  de  la  Société  est  entièrement  saine.  J^es  circonstances 
actuelles  ne  permettent  pas  de  publier  autaiil  ([\\i'  durant  les 
années  de  paix  qui  ont  précédé,  années  oit  notre  activité  avait 
pris  un  développement  (ju'elle  n'avait  jamais  eu.  Mais  son 
acti^'ité  pourra  se  maintenir  dans  une  lai'jie  mesure  pourvu 
que  tous  nos  contVères  veuillent  bien  doinier  nu  bureau  les 
ressources  nécessaires. 

Les  recettes  à  prévoir  sont  les  suixanies:  1600  francs 
environ  à  provenir  des  rentes  de  la  Société  ;  700  francs  de 
subvention  du  ministère  ;  et,  en  ramenant  la  cotisation  à 
son  chiffre  normal  pour  les  membres  ordinaires,  au  moins 
700  francs  de  cotisations  annuelles. 

L'état  de  guerre,  qui  a  diminué  dans  une  large  mesure  la 
vente  de  publications  à  des  personnes  non  membres  de  la  So- 
ciété, n'a  pas  permis  déjuger  des  résultats  financiers  du  nou- 
veau système  institué  pour  les  publications.  Toutefois  il  im- 
porte de  ne  pas  oublier  que,  la  Société  étant  propriétaire  des 
Mémoires  et  du  Bulletin  —  actuellement  mis  en  ven  te  comme 
les  Mémoires  — ,  dépense  plus  qu'auparavant  pour  chaque 
fascicule  de  Mémoires  au  moment  de  la  publication,  mais 
se  constitue  en  publications  une  sorte  de  capital  qui  l'enri- 
chit progressivement.  Au  29  octobre  1915,  la  vente  des  trois 
premiers  fascicules  du  volume  XLX,  ({ui  sont  la  propriété 
de  la  Société,  avait  produit  294  francs,  qui  sont  venus  en 
déduction  des  sonnnes  dues  à  notre  éditeur.  Le  fascicule  2 
(kl  volume  XÏX  du  Bulletin,  dont  la  mise  en  vente  n'a  pas 
été  annoncée,  n'a  rien  rapporté.  Le  chifïre  obtenu  est  très 
inférieur  à  celui  qu'on  doit  espérer  ;  mais  une  notable  par- 
tie des  ventes  empêchées  par  la  guerre  sont  simplement 
différées.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  recettes  à  prévoir  de  ce  chef 
en  1916  sont  encore  minimes. 

Avec  les  ressources  qui   viennent   d'être  énumérées,  la 
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Société  sera  on  mesure  de  publier  celte  année  au  moins 
trois  fascicules  des  Mémoires  et  un  fascicule  du  Bulletin. 
Mais  elle  devra  observer  la  stricte  économie  qui  lui  a  per- 
mis do  franchir  sans  difficulté  l'année  de  guerre  écoulée. 

I^aris,  le  48  décembre  491?i. 

L.  Mertz,  L.  Homburger, 
Paul  Lejay. 

Ce  rapport  est  approuvé. 

Election  du  Bureau.  Les  vice-présidenls  sortants  étant 
rnol)ilisés,  il  est  proposé  de  constituer  un  bureau  avec  les 
plus  anciens  présidents  qui  fréquentent  actuellement  la 
Société.  M.  Lejay  est  nommé  président,  MM.  Boyer  rt 
Huart,  vice-présidents. 

M.  Meillet  devient  secrétaire  en  remplacement  de  M.  Bréal, 
et  M.  Vendryes  —  actuellement  mobilisé  —  secrétaire 
adjoint,  en  remplacement  de  M.  Meillet. 

M.  Mertz  est  nommé  trésorier. 

M.  Gauthiol  c^st  réélu  administrateur.  M.  Meillet  rem- 
plira, provisoirement, les  ionctions'd'adininistrateur,  jusqu'à 
ce  que  M.  Gauthiot  soit  démobilisé. 

La  commission  des  publiciilions  est  réélue  sans  change- 
ment. 

Cotisations.  Les  publications  de  la  Société  devant  repren- 
dre cette  année  un  cours  normal,  il  est  décidé,  après  une 
brève  discussion,  de  demnndcrn  nos  confrèi-cs  le  montant 
habituel  de  la  cotisation. 

Les  bibliothèques  auront  à  pavei'  la  cotisation. 

Seuls,  en  seront  dispensés  le^  membres  mobilisés. 

Séances.  En  raison  de  la  prolongation  de  la  guerre,  qui 
tient  éloignés  quelques-uns  de  nos  confrères  les  plus  actifs, 
il  est  décidé  (|ue  la  Société  ijiég<'ra  seulement  tous  les  deux 
mois  durant  le  premier  semestre  de  l'année. 

Communication.  ^L  Psichari  étudie  la  prononciation  du 
nom  propre  Archdeacon  {ArhdeU).  et  l'explique  en   détail. 


SÉANCE  nr   18  mars   1916 

Séance  du    15   Janvier    1016. 
Président,  M.  Lejay,  président. 

Présents  :  MM.  Cart,  Grandgent.  M"'  Homburge.r, 
MM.  Marcou,  Meillet,  Mertz,  Psichari. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Décès.  Le  secrétaire  annonce  la  mort  de  notre  confrère 
M.  l'abbé  Boiidet. 

Commiiiiicatioiis.  A  propos  d'un  livre  récent  de  notre 
confrère  M.  Sainéan.  M.  Gauthiot  parle  de  l'argot  des 
tranchées.  A  proprement  parler,  il  y  a  très  peu  d'argot  des 
tranchées.  Plusieurs  des  termes  qui  passent  pour  de  l'argot 
de  tranchées  ont  été  apportés  de  l'arrière  à  l'avant;  ainsi, 
dans  le  corps  où  sert  M.  GixuÛùot,  poilu  est  un  mot  venu  de 
l'arrière,  et  le  terme  courant  pour  désigner  le  soldat  est 
bonhomme  (pluriel  bonhommes).  Le  recrutement  étant  en 
partie  régional,  le  parler  difïère  appréciablement  d'un 
corps  de  troupes  à  un  autre.  Ce  qui  paraît  dominer,  surtout 
dans  le  corps  oii  sert  M.  Gauthiot,  qui  se  recrute  en  notable 
partie  parmi  les  Parisiens,  c'est  l'argot  parisien. 

La  séance  est  levée  après  quelques  observations  de 
M.  Cart. 


SéaiNCE  du  18  Mars  1916. 

Présidence  de  M.  l'abbé  Lejay,  président. 

Présents  :  MM.  Gauthiot.  Huart,  Lejay,  Marcou,  Mertz, 
Psichari. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Nécrologie.  Le  président  annonce  le  décès  de  M.  Durand- 
Gréville.   et  celui  de  M.  Imbert,  membre  très  actif  et  très 
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dévoué  (lo  la  société,  qui  s'élaii  consacré  à  l'éliulc  du  lycien 
ot  qui  avait  publié  dans  los  Mémoires  des  articles  très  re- 
marqués à  ce  sujet. 

Présentation  crouvrag'cs.  M.  Huarl  l'ait  don  à  la  Société 
de  deux  brochures,  lune  sur  Trois  actes  notariés  arabes 
de  Yârkend,  l'autre  sur  le  (iliazel  heptaglotte  d'Abou- 
Ishaq  Hallàdj. 

Couiimmication.  .M.  Psicliari  présente  quelques  observa- 
tions d'abord  sui'  la  disparition  de  l'^i  après  consonne,  puis 
sur  le  mot poiiu.  Ce  mot  n'est  pas  inconnu  au  front.  Il  y  dé- 
sij^ne  un  combattant,  un  homme  des  tranchées.  11  n'est  pas 
synonyme  de  bonhomme .  Dans  ce  cas  de  diglossie,  un  des 
deux  mots  a  bénéhcié  d'une  nuance  de  sens  aux  dépens  de 
l'autre.  Le  mot  poilu  appartenait  du  reste  avant  la  guerre 
à  l'argot  militaire. 

Observations  de  MM.  Hua'rt,  3Iertz  et  Gauthiot. 


Séance  du  20  Mai   191  G. 

Présidence  de  M.  Lejay,  président. 

Présents:  M.  0.  Bloch,  M"«  Homburger.  MM.  Huart, 
E.  Lévy,  Marcou,  Meillet,  Psichari. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Nécrologie.  Le  secrétaire  annonce  la  mort  de  trois  des 
membres  les  plus  fidèles  à  la  Société. 

L'illustre  celtisant  gallois,  sir  John  Rhys,  est  mort  en 
décembre  1915.  Son  ouvrage  sur  le  Welsh  People  avait  fait 
de  lui  plus  qu'un  savant  ordinaire  :  il  était  un  homme  repré- 
sentatif en  Angleterre,  et  en  particulier  au  Pays  de  Galles. 
Par  ses  travaux  sur  le  brittonnique  et  sur  le  gaulois,  il  a 
rendu  à  la  linguistique  celtique  des  services  éminents. 

Auguste  Barth  n'a  pas  été  proprement  un  linguiste  ;  mais 
il  avait  sur  notre  science  des  vues  précises  et  pénétrantes, 
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fomme  sur  tout  ce  qu'il  abordait,  et  Ton  ne  saura  jamais 
tout  ce  que  les  suggestions  de  ce  grand  indianiste  ont  pu 
apporter  d'utile.  Indirectement,  ses  travaux  sur  l'Inde 
servaient  du  reste  la  linguistique.  Il  a  suivi  de  près  son 
ami,  notre  regretté  secrétaire,  Michel  Bréal. 

Le  comte  de  Charencey  a  été  notre  premier  fondateur. 
Personne  n'a  plus  aimé  la  linguistique  que  ce  galant  homme 
({ui  lui  a  consacré  tous  les  loisirs  d'une  vie  laborieuse.  Sa 
curiosité  a  été  universelle  :  le  basque,  les  langues  améri- 
cains, les  langues  caucasiques,  l'argot  ont  attiré  son  atten- 
tion. Il  a  été  l'un  des  membres  les  plus  assidus  à  nos  séan- 
ces, et,  quand  nous  l'avons  vu  devenir  plus  rare,  c'est  que  sa 
santé  déclinait.  Il  n'aura  pas  la  joie  de  célébrer  avec  nous  le 
cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  de  notre  Société, 
que  les  événements  nous  ont  empêché  de  fêter  au  prin- 
temps. 

Conimunication.  M.  Meillet  expose  comment  l'ancien 
nom  du  «  (ils  »,  et  souvent  celui  de  la  «  fille  »,  en  indo- 
européen, ont  été  éliminés  dans  plusieurs  langues,  notam- 
ment en  italo-celtique  et  en  albanais.  Ce  n'est  pas  un  acci- 
dent ;  il  y  a  eu  là  des  mots  interdits,  et  l'on  remarquera 
({ue,  dans  rA\esta,  le  vieux  mot  himu-  est  réservé  aux 
êtres  de  la  création  mauvaise. 

Observations  de  MM.  Psichari,  0.  Bloch,  Mertz,  E.  Lévy, 
Marcou,  M"''  Homburger. 
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MICHEL  BRÉAL 

Le  maître  (|ui  s'est  éleinl  doucemeni,  à  83  ans.  le  2o  no- 
vembre 1915,  a  eu  la  joie  d'accomplir  la  tâche  qu'il  s'était 
donnée,  et  durant  ces  dernières  années  où  la  maladie  rédui 
sait  progressivement  ses  forces  et  lui  retirait  peu  à  peu  le 
moyen  de  collaborer  à  la  tâche  comrnuiic  ou  de  la  diriger, 
il  voyait  avec  joie  l'activité  déployée  par  le  petit  groupe  de 
linguistes  iVançais  qu'il  avait  constitué.  Savant  éminent,  il 
a  été  aussi  un  honnne  d'action  :  chef  d'une  discipline,  il  a  eu 
le  libéralisme  rare  de  n'imposer  jamais  ses  manières  devoir. 
Il  laisse  derrière  lui  à  la  fois  une  œu\re  qui  durera  et  une 
école  qui  travaille,  qui  produit  et  qui  se  renouvelle. 

.\é  le  le  26  mars  1832,  à  Landau,  de  famille  française, 
normalien  de  la  promotion  de  1852.  puis  professeur  de  lycée 
à  Strasbourg  et  à  Paris,  il  profitait  bientôt  de  sa  connais- 
sance de  l'allemand  pour  se  rendre  à  Berlin  où  il  suivait  les 
cours  de  Bopp,  le  fondateur  de  la  grammaire  comparée  des 
langues  indo-européennes.  Dès  son  retour,  il  était  attaché, 
en  1859,  à  la  Bibliothèque  impériale;  il  pouvait  ainsi  com- 
poser ses  thèses  de  doctorat,  soutenues  en  1863,  qui  atti- 
raient aussitôt  l'attention;  en  1864,  il  était  chargé  au 
Collège  de  France  d'un  cours  de  grammaire  comparée  créé 
pour  lui  ;  en  1868,  il  était  l'un  des  fondateurs  de  l'École  des 
Hautes  Études,  créée  par  Duruy;  en  1875,  il  entrait  à 
l'Académie  des  inscriptions  ;  à  ces  titres,  il  joignait  en  1879 
celui  d'inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur  (poste 
supprimé  en  1888  pour  des  raisons  budgétaires)  :  en  1881.  il 
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quittait  renseignoiuent  actif  à  TÉcole  des  Hautes  Études, 
pour  faire  place  à  F.  de  Saussure,  tout  en  demeurant  direc- 
leur  d'études  :  on  1905.  il  prenait  sa  retraite  au  Collège  de 
France  où  il  ne  se  sentait  plus  la  force  de  continuer  son 
enseignement  avec  son  activité  coutumière  et  où  il  voulait 
faire  entrer  un  lionnue  plus  jeune  qui  poursuivrait  son 
œuvre.  Cette  carrière,  toute  unie,  a  été  brillante.  M.  Bréal 
n'a  dû  qu'à  son  mérite  les  situations  qu'il  a  occupées  ;  il  ne  s'en 
est  jamais  servi  que  pour  le  bien  général;  il  en  a  tiré  tout 
ce  (ju'elles  lui  permettaient  do  faire  pour  la  science  dont  il 
avait  la  cbaige  et  pour  l'enseignement  public;  et,  dès  qu'il  ne 
s'est  plus  senti  la  force  de  remplir  avec  son  ancienne  énergie 
les  fonctions  qu'il  avait  acceptées,  il  les  a  abandonnées,  non 
pas  toujours  sans  regrets,  mais  simplement  et  sans  bruit, 
ne  pensant  qu'au  devoir  acconqjli. 

L'activité  scientifique  de  M.  Bréal,  très  variée,  a  été  de 
plus  en  plus  dégagée  de  toute  influejice  étrangère  avec  les 
années. 

Au  début.  Bréal  subit  assez  forlement  l'action  de  ses 
maîtres  de  Berlin.  Ses  premières  publications  se  rattachent 
aux  idées  d'Adalbert  Kuhn,  que  développait  aussi  Max  Mill- 
ier; à  côté  de  la  grammaire  comparée,  fondée  par  Bopp, 
qui  repose  sur  des  bases  solides,  et  qui,  depuis  sa  création 
vers  1813,  se  perfectionne  de  jour  en  jour,  Adalbert  Kuhn 
avait  cru  pouvoir  faire  une  mythologie  comparée  :  dans  ses 
Iravaux  sur  Hercule  et  Cacus  et  sur  le  mythe  d'OEdipe, 
Bréal  n'élail  qu'un  disciple  d'Ad.  Kuhn  ;  ces  essais  brillants 
ont  eu  ^'a^  aniage  de  piquei'  la  curiosité  du  public  ;  Sainte- 
Beuve  les  signalait  aussitôt  ;  en  ce  sens,  ils  n'ont  pas  étéinu- 
les.  Mais  le  bon  sens  du  jeune  auteur  était  trop  ferme,  sa 
clairvoyance  trop  aiguë  pour  lui  permettre  de  s'attarder 
à  ces  hypothèses  Aaines.  Au  bout  de  peu  de  temps,  il  a 
abandonné  ce  genre  de  travaux,  pour  n'y  plus  jamais  reve- 
nir; et,  alors  que  Max  Mïillei'  restait  fidèle  aux  mirages  de 
la  mythologie  comparée  où  il  gaspillait  son  beau  talent. 
M.  Bréal  s'attachait  aux  réalités  solides  de  la  linguistique  et 
faisait  en  hnguistique  une  œuvre  durable. 

Pour  initier  le  public  français  à  la  grammaire  comparée, 
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il  fallait  un  oxposé  d'ensemble.  11  n'existait  alors  d'exposés 
de  ce  genre  qu'en  allemand,  et  la  connaissance  de  l'alle- 
niund  n'était  guère  répandue  en  France  avant  1870.  M.  Bréal 
devait  donc  en  traduire  un  ;  il  a^"ait  le  choix  entre  deux 
ouvrages,  la  grande  grammaire  comparée  de  Bopp  et  le  pré- 
cis, relativement  bref,  de  Schleicher  qui  avait  alors  un  grand 
succès  et  très  mérité.  Le  choix  fait  par  Bréal  a  été  carac- 
téristique ;  il  a  traduit  le  plus  ancien  des  deux  ;  celui  de 
Bopp,  moins  moderne  que  celui  de  Schleicher,  mais  moins 
sec,  moins  abstrait.  Du  premier  coup  Bréal  montrait  ainsi 
sa  préférence  pour  tout  ce  (jui  est  réel,  son  aversion  pour  les 
Formules  alistraites  et  pour  lareconslruclion  a  priori  du  passé. 
Les  iniroduclions  lumineuses  mises  en  léle  des  volumes  suc- 
cessifs de  la  traduction  du  li\  re  de  Bopp  faisaient  ressortir  les 
idées  essentielles  et  les  faits  les  plus  clairs,  les  plus  sûrs;  elles 
popularisaient  en  France  la  grammaire  comparée.  Les  quatre 
volumes  de  la  traduction,  parus  de  1866  à  1872,  ont  vrai- 
ment introduit  en  France  la  linguistique  conqjarative  des 
langues  anciennes. 

Cette  traduction  n'était  pour  M.  Bréal  «piiin  moyen  d'as- 
seoir solidement  en  France  la  discipline  (ju  il  sétait  donni' 
mission  d'y  diKelopper.  La  fondation  de  la  Société  de  lin- 
guistique allait  lui  donner  un  nouveau  moyen  d'action  :  il 
en  devenait  secrétaire  en  1868;  il  a  gardé  ce  titre  jusqu'à  sa 
mort,  et  il  en  a  exercé  activement  les  fonctions  justju'au 
moment  où  la  maladie  l'a  obligé  à  les  abandonner  peu  à  peu, 
sans  que  jamais  il  ait  cessé  de  s'intéresser  à  la  S()ci(''té'.  Dès 
cette  année  1868,  paraissait  le  premier  fascicule  des  Mé- 
moires de  la  Société,  et  cette  publication  à  laquelle  M.  Bréal 
adonné  sa  forme  et  sa  direction  a  pris,  à  l'étranger  comme 
en  France,  une  autorité  qui  n'a  jamais  diminué  depuis. 
M.  Bréal  ne  s'est  pas  borné  à  la  diriger;  du  volume  1  au 
volume  XVIII  (achevé  en  1914),  il  n'y  a  pas  un  volume  auquel 
il  n'ait  collaboré  par  plusieurs  notes  et  souvent  par  de 
nombreuses  pages;  ce  sont  ces  pages  que  les  lecteurs  des 
Mémoires  attendaient  avec  le  plus  d'impatience.  A  les  par- 
courir, on  voit  la  pensée  du  maître  se  dégager  de  plus  en 
plus  lumineuse  :  un  titre  comme  celui  «  de  l'importance  des 
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questions  de  sens  en  étymologie  et  en  grammaire  »  dans  un 
volume  déjà  ancien  des  Mémoires,  le  volume  VI,  esl 
tout  un  programme.  M.  Bréal  ne  pouvait  se  décider  à  voir 
dans  le  langage  quelque  chose  de  matériel  et  de  mort  :  dans 
les  changements  linguistiques  qu'il  ohserve,  il  voit  partout 
se  manifester  le  «■  besoin  d'ordre  et  de  clarté  »,  le  «  besoin 
de  perfectionnement  naturel  à  fhomme  ».  Le  langage 
exprime  la  civilisation,  et  la  supériorité  de  civilisation  se 
traduit  par  des  emprunts  que  font  les  moins  civilisés  aux 
plus  civilisés  ;  M.  Bréal  se  plaisait  à  montrer  les  emprunts  de 
Rome  à  la  Grèce,  de  la  Germanie  à  Rome.  Ainsi  les  notes 
des  Mémoires,  souvent  très  courtes  et  qui  semblent  isolées, 
sont  pour  la  plupart  dominées  par  une  même  idée  générale. 
Et  M.  Bréal  n'a  pas  agi  dans  la  Société  par  ses  seuls  arti- 
cles :  le  plus  assidu  de  tous  aux  séances,  il  y  communi- 
quait les  remarques  nouvelles  qu'il  avait  faites,  et  il  y  discu- 
tait les  observations  de  ses  confrères  avec  une  finesse 
clairvoyante,  une  bienveillance  doucement  ironique  qui 
donnaient  aux  réunions  de.  la  Société  un  grand  charme. 
Pendant  quarante  ans,  M.  Bréal  a  été  l'àme  de  la  Société, 
animant  ses  séances,  dirigeant  et  enrichissant  ses  publica- 
tions. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  mettre  aux  mains  des  Français 
un  livre  ou  étudier  la  grammaire  comparée,  de  la  leur 
exposer  dans  des  leçons  lumineuses  au  Collège  de  France,  et 
de  leur  donner  un  lieu  de  réunion  avec  un  périodique  pour 
exposer  leurs  trouvailles  ;  il  fallait  organiser  l'étude  pratique. 
Le  Collège  de  France,  fait  pour  l'exposé  des  idées  nouvelles, 
n'est  pas  organisé  pour  former  des  élèves.  Les  disciplines 
historiques  et  philologiques,  (jui  avaient  eu  en  France  quel- 
([ues-uns  de  leurs  plus  illustres  représentants,  dépérissaient 
faute  d'organisation.  Les  grands  maîtres  qui  avaient  honoré 
l'enseignement  français  de  l'orientalisme,  les  Sylvestre  de 
Sacy,  les  Eugène  Burnouf,  ,n'avaient  pas  fait  école.  Pour  la 
linguistique  en  particulier,  M.  Bréul  le  constatait  dans  sa 
préface  de  la  traduction  de  Bopp.  «  Chaque  écrivain,  prenant 
la  science  à  son  origine,  s'en  établit  le  fondateur  et  en  cons- 
titue les  premières  assises.  Par  une  conséquence  naturelle, 
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la  science,  (lui  change  contiiiuellemnil  de  terrain,  de  plan 
et  d'architecte,  reste  toujours  à  ses  fondations.  »  Connue  tous 
les  jeunes  savants  qui  avaient  vu  l'Allemagne,  M.  Bréal  y 
avait  observé  une  activité  coordonnée  qui  permettait  un 
progrès  continu  de  la  science.  Pénétré  de  ces  vues,  un  mi- 
nistre de  l'Instruction  publique  soucieux  de  remédier  à  un 
mal  trop  évident,  Victor  Duruy,  instituait  en  1868  TÉcole 
pratique  des  Hautes  Études  d'histoire  et  de  philologie.  Dès 
la  fondation,  M.  Bréal  y  prenait  place  comme-  directeur 
d'études  pour  la  grammaire  comparée. 

Le  besoin  évident  auquel  répond  l'École  des  Hautes 
Études  a  été  révélé  aux  Franrais  par  les  succès  qu'a  valus 
aux  Allemands  l'organisation  de  leur  enseignement  scienti- 
fique. Mais  les  méthodes  qu'on  enseigne  à  l'École  des  Hautes 
Études  sont  celles  qu'ont  pratiquées  les  philologues  français 
du  XVI*  siècle,  les  érudits  français  du  xYif  et  du  xviii%  les 
grands  orientaUstes  français  de  la  première  moitié  du  xix''  : 
l'histoire  et  la  philologie  n'ont  pas  de  plus  grands  noms.  El 
d'autre  part  il  n'y  a  rien  de  plus  français  que  l'École  elle 
même,  et  surtout  pour  les  études  auxquelles  présidait  M .  Bréal . 
Chacun  des  maîtres  est  indépendant  des  autres  et  organise 
son  action  de  la  manière  qui  convient  le  mieux  à  la  ma- 
tière qu'il  enseigne  et  à  son  tempérament  propre.  Les  rela- 
tions entre  maîtres  et  élèves  ne  reposent  sur  aucun  prin- 
cipe d'autorité  ;  il  ne  s'agit  que  d'une  collaboration.  Grâce 
au  tact  et  à  la  bonté  du  directeur  d'études,  les  maîtres  et 
les  anciens  élèves  de  la  conférence  de  grammaire  comparée 
ont  formé  une  famille,  oii  il  n'a  jamais  surgi  une  discussion 
ni  une  compétition  et  oîi  il  s'est  noué  des  amitiés  prolondes. 
Les  maîtres  ont  été,  suivant  l'heureux  nom  (|ui  a  été  choisi, 
des  directeurs  d'études,  conseillant  les  débutants,  leur  évitant 
les  fausses  démarches,  critiquant  le  travail  fait  ;  et  les  élèves 
ont  servi  à  leur  tour  à  diriger  et  à  critiquer  leurs  camarades. 
Chaque  travailleur  a  suivi  ses  voies  propres  suivant  ses  goiits 
et  ses  capacités,  sans  que  jamais  personne  ait  songé  à  im- 
poser ni  un  plan  d'études  ni  un  sujet  ni  une  manière  de  le 
traiter.  La  variété  des  savants  qui  sont  sortis  de  la  conférence 
de  grammaire  comparée  et  la  diversité  de  leurs  publications 

—  14  — 


MICHKI.    BREAI, 


montrent  quelle  liberté  a  régné  dans  cette  conierence.  et  la 
qualité  des  travaux  prouve  que  la  discipline  scientilique  n'a 
pas  souffert  de  la  liberté.  A  l'École  des  Hautes  Études 
comme  à  la  Société  de  Linguistique,  la  pleine  liberté  laissée 
à  chacun  n'a  pas  fait  tort  à  la  rigueur  d'une  méthode  à  la 
fois  exacte  et  souple. 

k\di Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes  Études,  M.  Bréal 
a  donné  une  œuvré  de  science  précise,  son  grand  ouvrage 
sur  le  déchiffrement  des  Tables  eugubines  (1875).  Il  a  tou- 
jours eu  un  goût  très  vif  pour  tout  ce  qui,  dans  les  recher- 
ches de  linguistique,  atteste  la  perspicacité  de  l'esprit  du  cher- 
cheur, et  qui,  en  même  temps,  fournit  des  données  nouvelles  : 
les  déchiffrements  de  langues  nouvelles  linléressaient  parti- 
culièrement. Il  n'est  donc  pas  surprenant  (jiie  son  principal 
livre  de  recherche  originale  soit  consacré  au  déchiffrement 
des  tables  fameuses  trouvées  à  Gubbio  et  qui  sont  le  seul 
monument  subsistant  d'un  dialecte  de  l'ancieime  Italie, 
apparenté  au  latin,  l'ombrien.  Un  jour  que  je  visitais  le 
petit  musée  de  la  pittoresque  cité  de  Gubbio,  j'y  ai  trouvé, 
près  des  fameuses  tables  de  bronze,  l'ouvrage  de  M.  Bréal  : 
lui  seul,  de  tous  les  auteurs  qui  ont  étudié  ces  tables, 
avait  songé  à  faire  hommage  de  son  livre  à  la  vieille  cité  où 
elles  avaient  été  gravées,  et  le  fait  d'être  l'élève  de  M.  Bréal 
m'a  valu  la  bienveillance  du  gardien  qui  me  les  montrait. 

M.  Bréal  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Le  déchiffrement  des 
inscriptions  cypriotes  par  M.  Smith  (1871)  et  par  M.  Schmidt 
(1874)  révélait  un  dialecte  grec  encore  à  peu  près  inconnu  ; 
l'alphabet  cypriote  est  tout  différent  de  l'alphabet  grec  ordi- 
naire et  l'on  y  aperçoit  maintenant  un  reste  des  vieilles  civili- 
sations égéennes,  antérieures  à  la  civilisation  grecque  : 
M.  Bréal  s'intéressait  à  ce  déchiffrement  et  y  consacrait  un 
travail  en  1877.  Quand,  récemment,  les  explorations  d'Asie 
Centrale  ont  révélé  des  langues  nouvelles  et  des  dialectes 
jusqu'ici  inconnus,  M.  Bréal  était  trop  âgé  pour  prendre  part 
personnellement  au  travail  :  mais  il  l'a  encouragé  de  toutes 
ses  forces  ;  et  personne  n'a  eu  plus  de  joie  que  lui  à  voir 
M.  S.  Lévi  déchiffrer  les  textes  «  tokhariens  »  et  M.  Gau- 
thiot  les  textes  sogdiens  rapportés  parla  mission  Pelliot. 
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Tout  eu  élanl  ainsi  un  savant  précis  et  largement  in- 
formé, M.  Bréal  était  avant  tout  un  humaniste.  Il  n'igno- 
rait pas  la  technique.  Et  même,  deux  fois  dans  sa  carrière, 
il  a  exercé  une  influence  décisive  pour  servir  la  technique, 
une  fois  quand  en  1881  il  a  quitté  son  enseignement  à 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes  povir  faire  place  à  un  représentant 
génial  des  nouvelles  doctrines.  Ferdinand  de  Saussure,  et 
qu'il  a  donné  par  là  une  impulsion  décisive  à  la  grammaire 
comparée  en  France,  et  une  autre  ibis,  heaucoup  plus  tard, 
quand  il  a  fait  fonder  au  Collège  de  France,  près  de  sa 
chaire,  un  laboratoire  de  phonétique,  pour  M.  l'abhé  Rousse- 
lot,  afin  d'introduire  dans  les  recherches  sur  la  prononcia- 
tion toute  la  précision  en  usage  dans  les  sciences  expérimen- 
tales. M.  Bréal  n'a  jamais  été  de  ceux  qui  ne  s'intéressent 
qu'à  l'objet  étroit  de  leur  travail  propre;  il  a  toujours  été 
heureux  d'appuyer  de  son  influence  —  qui  a  été  grande  — 
les  savants  dont  les  qualités  lui  faisaient  espérer  qu'ils  feraient 
progresser  les  études  ^linguistiques.  Par  lui-même,  il  goû- 
tait peu  la  technique,  et  le  grand  renouvellement  des  mé- 
thodes et  des  doctrines  de  la  grammaire  comparée  qui  a  eu 
lieu  de  1872  à  1880  environ  l'a  peu  louché.  De  plus  en  plus, 
à  partir  de  ce  moment,  il  a  suivi  ses  directions  particulières, 
s'intéressant  surtout  à  l'action  de  la  pensée  et  de  la  civilisa- 
tion sur  le  langage. 

Il  s'esl  trouvé  ainsi  devancer  l'évolution  naturelle  de  la 
science.  Car  il  est  apparu  de  plus  en  plus  que  le  dévelop- 
pement du  langage  dépendait  immédiatement  de  la  vie  des 
honnnes  en  société;  c'est  dans  des  faits  sociaux  que  se  trouve 
le  point  de  départ  des  innovations  linguistiques.  Le  \\\n\ 
si  personnel,  de  M.  Bréal,  Essai  de  sémantique,  paru  pour 
la  première  fois  en  1897,  et  qui  a  eu  plusieurs  éditions 
depuis,  marquait  l'aboutissement  de  longues  réflexions. 
C'est ,  sous  une  force  séduisante  et  qui  ne  saurait  rebuter  même 
le  moins  averti  des  profanes,  un  livre  plein  d'idées,  qui  a 
exercé  une  grande  action  et  dont  l'influence  n'est  pas 
épuisée.  Présentant  le  langage  comme  le  résultat  de  l'acti- 
vité humaine  et  des  efforts  faits  par  les  hommes  pour 
s'exprimer  clairement  et  commodément,   l'auteur  échappe 
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au  danger  de  considérer  le  langag^e  en  lui-même,  comme 
une  sorte  d'objet;  tout,  dans  ce  livre,  est  raisonnable  et 
intelligible;  l'espèce  de  mysticisme  latent  (jui  subsiste  du 
fait  que  la  linguisti(jue  bistorique  s'est  développée  au  mi- 
lieu de  l'époque  romantique  en  est  entièrement  banni. 
Et  de  même  toutes  les  nuées  qu'on  s'est  plu  à  accunmler 
autour  d'Homère  sont  dissipées  dans  le  dernier  ouvrage 
de  l'auteur:  Pour  tnieii.r  coimatfrf  Homère  (1906).  On 
peut  ne  pas  admettre  la  solution  particulière  que  M.  Bréal 
adonnée  de  la  (|uestion  bomérique  ;  mais  l'esprit  dépouillé 
de  tout  mysticisme  dans  lequel  il  a  cberciié  une  solution  est 
le  bon;  et  il  concorde  en  somme  avec  les  brillantes  démons- 
trations que  vient  de  donner  M.  Bédier  pour  un  sujet  plus 
proche  de  nous,  les  Chansons  de  geste. 

Pour  écrire  de  pareils  livres,  il  fallait  avoir  la  grande 
expérience  du  savant  (|ui  a.  durant  une  longue  vie,  exa- 
miné, les  mots  et  leur  histoire  et  prati({ué  les  textes  avec 
une  vision  nette  de  la.  réalité.  Mais  il  fallait  aussi  être  un 
écrivain.  L'exposition  de  M.  Bréal,  toujours  clair»',  dune 
élégance  aisée,  sans  ornements  superflus,  suffit  à  faire  sentir 
au  lecteur  la  manière  dont  l'auteur  veut  qu'on  conçoive  les 
faits  linguistiques:  rien  de  technique, 'rien  de  rébarbatif, 
rien  non  plus  de  mysti(iue;  aucune  de  ces  images  qui,  sous 
couleur  de  faciliter  au  lecteur  l'intelligence  des  choses,  lui 
donnent  des  idées  fausses.  Les  écrits  de  M.  Bréal  ne  parti- 
cipent jamais  à  ce  qu'iFy  a  de  péniblement  tendu  ou  de  pré- 
tentieusement ileuri  dans  les  écrits  de  beaucoup  de  pio- 
fesseurs  qui  veulent  écrire.  Il  rendait  avec  naturel,  à 
l'aide  de  termes  justes  et  précis,  des  idées  qu'il  avait  ame- 
nées à  la  pleine  lumière.  Sa  forme  a  toute  l'élégance  du  xvni* 
siècle  :  la  veille  de  sa  mort,  il  se  faisait  encore  lire  trois 
lettres  de  Voltaire.  Tandis  que  les  résultats  scientiques 
obtenus  par  d'autres  iront  se  perdre  dans  lensemble  de  la 
doctrine  et  que,  de  tant  d'autres  Hnguistes.  il  ne  restera  qu'un 
nom,  M.  Bréal  plus  heureux  laisse  un  livre  qui  durera,  et 
son  Essai  de  sémantique  continuera  d'être  lu. 

Ce  serait  oublier  toute  une  grande  part  de  l'activité  du 
maître  disparu  que  de  ne  pas  rappeler  les  nombreux  articles 
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(jLi  il  a  donnés  un  dehors  des  l'ecueils  linguistiques,  et  qui 
ont  fait  connaître  et  appi'écier  la  linguistique  hors  du  petit 
cercle  de  linguistes,  à  la  Revue  des  études  gr^ecques,  au 
Journal  des  Savants,  et  dans  les  revues  destinées  au  grand 
puhlic.  L'élégance  et  la  clarté  de  ces  articles  ont  donné  ])ien 
des  amis  à  la  linguistique  qui  sous  la  plume  de  M.  Bréal, 
semblait  accessible,  plaisante,  lumineuse. 

Les  articles  et  les  livres  de  M.  Bréal  rappellent  à  ceux 
qui  ont  eu  le  plaisir  de  les  entendre  ces  leçons  claires  et 
aisées  où  chacjue  idée  était  amenée  à  sa  pleine  valeur,  et  où 
l'auditeur  voyait  se  lever  devant  lui  des  vues  ingénieuses 
et  neuves  d'une  manière  si  naturelle  qu'il  pouvait  croire 
qu'il  les  aurait  trouvées  de  lui7même. 

La  clairvoyance  et  la  pénétrante  malice  de  M.  Bréal 
étaient  trop  grandes  pour  lui  permettre  d'être  souvent  dupé  ; 
mais  son  indulgence  était  extrême  ;  il  aimait  et  encoura- 
geait la  jeunesse;  il  sefTorçait  de  faire  récompenser  tout 
effort  méritoire,  et  personne  n"a  plus  fait  que  lui  pour  les 
débutants.  La  mort  lui  a  été  cruelle:  beaucoup  de  ses  meil- 
leurs élèves,  et  de  ceux  qu'il  aimait  le  mieux,  Fr.  Meunier, 
James Darmesteter,  Georges  Guieysse,  Georges Mohl, Duvau, 
partis  prématurément,  l'ont  précédé  dans  la  mort.  Mais 
jusqu'au  bout,  il  s'est  plu  à  recevoir  ses  disciples;  aucune 
visite  ne  lui  était  plus  agréable.  Jusqu'au  bout,  il  a^oulusa^■oir 
ce  que  faisaieni  les  jeunes  linguistes.  El  jusqu'au  bout,  il 
s'est  préoccupé  de  les  servir  :  la  dernière  fois  que  je  l'ai  vu, 
en  septembre  1915.  il  me  demandait  encore  ce  que  l'on 
pourrait  faire  pour  les  jeunes  dont  je  lui  parlais.  C'a  été 
presque  le  dernier  mot  qu'il  m'ait  dit.  Même  au  seuil  de 
la  mort,  le  souci  d'ouvrir  la  carrière  aux  jeunes  ne  l'aban- 
donnait pas. 

Du  reste,  M.  Bréal  avait  le  goût  et  le  sens  de  l'action,  et 
rien  de  ce  qui  touchait  à  la  linguistique  ne  lui  demeurait 
étranger.  Il  a  pris  une  large  part  aux  réformes  de  l'enseigne- 
ment qui  ont  eu  lieu  après  la  guerre  de  1870-1871.  Puis  il 
a  fait  des  conférences  et  publié  des  articles  sur  la  manière 
d'enseigner  les  langues.  Membre  de  conseils  et  de  commis- 
sions au  ministère  de  l'Instruction  publique,  il  y  a  montré  ce 
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sens  de  la  mesure  qui  caractérise  tous  ses  travaux.  Il  s'ef- 
forçait de  concilier  le  maintien  de  l'humanisme  avec  les 
besoins  de  la  vie  modei-ne. 

Durant  sa  souiianic  vieillesse,  où  des  maladies  heureuse- 
ment peu  douloureuses,  qu'il  subissait  sans  se  plaindre  ja- 
mais, lui  laissaient  le  loisir  de  lire  et  de  penser,  il  a  pu  se 
rendre  le  témoignage  d'avoir  rempli  la  tâche  qu'il  s'élait 
donnée.  Grâce  à  son  enseignement,  grâce  à  ses  publications, 
grâce  à  son  activité  dans  la  Société  de  linguistique  et  dans 
les  comités  dont  il  faisail  partie,  il  avait  constitué  un  groupe 
de  linguistes  qui  prenait  une  large  part  au  développement 
de  la  linguistique.  Il  y  était  parvenu  par  sa  droiture,  par  sa 
bienveillance  autant  que  par  ses  leçons  et  par  ses  livres. 
Et  l'admiration  dont  il  était  entouré  s'accompagnait  de  res- 
pectueuse et  reconnaissante  affection. 

A,  Meillet. 


A.  IMBERT 


Notre  confrère,  A.  Imbert,  qui  vient  de  mourir  le  5  mai 
1916  (il  était  né  le  14  avril  1831,  à  Strasbourg),  a  montré 
ce  que  peuvent,  contre  des  circonstances  extérieures  peu 
favoi'al)les.  une  \olonté  fermement  suivie  et  un  esprit  mé- 
thodique. Entré  dans  l'administration  de  l'enregistrement,  il 
n'a  jamais  habité  que  de  modestes  chefs-lieux  de  canton, 
sans  aucune  ressource  pour  le  travail  scientifique.  Il  est  mort 
à  BrezoUes  (Eure-et-Loir).  Néanmoins,  il  s'est  fait  une  grande 
place  dans  le  déchilfrement  des  inscriptions  lyciennes  ;  il  est 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  fait  avancer  cette  étude  dif- 
ficile. C'est  qu'il  lui  a  donné  tous  ses  instants  de  loisir,  et 
qu'il  avait  su  choisir  la  bonne  voie:  il  a  écarté  les  combi- 
naisons étymologiques  qui,  pour  des  langues  qui  n'ont  pas 
une  parenté  immédiatement  visible,  ne  conduisent  à  rien,  et 
il  a  tiré  toutes  ses  conclusions  de  l'étude  directe  des  monu- 
ments et  de  la  combinaison.  Il  s'est  fait  connaître  par  des 
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articles  au  Bahiflonidn  and  Oriental  Record  Aq  1882  à  1894, 
au  Museon  de  1889  à  1893,  à  la  Revue  archéologique  en 
1890.  Mais  ses  principales  recherches  ont  paru  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  de  linguistique,  de  1894  à  1900. 
Il  achevait  de  corriger  son  dernier  article  des  Mémoires, 
qui  vient  de  paraître,  quand  il  est  mort,  prématurément. 

A.  Meillet. 
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Depuis  la  séance  du  20  mai  1916,  la  Société  a  perdu  trois 
de  ses  membres  les  plus  aciils. 

Joseph  Reby  est  niorl  à  Tillis,  m  juin.  Il  s'était  adonné  à 
l'étude  de  l'un  des  groupes  linguistiques  les  plus  curieux  et 
les  moins  étudiés,  le  groupe  caucasi([ue  du  Sud.  Il  disparaît 
avant  que  son  travail  ait  pu  donner  les  résultats  attendus. 

Masp'éro  a  été  le  dernier  des  égyptologucs  complets, 
comme  on  l'a  dit.  Son  décliilfrement  des  plus  anciens  textes 
égyptiens  a  apporte''  à  la  linguistique  égyptienne  des  données 
capitales  et  entièrement  neuves.  La  mort  a  arrêté  les  recher- 
ches d'ensemble  qu'il  faisait  sur  la  grammaire  de  l'égyp- 
tien. 

Robert  Gauthiot,  qui  est  mort  à  40  ans,  le  il  septembre 
1916,  des  suites  d'une  blessure  de  guerre,  était  déjà  un 
maître  de  la  linguistique.  Sa  mort  prive  la  linguistique  ira 
nienne  du  plus  brillant  représentant  qu'elle  ait  eu  en 
France  depuis  James  Darmesleler.  Le  Bulletin  de  l'an  pro- 
chain donnera  une  notice  sur  sa  vie  et  ses  travaux. 

A.  Meillet. 
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De  queloues  verbes  forts  germaniques. 

Le  verbe  fort  germanique  a  conservé  un  grand  nombre 
de  formes  superposables  à  des  formes  d'autres  langues  et 
qu'on  peut  considérer  comme  remontant  à  des  formes  indo- 
européennes. Mais  le  système  est  nouveau,  et  beaucoup  des 
formes  que  comprend  le  système  très  défini  constitué  parle 
germanique  ont  été  faites  au  cours  de  la  constitution  de 
ce  système. 

Des  présents  comme  got.  ùairan  ou  leiluran  sont  de  dalc 
indo-européenne.  Mais  presque  tous  les  verbes  forts  geiina- 
niques  ont  un  présent  de  ce  type,  alors  qu'il  y  avait  en 
inclo-européen  des  types  divers  de  présents  primaires.  Il  faut 
donc  admettre  que,  parmi  les  présents  germaniques  du  type 
fort  habituel,  il,  y  a  beaucoup  de  formes  nouvelles.  11  est 
évident,  par  exemple,  que  le  présent  got.  itan,  v.  isl.  eta, 
V.  h.  a.  e::can,  etc.  est  nouveau,  en  face  du  présent  sûre- 
ment athématicjue  skr.  âdmi,  etc.  Parfois  même  le  présent 
normal  est  propre  à  une  seule  langue  germani(}ue  :  on  ne 
trouve  de  correspondant  exact  à  got.  sitan  et  liçian  dans 
aucune  langue  germanique;  en  Scandinave  et  en  germa- 
nique occidental,  le  présent  de  ces  deux  verbes  est  d'un 
autre  type,  et,  malgré  l'attestation  de  gr.  \iyt-'j.\-  y.s'.i/x-ixi  chez 
Hésychius,  on  n'a  aucune  raison  de  croire  que  ni  *sed-,  ni 
*legh-  aient  eu  en  indo  européen  un  présent  thématique. 

On  ne  peut  donc   considérer  un  présent  germanique  fort 
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comme  remontant  à  l'indo-ouropéen  que  s'il  trouve  des  cor- 
respondants exacts  dans  plusieurs  langues  qui,  comme  le 
sanskrit  védique,  le  grec  et  le  slave,  ont  moins  largement 
développé  le  type  radical  thématique  à  vocalisme  radical  e  ; 
amsi  l'on  est  sûr  que  got.  -hiiidan,  qui  se  trouve  en  face  de 
skr.  bôdhati,  de  hom.  -kiù^^^x  et  de  v.  si.  bljuclo,  est  an- 
cien. Un  très  grand  nombre  des  formes  citées  dans  le  Grun- 
driss  de  M.  Brugmann,  ir,  3,  §  70,  p.  116  et  suiv.,  comme 
se  trouvant  dans  plusieurs  langues  sont  sûrement  secon- 
daires, ainsi  que  M.  Brugmann  l'indique  lui-même,  mais  sans 
essayer  de  faire  un  départ  entre  ce  qui  est  ancien  et  ce  qui 
est  récent. 

Si  l'on  veut  faire  de  fétymologie  avec  rigueur,  on  doit 
poser  pour  chaque  groupe  de  mots  qu'on  rapproche  des  mots 
indo-européens  bien  définis.  On  est  alors  amené  à  supposer 
dans  une  très  large  mesure  des  présents  radicaux  athéma- 
tiques.  ainsi  qu'il  a  été  fait  dans  les  Mémoires  de  la  Société, 
notamment  XI,  308  et  suiv.  ;  XYI,  239  et  suiv.  :  XVII,  60 
et  suiv.  et  193  et  suiv,  ;  XIX,  181  et  suiv.  L'un  des  signes 
les  plus  clairs  de  l'existence  d'un  ancien   type  athématique 
est   fourni   par  la  coexistence  de   présents    thématiques  à 
vocalisnie  radical  e  et  à  vocalisme  radical  zéro  dont  le  sens 
ne  diffère  pas;   on  pourrait  hésiter  à  tenir  le  présent  lit. 
snêkti  «  il  neige  »  pour  ancien  ;  la  coexistence  de  gr.  vs-:?-,  de 
lit.  snèga  et  de  v.  h.  a.  snmuif,  d'une  part,  et  de  v.  irl.  smfjtd, 
de  l'autre  (la  quantité  de  1/de  v.  lat.  niuit,  attesté  uneJois 
chez  Pacuvius,  est  inconnue),  confirme  l'antiquité  de  5/^^A•^^  ; 
dans  lAvesta  récent,  le   subjonctif  s?iaêzât  et  le  participe 
présent  snaczint-  prouvent  peu  pour  un  type  tliématique  ;  le 
skr.  snihyati  «  il  devient  humide  »  (avec  un  sens  à  part,  qui 
s'explique  bien,  et  qui  concorde  d'ailleurs   avec   des   laits 
celtiques)  est  un  présent  en  *-ye-,  qui  contribue  àjustilier 
l'hypothèse  du  type  athématique  indo-européen.  Il  est   de 
même  très  probable  que  le  nom  thématique,  v.  si.  S7iègû 
«  neige  »,  lit.  snegas,  got.  snaiws,  a  pris  la  place  d'un  ancien 
type  athématique  dont  lat.  îiix  (niiiis)  et  gr.  vî^a  (accus.) 
ont  conservé  le  souvenir. 

Un  exemple  remarquable  d'un  ancien  présent  athématique 
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founiissani  on  sanskrit  doux  présents  tliématiqnes,  l'un  à 
vocalisme  radical  <i,  l'auti'e  à  vocalisme  radical  zéro,  est 
fourni  par  le  verbe  hséli  «  il  s'établit  »  ;  le  type  atbématique 
est  sûrement  ancien  ;  on  le  trouve  en  védique:  ?,\n^.kséti, 
plur.  ksiyrmti:  les  gfdiiâs  de  l'Avesta  ont  de  même  saèitl, 
plur.  syeintl  (participe  '^yas,  cf.  skr.  ksiyà/i);  la  langue 
homérique  a  conserNi'  )ct(;x£voç  {k\)-y.ii\j.eioq).  tandis  que, 
dune  manière  générale,  sur  xti-,  le  grec  a  fait  y.vZw,  qui 
a  une  valeur  factitive.  Or,  dès  l'époque  védique,  sur  kséti, 
ksiyànti,  on  a  fait  les  deux  formes  thématiques  ksàyati  et 
ksiyàti. 

L'exemple  le  plus  frappant  qu'on  ait  en  germanique  d'al- 
ternances de  cette  sorte  qui  étal)liss(>nt  un  ancien  présent 
radical  atbématique  est  celui  qu'offrent  les  représentants 
delà  racine  *iceik-  «  combattre,  obtenir  en  combattant  ». 
Cette  racine  n'est  pas  conservée  en  indo-iranien,  ce  qui  fait 
qu'on  a  relativement  peu  de  chances  d'a\oir  des  restes  de  l'an- 
cien présent  atbématique.  Mais  si  l'on  compare  lat.  fingd, 
got.  digands,  et,  avec  une  altération,  v.  si.  zizdç,  en  face 
de  skr.  dehmi,  on  est  amené  à  poser  un  présent  ancien 
*iDeik-mi,  qui  n'est  attesté  nulle  part.  On  a  en  effet  :  lat. 
?<^;^cô  (cf.  osq.  uincter),  \.  irl.  fic/imi,  lit.  veikih  «je  réa- 
lise ))  (cip-vcikm  «  je  contrains  »,  mi-veikià  «  j'ai  la  victoire 
sur  »),  toutes  foi-mes  bien  dilférentes  les  unes  des  autres, 
et  qui  ont  t'dé  substitut''es  indé'pendamment  à  un  ancien  pré- 
sent ttd  (pie  *ivéikmi.  On  s'explique  ainsi  la  coexist«'nce  de 
got.  weiliun  «  combattre  »  et  <le  v.  isl.  vega  «  tuer  »  (sans 
doute  aussi  v.  norv.  viga  ;  v.  A.  Kock,  Umlaut  und  Bre- 
chung  im  Altschwedischen,  p.  6);  ces  deux  formes  attes- 
tent Tancienne  alternance  que  Ion  attend,  *trrik-,  *unk-'; 
mais  il  y  a  eu  des  contaminations,  et  la  place  du  ton  ne 
concorde 'pas  avec  le  vocalisme  dans  v.  h.  a.  uhrir-irehan 
«  surmonter  »,  got.  and-wailiando  (partie,  prés,  neutre) 
«  résistant»,  d'une  part,  et  dans  v.  h.  a.  ivlgnn  «  combat- 
tre »,  de  l'autre. 

Il  y  a  un  cas  plus  clair  encore  où  l'ofi  a  la  forme  atbé- 
matique en  sanskrit:  svàpiti  «  il  dort  »  (avec  un  optatif 
supyat  et  un  participe  présent  5U«/9â/?,) ;  le  slave  a  fait  pas- 


DE  QUELQUES  VERRES  FORTS  GERMANIQUES 

ser  ce  presonl  au  lv|»('  en  -ï-  (b'-signant  un  élal  :  v.  sJ. 
supifà  «  il  doit  ».  Or,  le  xicil  anglais  a  sireffui  et  le  vieil 
islandais  sofo  (les  eompanitistes  eilcnl  parfois  un  skr. 
*svàpati\  mais  le  diclionnaire  de  Saint-Pétersbourg-  el  la 
grannnaire  de  Wiiilney  ne  connaissent  que  svàpiti^.  Le 
V.  irl.  fonid  est  peut-être  à  citer  aussi  (v.  M.  S.  L.,  XIX, 
187). 

Ladid'érencc  enti-e  gol.  qimari  v<\vmv  )•>.  v.  Ii.  a.  rjueman 
et  V.  isl.  k())nn,  v.  angl.  cuman,  v.  sax.  cunian,  v.  h.  a. 
coman  provient  de  ce  que  ce  présent  germanique  est  bâti 
sur  un  ancien  aoriste  alliéinali([ue  :  cl",  skr.  (upui,  âfpmin, 
arm.  ekti  «  il  est  venu  ». 

La  concordance  entre  le  gcruianiipie  ()(ci(b'iilal  /ip/nn 
«  caclier  »  cl  \.  ii'l.  cr/ini  «  je  cacbc  »  a  tail  croiri'  (pie  le 
tbème*A"e/t't'st ancien;  b'  lat.  oc  culO  est  de  b)ruie  and)igu(' 
et  n'enseigne  l'ien  sur  le  Aocalisme  radical.  Mais  got. 
hidundi  «  caverne  »,  qui  seudde  bien  être  un  ancien  parti- 
cipe présent,  donne  lieu  de  penser  à  un  tbènie  */.r/-,  ^k"!-. 
Et  en  eiï'et  il  y  a  un  présent  germanique  en  *-ip'-  qui  s'ex- 
pliquerait bien  connue  un  dérivé  de  cet  ancien  présent 
atbématique  :  got.  lui/Jan,  v.  isl.  luj/la,  v.  b.  a.  ImJIen.  Le 
cas  est  exactement  couqjar;d)b'  à  cekii  de  \.  b.  a.  inul- 
len,  gr.  jxjXao),  en  regai'd  de  got.  mulan,  \\\.  inalh  el  de 
gall.  maki,  etc.  (v.  M.  S.  L.,  X[X,  186). 

Le  présent  sbixc  «jnefo  «  je  presse  »  enseigne  (pie  le^de 
V.  angl.  cnedan,  v.  b.  a.  knefan  repose  sur  un  ancien  t\ 
ceci  ne  peut  s'expliquer  ijiie  (bins  un  type  radical  à  voca- 
bsiiie  zéro,  qui  est  en  ellél  allesh''  par  un  su<''(l.  hnodlta  :  on 
supposera  donc  un  ancien  *<pœt~mi,  (|ui  n'esl  allesh-  nuHe 
part.  Et  Ton  ex|)n(piera  de  uKMue  la  coexistence  de  v.  angl. 
tredan,  v.  b.  a.  frelon  el  de  gol.  Iriuhuu  \.  isl.  Iroân,  dont 
l'étymologie  est  incomiue. 

Ces  faits  enseignent  que  le  type  des  présents  radicaux 
athématiques  était  (Micore  représenté  en  germàni(}ue  com- 
mun par  des  formes  nombreuses.  A  voir  les  b)rmes  conser- 
vées des  dialectes  gernianiques  où  le  germani(pie  occidental 
est  seul  à  posséder,  en  debors  de  got.  im,  quebpies  formes 
athématiques  à  1"'  personne  du  singulier  en  -m  —  et  encore 
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ces  fornif's,  v.  h.  a.  tôm,  gûjn,  stém,  sont-ellos  propres  au 
gerniaiii(jue — ,  on  pourrait  croire  que  le  type  des  présents 
radicaux  athématiques  avait  été  éliminé  dès  le  germanique 
commun.  Il  est  probable  qu'il  n'en  est  rien,  et  la  façon  dont 
les  anciens  présents  athématiques  sont  représentés  par  des 
formes  thématiques  à  vocalismes  divers  et  à  accentuations 
diverses  enseigne  que  le  type  athématique  a  duré  jusqu'en 
ger  m  an  i  q  u  e  co  m  m  u  n . 

Les  complications  de  traitement  (jui  se  produisent  dans 
le  type  athématique  rendent  compte  de  certaines  difricultés 
étymologiques. 

Il  est  impossible  de  séparer  la  racine  de  got.  hi/pan 
«  aider  »,  v.  isl.  hialpa,  v.  angi.  hefpan,  v.  h.  a.  helfan 
de  celle  de  lit.  .sselpiù  «  je  secours,  je  soutiens  »  (l'existence 
de  la  forme  lit.  scelhiûs,  dont  on  fait  parfois  t''lat.  est  très 
douteuse).  Le  fait  que  le  lituanien  a  un  présent  en  *-//e- 
suggèi'e  l'idée  qu'il  y  aurait  eu  un  présent  aihématicjue  et 
(pi'il  faudrait  partir  d'un  awq'ww  ^kelp-nii;  l'alternance  de 
*kelp-  et  *kel/j-  s'explique  alors  sans  difTiculté.  Et  l'on  com- 
prend, du  même  coup,  pourquoi  cette  racine  est  représentée 
dans  deux  langues  indo-européennes  seulement. 

Les  variations  subies  par  les  consonnes  finales  de  thèmes 
dans  le  type  athématique  remontent  à  l'indo-européen  ; 
des  oppositions  comme  celles  de  skr.  daçâf-,  lit.  descimt  et 
de  gr.  o£/.âc-  "  di/aine  »  sont  instructives  à  cet  (''gard.  Le 
groupe  de  *pâk~  (dans  lat.  pâ.r,  parts  et  skr.  pâç-  «  lien  », 
par  exemple)  et  de  *pîi<j'  (dans  dor.  T^ayvû;;.'.  en  face  de  att. 
rJ"M,  V.  sax.  fâhari  et  fogian,  par  exemple)  montre  l'alter- 
nance indo-européenne  entre  k  et  g.  On  s'expliquera  ainsi  le 
contraste  en  tregr.  {F)v.7m  «je  cède»  d'une  part,  et  v.  angl. 
uûcan,  V.  h.  a.  wïckan  (ou,  avec  une  altération  secondaire, 
V.  isl.  vlkin),  de  l'autre.  Le  skr.  vijnte  «  il  se  met  en  mou- 
vement »  ne  concorde  pas  avec  le  g('rmani(jU('  irlknn  pour 
le  vocalisme  radical  et  suggère  l'hypothèse  d'un  présent 
radical  atiiématique  ;  véd.  vikthâh,  rikfn  en  conservent 
peut-être  des  débris,  si  ce  ne  sont  pas  des  formes  d'aoriste 
sigmatique  (ce  qui  est  phonétiquement  possible).  Le  latin  a 
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uicis  (gén.  sg.),  iiicem,  idce,  plur.  uicês,  avec  k  ;  le  germa- 
nique, au  contraire,  a  le  dérivé  en  -«-:  got.  wî:ko  «  se- 
maine »,  V.  isl.  ^7^A•«,  v.  h.  a.  wecha. 

Dans  les  cas  de  ce  genre,  on  ne  peut  qu'entrevoir  l'explica- 
tion ;  mais  on  ne  voit  pas  où  l'on  pourrait  la  trouver  autre 
part  que  dans  riiypolhèse  d'anciens  thèmes  radicaux  de  type 
athématique. 

Les  formes  qui,  en  germanique,  ont  le  vocalisme  a  au 
présent  radical  et  qui  appartiennent  à  des  racines  à  voca- 
lisme ejo,  sont  sans  doute  pour  la  plupart  d'anciens  présents 
athématiques  à  vocalisme  o,  du  type  étudié  M.  S.  L.,  XIX, 
181  et  suiv.  Dans  son  Ahhmt,  §  788,  p.  138,  M.  Hirt  a  déjà 
expliqué  ainsi  got.  fififjyfui  en  face  de  lit.  zencfiù,  et  got. 
blandan  en  face  de  lit.  hlendziûs  (et  de  blinta),  tandis  que 
le  slave  a  hhdo  ;  les  présents  du  type  en  *-^e-  ont  été  sub- 
stitués en  lituanien  à  des  présents  athématiques.  comme  il 
est  arrivé  souvent.  On  comprend  aussi  par  là  pourquoi  ces 
deux  racines  n'ont  gardé  de  formes  personnelles  que  dans 
très  peu  de  langues:  le  présent  athématique  des  racines 
terminées  par  des  occlusives  tendant  à  s'éliminer,  toute 
forme  verbale  de  ces  racines  disparaît  si  le  vieux  présent 
n'est  pas  remplacé  par  d'autres  types.  La  racine  de  got. 
f/Of/gan  et  lit.  zengiii  (\st  représentée  par  des  formes  nomi- 
nales en  indo-iranien:  skr.  jnhr/hà  «jambe  (partie  infé- 
rieure de  la  jambe)  »,  zd  £an(/n-  «  cheville  (du  pied  des 
êtres  bons)  »  et  -canf/ra-  «  jambe  (des  êtres  mauvais)  », 
peldvi  (dialecte  du  Nord)  canr/  «  jambe  »  (emprunt  armé- 
men  zanga-pan  «  jauibière  »),  ossète  zàn(/  «  jambe  (})ai'tie 
inférieure)  »  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  fo]'mes  verbales.  Il 
est  probable  que  la  seule  forme  verbale  oii  tigure  la  racine 
*  fjjiençjh-  était  le  présent  athématique;  car  le  prétérit 
gotique  est  supplétif,  ulc/ja;  les  formes  du  type  à  redou- 
blement des  autres  langues  germaniques  sont  sans  doute 
secondaires.  Le  gotique  admettait  si  peu  le  prétérit  à  redou- 
blement de  goggon  qu'il  a  une  fois  f/f^cji/'dn.  Il  est  donc 
probable  que  le  présent  athématique  i.-e.  *f/Jiengh'îni, 
*gJiongh-mi  n'était  accompagné  on  indo-européen  ni  d'un 
aoriste  ni  d'un  parfait. 
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On  arri\(' ainsi  h  entrevoir  connncnl  1  indo-furopéen  a  eu 
(1«^  nombreux  pivsenis  ladicaux  alli(''niali(jues  ({iii  se  sont 
conservés  sans  doulo  jusque  dans  la  période  ancienne  du 
dévoloppemcnl  de  la  plupart  des  langues  indo-européennes. 
Les  nombreux  exemples  qui  subsistent  en  indo-iranien,  et 
même  en  lituanien,  nont  sans  doute  rien  eu  d'exception- 
nel à  une  certaine  date  dans  tout  l'ensem])le  du  domaine 
indo-européen.  A.  Meillet. 

II 

Les  verbes  signifiant  «  dire». 

M.  liucU  a  pul)li(''.  <laiis  VAnicrivan  Jouriui/  of  l*hi/o- 
lixjlf,  X.WVI  (11)1.')).  p.  1  et  sui\.  et  p.  12.')  et  suiv.,  un 
article  oLi  il  examine  l'origine  des  verbes  très  varic's  (jui 
signilient  «dire,  parler»  dans  les  langues  indo-euroj)éennes. 
Ce  tv}>e  darlicles  est  d'un  grand  intérêt  poui'  le  pro- 
grès de  la  sémanti(jue  ;  à  condition  qu'il  n'aboutisse  j)as, 
comme  on  pourrait  le  craindre  parfois,  à  remplacer  l'étude 
précise  des  cliangements  de  sens  de  chaque  mot  en  particu- 
lier par  la  considération  de  types  généraux  du  dévcdoppe- 
ment  de  sens.  Les  (piestions  qu'on  est  ament'  à  y  aborder 
sont  nombi'euses,  t't  un  article  aussi  riche  que  l'est  celui  de 
M.  liuck  prêterait  à  des  discussions  iulinies.  On  ne  toucbeia 
ici  (|ue  deux  pt)ints'. 

L  Des  conditions  sj)(''ciales  des  cliangements  de  sens. 

Le  regretté  ]\L  Jiréal,  et  ensuite  moi-même,  nous  avons 
émis  l'hypothèse  que,  si  un<»  vm'\\w^  deik-  signifiant  «  mon- 
trer ».  en  est  veiuie  à  signilier  «  dire  »  en  italicjue  —  et  ludle 
part  ailleurs  — ,  c'est  par  emprunt  à  la  langue  juiidiipie 
oii  *deik-  signifiait  «  l'aire  une  déclaration  ».  M.  Huck  ne  se 
déclare  pas  convaincu;  et  il  est  en  ell'et  impossible  de  dé- 
montrei-   une  hypothèse  de  ce  genre  pour  les  l'ails  dé'poque 

1.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  une  ciilifiue  de  t'ailicle  de  M.  Hucti. 
Cet  article,  plein  de  choses,  présente  natiiiellement  des  omissions. 
Ainsi,  en  parlant  de  v.  si.  slovo,  M.  tînclv  ouJjlie  la  concordance  si 
curieuse  avec  l'aveslique  sravah-  i<  parole  ». 
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préhistorique.  Mais  dans  les  cas  où  l'on  pont  suivre,  grâce 
à  des  textes,  le  développement  historique  des  laits,  comme 
dans  celui  de  paraholàre  donnant  tV.  parler,  on  voit 
hien  que  cest  d'une  langue  spéciale  qu'est  sortie  l'innova- 
tion. 

x\  propos  de  si.  kacati,  ([ui  a  suhi  un  développement  de 
sens  analogue  à  celui  de  *deik-en  ilali(|uc,  M.  Buck  cite  le 
cas  de  lat.  décJârZ)  qui  est  entré  dans  l'usage  coui'ant  en 
français  et  en  anglais  avec  un  sens  beaucoup  plus  large. 
Or,  déclarer  est  en  français  un  verbe  emprunté  au  latin 
écrit  et  en  anglais  un  verbe  emprunté  à  la  langue  savante. 
Le  fait  même  que  cite  M.  Buck  vient  à  l'appui  de  l'hvpo- 
thèse  d'une  intluence  savante  dans  les  deux  cas  cités. 

La  sémanti(jue  ne  peut  progresser  que  si  Ion  détermine 
exactemenl.  pour  chaque  mot,  les  conditions  particulières 
qui  ont  provoqué  tel  ou  tel  changement  dt;  sens.  Liiistoire 
du  vocabulaire  porte  toujours  sur  des  faits  individuels  pour 
ainsi  dire. 

En  ce  qui  concerne  en  particulier  l'étymologie  indo-euro- 
péenne, il  importe  de  serrer  de  plus  en  plus  le  sens  précis 
des  mots,  au  lieu  de  considérer  des  sens  larges  et  géné- 
raux de  racines  (|ui  permettent  de  grouper  ensemble  des 
mots  très  dill'érents,  mais  qui  ne  donnent  le  moyen  de  suivre 
exactement  riiistoire  d'aucun  mot.  Soit,  par  exemple,  la  ra- 
cine i.-e.  ^k^ens-  ;  elle  fournit  à  l'indo-iranien  et  au  latin  des 
mots  (jui  signifient  «  faire  une  déclaration  solennelle,  réciter 
rituellement  »,  à  l'albanais  et  au  slave  des  mots  (jui  signi- 
lient  simplement  «  dire  »  ;  or,  M.  Buck  s'appuie  sur  l'hypo- 
thèse ingénieuse,  mais  nécessairement  incertaine,  de 
M.  Brugmann,  qui  rapproche  gr.  y.ijixiç,  pour  expliquer  tous 
les  sens  de  ce  groupe  de  mots  par  l'idée  de  «  mettre  en  ordre  m, 
et,  en  particulier,  pour  expliquer  le  sens  de  «  taxer  »,  qu'a 
lat.  censé re,  par  ce  sens  général.  A  un  développeinent  de 
sens  précis  il  substitue  quelque  chose  de  vague.  Mais  on 
croira  difficilement  que  le  sens  de  «  déclarer  solennellement, 
dire  »,  qui  se  trouve  nettement  dans  les  quatre  langues  où 
la  racine  existe  à  coup  sûr,  doive  être  sacrifié  à  une  hypo- 
thèse sur  l'origine  de  gr.  •/.d3[j.o;,  mot  où  la  racine  hgure 
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peul-ètre,  mais  où  il  est  impossible  de  prouver,  ni  par  le 
sens,  ni  par  la  lorme,  qu'elle  figure. 

II.  La  restitution  des  formes  indo-européennes. 

Pour  faire  une  histoire  exacte  des  termes  signifiant  «  dire  » 
et  «  parler  »  dans  les  langues  indo-européennes,  il  importe- 
rait de  déterminer  quels  ont  été  les  mots  employés  par 
rindo-européen  commun.  Par  suite  du  renouvellement  per- 
pétuel (juont  subi  ces  mots,  ce  n'est  pas  chose  aisée.  On 
peut  arriver'  cependant  à  quelques  précisions. 

La  racine  *(vek'"-  n'a  fourni  de  formes  verbales  signifiant 
«  dire  »  qu'au  grec  et  à  l'indo-iranien.  Mais,  étant  donné 
que  l'expression  de  «  dire  »  se  renouvelle  souvent  et  que, 
de  plus,  les  formes  indo-européennes  en  question  sont 
d'aspect  anomal,  on  doit  considérer  que  l'indo-iranien  et  le 
grec  révèlent  Fétat  de  choses  indo-européen,  aboli  ailleurs. 
L'aoriste  attesté  par  skr.  avocat,  zd  vaocat,  boni.  (f)v.T,E  est 
indo-européen  ;  et  l'on  ne  voit  pas  où  il  aurait  pu  subsister 
en  dehors  de  l'indo-iranien  et  du  grec.  Cette  racine  ne  four- 
nissait pas  de  présent  radical  :  le  védique  a  un  présent  atlié- 
matique  à  redoublement  vlvakti,  et,  d'ordinaire,  pour  obte- 
nir le  présent  on  recourt  à  des  formes  supplétives  :  skr. 
bràvlti,  bruvàntï.  brute,  zd  mraoiti  (impér.  mrïiilï)^  gr. 
Aéya).  On  ne  peut  rien  dire  du  parfait  véd.  vavac.a  (et 
uvâcà),  zd  vavaca,  qui  ne  se  retrouve  pas  en  grec.  Le 
nom  skr.  vàcah,  zd  vàco,  gr.  (F)é-oç  est  aussi  indo-euro- 
péen. Entin  skr.  vak,  zd  vâxs,  lat.  iiôx,  gr.  c'I,  koutchéen 
îve/i  fournissent  un  nom  indo-européen  radical  de  sens 
concret,  signifiant  «  voix  »  ;  les  dérivés  v.  pruss.  wackis 
«  cri  »  et  ai'm.  goçem  «  je  crie  »  établissent  bien  le  sens 
matériel  de  ce  mol,  et,  par  suite,  de  la  racine. 

Une  autre  racine,  *sek'"-,  n'est  pas  représentée  en  indo- 
iranien. Elle  foui-nil  des  formes  verbales  de  tout  autre 
type  que  *ivek"'-,  si  bien  que  le  parallélisme  des  deux 
racines  n'a  aucune  signilication.  Il  y  a  un  présent  athé- 
matique  :  lit.  ^-ekii  (notamment  en  lituanien  oriental,  chez 
Szyrwid;  v.  K.  Z.  XLV,  288;  IF.,  XWIll,  219),  gr.  boni. 
èvéric'.ix'.,    âv£-ojv,   vneizz,    lat.   in-seque  (impératif),    v.    gall. 
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hepp  «  dit-il  »,  V.  irl.  in-choissig  «il  indique»  (v.  Peder- 
sen,  Vergl.  Gramm.  d.  kelt.  Spr.,  M,  §  814,  p.  619  et 
suiv.).  Le  type  thématique  à  vocalisme  radical  zéro  fournit 
l'aoriste  liom.  è'j-stï  (de  *£v-!7-£-£  ;  impératif)  et  sans  doute 
lat.  inquit  {inquam  paraît  être  un  ancien  subjonctif  de  type 
italo-celtique,  (jui  aurait  perdu  sa  valeur  de  subjonctif);  on 
laissera  de  côté  hom.  bniizit^  bnz-z,  sur  l'accentuation  des- 
quels les  philologues  anciens  hésitaient  ;  si  l'on  accentue 
hiGT.i,  on  coupera  âvt-cjTrî,  avec  l'aoriste  -j-s  ;  si  l'on  accen- 
tue £V'.7-£,  on  coupera  èv-'.txs,  et  l'on  aura  un  présent  --.t-e  ; 
il  est  à  noter  (ju'on  ne  trouve  pas  vm—z  comme  ëws-e.  Une 
forme  itérative  semble  ancienne:  v.  si.  sociti  «  indiquer», 
lit.  .çr/A*t7/(prés.  saixdîi)  «  dire  »,  v.  isl.  segiu,  v.  angl.  .9ecyrt//, 
V.  sax.  segglan  «  indiquer,  dire  »  (et  v.  h.  a.  sagëii)  ;  l'om- 
brien a  peut-être  sukatii  «declarato  (?)  »  en  face  de pru-siku- 
rent  «  pronuntiauerint  »  où  i  représente  £').  Le  sens  par- 
ticulier de  cette  racine,  tout  dilférent  de  celui  de  *ivek"'-, 
est  «  indiquer  »  ;  on  notera  le  substantif  v.  isl.  saga,  v. 
h.  a.  saga,  lit.  pà-saka  «  récit  ». 

La  racine  *bhâ-  signifiait  «parler»,  mais  aussi  «dire». 
La  forme  du  verbe,  qui  était  un  présent  radical  athéinatique, 
est  révélée  par  gr.  dor.  oy.\}.'.,  ion.  att.  <ir^[u  ;  le  latin  a  fârl,  le 
vieux  slave  bajç  «  je  raconte  »,  le  lituanien  hùjti  «  j'inter- 
roge »,  et  l'arménien  des  formes  telles  que  bam  «  dis-je  », 
bay  «  dit-il  »,  qui  ont  servi  de  conjonctions  (v.  Hïibsch- 
mann,  Atmi.  Granim.,  I,  p.  427,  note)  ;  les  formes  àsufïixe 
*yela-  ont  été  substituées  au  type  athématique  attesté  par 
gr.  <sr^\u^  qui  s'éliminer  peu  à  peu  partout.  Le  sens  de  la 
racine  se  voit  clairement  dans  les  formes  nominales  :  dor. 
çai^à,  ion.  att.  çyjj.y],  lat.  fâma,  et  lat.  fabula. 

Le  nombre  des  mots  indo-européens  signifiant  «  dire  »  et 
«  parler  »  qu'on  peut  déterminer  est  petit;  mais  on  voit  qu'il 
y  en  a  plusieurs,  et  il  est  probable  que,  parmi  les  mots  con- 
servés dans  une  seule  langue,  quelques-uns  remontent  à 
l'indo-européen,  ainsi  le  v.  si.  reko  dont  la  racine  se  re- 
trouve en  «  tokharien  »  A  rake,  B  (koutchéen)  reke 
«  parole,  discours  ».  A.  Meillet. 
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Ferdinand  de  Saussure. —  Cours  de  fingilis tique  générale, 
pnljlié  par  Cli.  Bally  et  A.  Sechehaye,  avec  la  collabora- 
lion  deRiedlinger.  Lausanne  et  Paris  (Payol),  1916.  in-8, 
337  p. 

La  famille  et  les  élèves  genevois  de  F.  de  Saussure  se 
sont  trouvés  devant  un  cas  de  conscience  délicat.  F.  de  Saus- 
sure (jui  hésitait  de  plus  en  plus  à  rédiger  ses  idées  sous  une 
forme  délinitive,  n'a  laissé  à  sa  mort  aucun  travail  inédit  en 
état  d'être  publié.  Mais  il  a\ail  professé  à  plusieurs  reprises 
des  cours  de  linguistique  générale  qui  avaient  fait  sur  les 
auditeurs  une  impression  profonde.  Ces  cours  n'étaient  pas 
destinés  à  être  imprimés,  et  F.  de  Saussure  se  serait  assuré- 
ment refusé  à  laisser  publier,  de  son  vivant,  la  rédaction 
(|u'en  aurait  faite  l'un  de  ses  auditeurs.  D'ailleurs  les  trois 
séries  de  leçons  pour  les(}uelles  on  avait  des  notes  d'audi- 
teurs n'étaient  pas  identiques  entre  elles,  et  chacune  présen- 
tait des  parties  qu'il  semblait  fâcheux  de  laisser  perdre. 
M.  Bally,  élève  de  F.  de  Saussure  et  son  successeur  à  l'Uni- 
versité de  Genève,  et  M.  Sechehaye,  aussi  élève  de  F.  de 
Saussure,  ont  pris  le  parti  hardi  de  fondre  en  un  tout  les 
trois  rédactions  et  de  construire,  pour  ainsi  dire,  avec  les 
formules  et  les  exemples  de  F.  de  Saussure,  le  livre  que  le 
maître  n'avait  pas  fait,  (juil  n'aurait  sans  doute  jamais 
fait.  Ce  (jui  est  olfert  au  public,  c'est  donc  une  rédaction  des 
idées  de  F.  de  Saussure  sur  la  linguistique  générale  par  ses 

\.  Les  comptes  rendus  signés  A.  M.  sont  de  M.  A.  Meillel. 
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deux  priucipaii.x  «-Irs es  «genevois,  ^IIM.  Bally  el  Scclieliuvo. 

La  conscience  (;t  Itilalenl  des  rédacteurs  ue  laissent  pas  de 
doute  sur  la  lidélilé  avec  laquelle  a  été  rendue  en  f;énéi'al  la 
pensée  du  maître.  Je  n'ai  jamais  entendu  le  cours  de  F.  de 
Saussure  sur  la  linij;uisli(|ue  «générale.  Mais  la  itcnsé-c  de 
F.  de  Saussure  s'était  (ixée  très  tôt.  on  le  sail.  Les  doclrincs 
({u'il  a  enseignées  explicitement  dans  ces  coui's  de  linguis- 
tique généi'ale  soni  celles  (hjnl  s  inspirai!  déjà  renseigne- 
ment de  grammaii'e  conipai'é'e  ([u  il  a  donné  \  ingt  ans  plus 
tôt  à  TLcole  des  iiaules  l'éludes,  et  qu»;  jai  reçu,  .le  les 
relrou\e  (elles  fpi  il  é'tail  son\enl  possible  de  les  de\  iner. 

Ouant  à  la  torme.  on  a  I  impression  de  l'enseignemenl  de 
Saussure,  mais  scht-matisc-.  Il  v  axait  dans  cet  enseignenieni 
un  mélange  miiqne  de  lormiiles  rigoureuses,  soigneusement 
pesées,  d'exemples  lo[)iques.  choisis  a\'ec  arl.  el  d  images 
poétiques,  qui  rendaient  la  pensée  sensible  aux  ncux.  On 
retrouve  qnel([ue  chose  de  loul  cela  dans  le  li\  re  :  mais 
léclat  de  bien  des  images  sCst  alladili.  el  le  nonibre  mi'uie 
sendjle  en  avoir  r\v  restreint. 

On  ne  cherchera  pas  dans  le  li\re  un  exposé  complet  de 
la  linguistique  giMK'rale.  Dans  ses  cours  dune  année,  F.  de 
Saussure  n"a  jamais  pu  <lé'\elopper  toutes  les  parties  du 
sujet.  Toutes  les  idées  dominantes  sont  touchées,  presque 
toutes  sont  éclairées  par  des  formules  lumineuses  qui  de- 
meurent. Mais,  à  côté  de  morceaux  qui  sont  poussés  à  fond, 
comme  la  théorie  de  la  syllabe  sur  laquelle  on  trouvera 
un  exposé  ^raimenl  délinitif  dans  sa  brièveté,  il  eîi  est 
d'auti'es  qui  sont  seulement  esquissés.  Par  exemple,  il  n'y  a 
sur  les  catég^ories  grammaticales  qui'  des  piincipes  génc'-- 
raux  ;  les  catégories  elles-mêmes  ne  sonI  ])as  louclK'es.  (  hi 
n Vst  pas  en  présenci"  d  un  exposé  complel.  bien  ('(pii libre'  : 
il  s  agit  plut()t  d  une  série  de  xues  (|ui  ('claii'enl  Joules  les 
avenues  du  sujet,  en  laissant  au  lecteui"  le  soin  de  les  sui\  re 
jus(ju  au  bout. 

.  L  idée  l'ondanienlale  du  cours  esl  (pie:  /a  /i/i'/i/is/if^tt'  a  pot//- 
ii/iiqi/t'  rt  rérifahle  ohjel  /(/  /(/tifpie  e/irisagre  en  elle-mèn/e. 

F.  de  Saussure  distingue  la  l(///(/>/ei'[  \i\pf//'oJe.  \a\  pa/^f)/i\ 
ces!  ce  (pie  Ton  peut  observer  directement  ;  c  est  ce  qui  esl 
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('mis  ou  (Milendii  :  <•  Vsl  toujours  un  l'ail  indi\'i(lu('l,  (jui  se 
produit  à  un  inoniciit  donné.  I^a  langu(Mie  peut  être  connue 
(ju'à  Iravers  la  paiole.  et  elle  ne  se  transmet  que  par  la 
parole.  Mais  elle  est  la  réalité  la  plus  importante  ;  elle  est 
indépendante  de  lindividu,  parce  quelle  est  chose  sociale. 
Cette  distinction  de  la  langue  et  de  la  parole  est  essentielle, 
et  l'on  devra  s'en  pénétrer. 

Une  autre  distinction  domine  le  livre,  celle  de  \à  synchro- 
nie et  de  la  diachronie.  On  peut  envisager  les  faits  linguis- 
tiques soit  pour  décrire  un  élal  de  langue  à  un  moment 
doimé  soit  pour  suivre  le  passage  d  un  état  de  langue  à  un 
autre.  Jusqu'au  début  du  xix''  siècle,  on  n'a  jamais  fait 
qu'analyser  des  états  donnés  du  langage:  les  grammairiens 
de  l'fndeou  de  la  Grèce  nont  étudié  que  des  faits  synchroni- 
ques.  Depuis  le  début  du  xix'"  siècle,  la  linguistique  s'absorbe 
de  plus  en  plus  dans  l'histoire  des  langues,  et  l'on  n'étudie 
(|ue  des  faits  diachroniques  ;  il  ne  se  produit  une  réaction 
(jue  depuis  peu  d'années.  Il  est.  en  réalité,  nécessaire  de  se 
placer  aux  deux  points  de  vue;  mais  on  ne  peut  \oir  clair 
(ju'à  condition  de  les  séparer  avec  rigueur.  Il  est  juste  de 
dire  que  fr.  est  et  sont  sont  issus  de  i.-e.  ""esti,  *sonti: 
mais,  pour  comprendre  ces  formes,  il  faut  avoii-  fait  la 
théorie  et  de  i.-e.  *esti\  *so)tti  et  de  fi-.  rst  et  sont,  chacun 
dans  l'état  de  langue  dont  ils  font  partie.  !l  }  a  cuntlnuilé 
d'un  élal  à  l'autre  :  mais  les  deux  élats  dillèicnt  du  tout  au 
tout:  i.-e.  *esti  i'[*sonti  î^oxû  des  formes  analysables,  d'un 
type  normal  et  intelligible  en  indo-europi-en  :  fr.  est  visant 
sont  des  formes  isolées,  inintelligii)lesau  point  de  vue  français 
et  uniques  en  leur  genre.  \)v  plus  la  \  aleur  de  *e6'^/ est  tout 
autre  que  celle  de  e.$/  :  i.-e.  *r.s7/a\  ait  une  valeur  par  l^ui-mème, 
tandis  (jue  fr.  ^^sV  n'est  rien  s'il  n  est  accompagiu' de  ?7ou  d  un 
substantif:  c'est  1/  i-sl  et  non  est  (|ui.  en  français.  (''(|ui\aut 
à  i.-e.  *r,sV/. 

(Mine  saurait  enlrejtrendi'e  de  ri'sumer  ici  ini  lixi'eoii  les 
idées  fourmillent,  et  dont  il  faudra  nn-diler  cluKjue  ligne. 
Les  deux  premières  parties  de  l'ouvrage  surtout  devront  être 
lues  de  très  près  par  tous  les  linguistes:  ils  y  trouveront 
matière  à  bien  des  réllexions. 
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Les  objec  lions  que  Ion  csl  tcntt'  de  luire  tiennent  à  l;i 
rigueur  avec  laquelle  les  idées  générales  qui  doniinenl  le 
cours  sont  poursuivies. 

Ayant  pour  objet  la  «  langue  »  seule.  F.  de  Saussure  ne 
s'attache  pas  volontiei's  à  l'étude  de  la  «  parole  ».  Ce  n'est 
poin'lanl  qu Cn  étudiant  minutieusement  la  parole  (|ue  le 
phonéticien  peut  al•ri^■er  à  d(''crire  la  langue.  I^e  problème, 
singulièrement  difficile,  qui  consiste  à  lechercher  comment, 
en  observant  la  parole,  on  peut  définir  une  langue  n'est  pas 
ai)ordé  de  front.  (h\  plus  les  progrès  de  la  phonéti(jue  per- 
mettent de  préciser  lobservation  de  la  parole  et  plus  la 
technique  de  l'observation  des  parlers  se  perfectionne,  |)lus 
le  problème  devient  embari'assant. 

D'autre  part,  s'il  est  licite  de  fairedans  une  i(''alil(''  donni'-e 
une  coupe  arl)itraire  poui' l't'tudier  à  1  aise,  on  ne  doit  pas 
s'imaginer  qu'on  a  pour  cela  étudié  complètement  cette  réa- 
lité. Il  est  légitime  d'examiner  un  fait  de  langue  en  lui-même 
et  de  constater,  par  exemple,  qu  un  ancien  d  est  représenté' 
en  germanique  par  un  /  el  un  nncien  hj  en  français  moderne 
par  un  y.  .Mais  il  s'agit  là  de  laits  historiques  qui  ne  prennent 
un  sens  que  si  l'on  cherche  les  conditions  ({ui  ont  dé'terminé' 
ces  changements.  In  changement  qui  résulte  de  ce  que, 
en  adoptant  une  langue  étrangère,  une  population  a  gardé 
ses  anciennes  habitudes  articulatoires  est  tout  autre  chose 
qu'un  changement  qui  résulte  dune  série  d'adaptations  com- 
mandées par  quelque  tendance,  de  caractère  universel,  à 
;n-ticuler  de  la  manière  la  plus  naturelle  possible.  En  sépa- 
rant le  changement  linguistique  des  conditions  extérieures 
d'où  il  dépend,  F.  de  Saussure  le  prive  de  réalité  ;  il  le  réduit 
à  une  abstraction,  qui  est  nécessairement  inexplicable.  Et 
ceci  se  voit  bien  quand  vient,  p.  208  et  suiv..  un  petit  exposé 
des  causes  des  changements  phonétiques  :  F.  de  Saussure  se 
borne  alors  à  un  aperçu  des  vues  émises  (ju  il  critique  rapi- 
dement ;  mais  il  n'essaie  aucun  classement,  il  n'apporte 
aucune  vue  nouvelle,  aucun  agencement  nouveau  des  \ues 
émises.  Et  il  semble,  à  lire  ces  pages,  ({ue  le  problème  soit 
presque  chimérique. 

Considéré  dans  la  «  diachronie  ».  le   lait  linguisli(|ue  est 
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un  fail  historique  qui  ne  se  comprend  (juau  milieu  de  faits 
historiques.  Ainsi,  l'on  ne  peut  l'aire  la  tlu'orie  des  succès 
sions  phonétiques  d'une  langue  qu'au  moyen  de  i-approche- 
ments  étymologiques.  Mais  la  transmission  de  chacjue  mot 
pose  un  prohlème  particulier,  qui  doit  être  é-tudié  à  la 
lumière  des  faits  historiques.  Et.  si  1  on  xciil  dt'crire  une 
langue  actuellement  parlée,  on  ne  peu!  le  l'aire  qu'en  tenant 
compte  de«  ditïérences  qui  résultent  de  la  di\ersité  des  con 
ditions  sociales  et  de  toute  la  structure  de  la  société  consi- 
dérée. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'entrer  ici  dans  la  critique  de  détail 
d'un  livre  cpii  nest  que  l'adaptation  d'un  enseignement  oral 
fugitif,  et  oii  l'on  ne  sait  si  les  détails  qui  seraient  critiqua- 
])les  viennent  de  l'auteur  ou  des  éditeurs.  Les  exemples  cités 
offriraient  çà  et  là  matière  à  discussion.  Ainsi,  p.  60,  il  est 
dit  que  indo-iranien  //•  donne  en  zend  Or-  à  l'initiale  et  -dr- 
à  l'intérieur  du  mot  ;  c'est  une  erreur:  le  traitement  est  par- 
tout 6r.  P.  66,  les  Grecs  sont  critiqués  pour  avoir  introduit 
o,  9.  y  au  lieu  de  ph,  th,  kh;  mais  l'occlusive  qui  est  dans 
les  aspirées  n'est  pas  identique  kp,  t,  k  simples:  et  Iles  Grecs 
ont  eu  raison  de  créer  des  signes  particuliers  pour  noter  ces 
phonèmes.  Les  erreurs  de  ce  genre  sont  rares;  et,  pour  l'ohjet 
du  livre,  elles  sont  sans  importance.  Les  exemples  servent 
seulement  à  illustrer  des  idées  générales;  et  si,  par  hasard, 
ils  étaieni  tous  faux,  le  livre  n'y  perdrait  rien  d'essentiel. 
En  réalit»'.  ils  sont  saisissants  pour  la  plupart  et  instructifs, 
cl  la  façon  dont  es!  justifiée  par  exemple  l'élvmolog^ie  de 
lai.  (/omùius,  p.  316  et  suiv..  est  im  modèle  de  démonstra- 
tion étymologique  élégante  et  hrè\e. 

A.  M. 


Annuaire  de  l'Ecole  prati(}ue  des  Hautes  Études.  Section 
hislori(}ue  et  philologique.  191o-191(>.  Paris  (Imprimerie 
Nationale),  in-8,  p. 

Le  volume    I91.-i-19l6  de    l'Annuaire  que    puhlie  l'École 
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(Jes  HauLes  Etudes  s'ouvre   par   ini   uiénioirt-   de   caractère 

linguistique  :  A.  MEirj.pri'.  J^p  reHourcf/i'incnl  des  rotijoiK^- 

tions  (20   pages).  En  parhml    de   l;i   disparilion   ilf    I  Jincim 

relatif  *yo-,  j'aurais  du  aienlioniier  le  fait  que  ce  i-elatif  s  est 

maintenu  au  moins  sur  un  domaine  :  les  langues  modernes 

de  l'Inde,  comme  Ta  indiqué  M.  J.   Blocli,  dans  son  beau 

livre  sur  le  marathe  (qui  n'est  pas  encore  dans  le  commerce). 

D'autre  part,    il  aurait    fallu    noter   que    certaines   langues 

aryenn«'s  de  l'Inde  ont,  tout  connue  le  turc  emprunté  le  ki 

persan,   qui  a  passé  aussi   dans  des  jiarlei's   arrn<''uieiis  fuo- 

dernes. 

A.    M. 


Izliac  Epstei.n.  —  La  pensée  el  la  iJotijy/().s.sle,  essai psycho- 
foyiqiie  el  didactique .  Lausanne  (Payot  et  fi''),  sans  date 
(Ï91y),  in-8.  2l6-iv  p. 

L  auteui'  de  ce  li\re  fort  inléressanl..  plein  d  idées  géné- 
l'alement  justes  el  [souvent  neuves,  n'est  pas  un  linguiste 
professionnel,  et  l'on  passera  aisément  condamnation  sur 
(juelques  lacunes  d'information  (par  exemple  il  me  sera 
permis  de  dire  que  mon  Décefoppement  du  langage  observé 
chez  un  enfant  hiUngue  aurait  fourni  des  indications  utiles) 
el  sur  quelques  erreurs  dans  les  formules  ou  dans  les 
exenqjles  qui  ne  vicient  point  les  conclusions  d'ensemble. 
C'est  un  psychologue  très  averti  et  bien  ai'mé  pour  l'en- 
(|uêle  personnelle  et  un  polyglotte  possédant  le  judéo-alle- 
mand, l'hébreu  et  sans  doute  l'allemand,  et  ayant  possédé 
le  russe.  Son  élude  repose  essentiellenu'nt  sur  l'observation 
(h'  lui-même  et  de  nondu'eux  témoins  bien  choisis,  enfants 
et  adultes.  Elle  atteste  chez  les  polyglottes  l'autonomie  des 
différentes  langues  et  d  auli'e  part  leur  antagonisme  :  «  la 
pensée  verbale  ou  la  parole  subit  chez  le  polyglotte,  quelle 
que  soit  la  langue  qu'il  emploie  à  un  moment  donné,  l'action 
interférente  de  tous  les  autres  idiomes  qui  lui  sont  familiers  » 
(p.  68-9). 


r.o:MPTEs  RExnrs 

Le  iMcmier  ivsuUat  n'esl  pas  une  iiomcauté.  mais  il 
riail  lion  de  l'asseoir  sur  des  conslatalions  nombreuses  et 
probantes.  Le  second  est  souvent  contesté  ou  m(''connii  ; 
mes  observations  personnelles  me  portent  à  croire  (pu»  31.  E. 
en  exagère  un  peu  1  "importance,  mais  il  a  grandement  rai- 
son d'attirer  là-dessus  l'attention  des  linguistes  et  des  édu- 
cateurs en  indi(juant  avec  lieaucoup  de  sagacité,  d Une  part, 
les  conditions  de  rintertV'rence  et,  d'auti'e  part,  b's  uioyens 
j>ro|)r<'s  à  en  neutraliser  les  etlets  dans  la  mesure  du  possible. 

SiM"  le  premier  point,  on  remarquera  une  explication 
excellente  de  l'aptitude  des  entants  à  apprendre  des  langues 
étrangères  :  elle  ne  tient  ni  à  l'agilité  des  organes  vocaux, 
ni  à  la  tinesse  de  l'ouïe,  ni  à  la  mémoire,  qualit(''S  (pii  aug- 
mentent au  contraire  avec  làge,  mais  au  lait  que  la  langue 
malcnielle  exerce  une  interférence  birn  moins  active  que 
('liez  les  adultes.  j)arc(' cpie  rassocialioii  de  ccltt'  langue  a\'ec 
la  penst'e  est  loin  d'avoir  au  début  la  solidité  qu'elle  aura 
plus  tard  (p.  7()  et  suiv.).  comme  on  peut  s'en  assurer  en 
obser\anl  (pie  les  entants  oul)lient  leur  langue  maternelle 
beaucoup  plus  facilement  (pie  les  adultes  (p.   126  et  suiv.). 

Le  second  point  fait  I  oltjet  d'un  grand  cbapitre  iVApp/i- 
cations  didnvtiqueii  (p.  139  et  suiv.)  oii  l'on  trouvera  quel- 
ques vues  contestables  (p.  ex.  p.  iib.  sur  l'âge  au(juel  les 
enfants  devraient  apprendre  les  langues  ('drangères  ;  p.  162 
et  sui\'..  sur  la  inr/hodc  (/irecte  appliquée  aux  langues 
mortes)  et  beaucoup  d'autres  (jui  sont  tout  à  fait  excellentes: 
ainsi  sur  la  n('cessil(''  découler  les  indigènes  avec  un(>  atten- 
tion réllécliie  avant  de  se  mettre  àparler  soi-même  (p.  186-7), 
sur  l'organisation  de  la  conversation  mt'lbodique  (p.  188  et 
suiv.)  et  la  prati(pie  de  la  causerie  solitaire  (p.  207).  le  tout 
ré'suuK'  dans  la  formule  de  la  page  208.  i-roiiter  k>  plus  pos- 
sihJf  et  parler  au  liasard  fc  /noi/ts  j/ossiô/e,  à  l'inx-erse  de 
la  plupart  des  gens  qui  s'imaginent  (pie  pour  apprendre  une 
langue  étrangère  il  faut  avant  tout  ff//er  dans  k  pays  ei 
qu'il  suffit  d'y  parler  n'importe  connneni  de  n'importe  quoi 
avec  n'importe  qui. 

Jules   RONJAT. 


:îs 


DE    REAUFRONT    ET    COLTl'RAT 


L.  DE  Beaufront  cl  L.  CoiTTURAT.  —  Dirtioinifiirp  frnnrais- 
ido.  Paris  (imprimerie  Chaix),  1915.  in-lG,  x[ii-o86  p. 

On  ne  s'occupe  pas  ici  des  langues  universelles.  Mais  les 
travaux  faits  en  vue  de  ces  langues  peuvent  avoir  un  inté 
rêt  pour  le  linguiste,  et  tel  est  le  cas  de  l'ouvrage  doni  on 
vient  d'énoncer  le  tilrc. 

En  effet,  pour  indiquer  comment  doivent  rtre  Iraduilsles 
mots  français  dans  une  langue  connue  1  i<lo  oii  chaque  idée 
n"a  quune  expression  et  cliaque  mot  qu'un  sens,  les  auteurs 
ont  dû  marquer  avec  soin  les  diverses  valeurs  des  mots 
courants;  ce  livre  montrera  ainsi  à  quel  point  les  sujets  par- 
lants s'expriment  par  groupes  de  mots  fixés  et  combien  peu 
il  est  licite  d'envisager  le  sens  des  mois  de  la  langue  usuelle 
pris  isolément.  C'est  pour  cela  qu'un  dictionnaire  de  la 
langue  usuelle  sans  exemples  nombreux  donne  le  sens  des 
mots  d'une  manière  vague,  incomplète,  et,  au  fond, 
inexacte. 

On  profitera  de  l'occasion  pour  rendre  hommage  à  la 
mémoire  du  regretté  L.  Couturat,  qui  est  mort  prématuré- 
ment en  août  1914  des  suites  d  un  banal  accident  d'auto- 
mobile. Ses  recherches  sur  la  logicjue  et  son  souci  des  lan- 
gues universelles  ^a^'aienl  amené  à  beaucoup  réfléchir  sur 
les  questions  de  linguistique  générale,  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  philosophie,  c'est  aussi  la  linguistique  (jui  ;i  fait  par 
sa  mort  une  perte  grave.  Son  Histoire  de  la  langue  luii- 
verselle  (en  collaboration  avec  M.  Leau),  1'*"  édit.,  1903, 
2'édit.  1907),  n'expose  pas  seulement  l'histoire  du  problème 
d'une  langue  universelle  ;  elle  définit  exactement  les  condi- 
tions d'une  langue  de  cette  sorte,  qu'il  n'a  pas  Irouvées 
pleinement  réalisées  dans  l'espéranto,  et  que,  avec  M.  de 
Beaufront,  il  a  essavé  de  réaliser  mieux  dans  l'ido. 

A.  Meillet. 
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11.  Doril.N.  —  Lis  iinciciis  jti'iip/i's  i/r  /'Eurojjf.  V:{v'\> 
(l\liiicksircl<).  l'.lKi.  m  8.  \iv-;502  p.  (Colleelion  pour 
IV'lii(l(^  (It's  ;ifili(|iiil(''s  ii.ilioiialcs.  I). 

L'om  liiLic  lit- iioliT  confivroM.  Dottin  inaujiuit'  uik-  col 
Irclion  rondf'c  \y,w  M.  C.  .lullian  clu'Z  l'éditeur  Klincksieck. 
<iii.  sous  1111  foniial  (•oiiiiikkIc  et  à  des  jtrlx  ahoi'daljlt's  (le  prix 
de  l'oiiNi-apc  ici  iii(li(|ii(''  csl  de  H  Iraii('s).  on  li-oiivera  l'cii- 
.sciiililf.  des  (loiiiHM's  ulilcs  a  ipii  \rut  rliidirr  l'ancienne  liis- . 
loire  de  noire  pays.  La  collection  doit  comprendre,  par 
exemple,  de  M.  Dottin.  un  Corpus  des  inscriptions  celtiques 
avec  un  glossaire  de  lancieii  gaulois,  — ■  de  M3I.  Gagnât 
et  Toulain.  un  choix  d'inscriptions  ridalivesàla  Gaule  —  etc. 
Il  es!  à  soiiiiailei-  (jue  la  colleciioii  ail  auprès  du  public  le 
succès  quelle  mérite.  11  esl  imilile  de  dire  combien  elle 
sera  précieuse  aux  travailleurs  qui  ne  sauraient  avoir  tous 
chez  eux  hîs  grands  Corpus,  et  ipii.  même  quand  ils  les  possè- 
dent, hésitent,  s'ils  ne  sont  pas  spécialistes,  à  faire  des 
rechendies  dans  de  \astes  recueils  où  il  faut  du  temps  pour 
trouver  ce  (pii  intéresse  en  parliciilier  les  antiquités  de  la 
France. 

Le  premier  Nolume  ouvre  heui'eusemeiil  la  collection. 
Disciple  de  d'Arbois  de  Jubaiiiville.  M.  Doit  in  y  reprend  run 
des  sujets  ipii  ont  tenu  le  plus  à  cd'iir  à  iioti'e  regretté'  con- 
frère. Il  s'(dl'oi'ce  de  gi'ouper  el  d'iiilerpn'ler  les  textes  qui 
apporteiil  (piidipies  renseigiieiiieiils  sur  les  peuples  (h* 
l'Eui'ope.  au  d('d)iil  de  l't'poipie  liisl(ii'i(pie.  M.  Dolliii  n  a  |)as 
le  "(Uil  des  crandes  coiisIriiclKHis.  on  le  sail.  Il  se  lienl 
le  plus  près  ipi'il  peut  des  doniH'es.  el  par  suite  il  ne  risipie 
guère  d'induire  le  lecteur  en  erreur.  .\(''a!iiiioiiis.  il  ne  se 
lioriie  pas.  conime  d  Arbois  de  .liil»aiii\  ille.  à  ('clairer  les 
textes  anciens  [lar  la  linguisli(pie  :  il  \  joint  I  archéolog;ie. 
sans  jamais  dissimuler  combien  il  es!  malaisé-  de  relier  les 
ti'moiiiuaucs  inuels  des  débris  de  ci\  ilisalions  aux  faits  lin- 
guistiques  lixri's  par  les  textes. 

Le  chapitre  sur  les  soui'ces   est    un  |teu   bref:    il   n  entre 
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iiLièiv  dans  le  (h'iail  <'l  comporN'  peu  de  ci'ilicjuc.  (îcsiscu- 
IciiMMil  ail  (•(lll^^  i!i'  1  (»ii\rai;i'  (pi^tn  Iroiix»'  un  lail  aussi 
iriii;ii'(j(ial)li'  (jiic  la  cuiicordaiMT  ciilif  la  ilah'  I  radil  ioimrlir 
•  le  Miiios  elle/  les  (irecs  el  la  date  à  lacjuelle  rexaiiieii  des 
laits  archéologiques  a  conduit  pour  la  plus  belle  période  île 
riiisloire  de  la  (îirle.  On  remarquera -du  reste  (|ue.  pour 
riiistoire  ancienne.  M.  Dotlin  semble  admelire  larileiuenl 
la  clironologie  longue  de  l'histoire  égypiieinie  eiiseigiu'e 
par  Alaspéro  :  la  ehronologie  courte  send»le  l'i'pondre  mieux 
à  la  réalilé'.  M.  Dolliii  ne  mentionne  iimmiic  pas  la  belle 
bistoire  ancienne  de  M.  h]d.  Meyer.  doni  le  large  esj)ril 
de  système  s  accorde  du  reste  assez  mal  axcc  sou  lour 
<1  espril. 

Ce  qui  ciU'aclérise  M.  Dolliii.  c"esl  le  i»aiii  pris  de  ne  pas 
induire.  Il  constate,  par  exemple,  p.  i9.  que  les  poèmes 
homériques  juxtaposeid  des  détails,  ([ui  peuveni  remonter 
à  la  guerre  de  Troie,  à  d'aiilres.  (|ui  soiil  du  leiu|)s  delà 
ré'<laclion.  Si  Ton  induit,  on  dira  (jue  les  poèmes  bonu-ri 
(pies,  composés  api'ès  les  iiixasions  doriennes.  veulent  j-epri'- 
senler  un  monde  belléiu'(jue  aidérieur  à  Tinvasioii.  (pu' b's 
ailleurs  oui  cherché,  sans,  bien  eiilendii.  \  rt'ussir  loul  à 
biil,  à  ligurer  une  ci\  ilisation  distincte  de  ("elle  de  leur  teuqts 
el  (ju  ils  ignoreni  à  dessein  beaucoup  de  (dioses  usu(dles  à 
IV'po(|ue  des  auleurs.  mais  (pi  ils  sa\aienl  (d  re  r(''ceiites,. 
connue  les  armes  en   fer.  1  écrilure,  elc. 

Un  autre  délail  iiKuiirera  le  peu  de  goùl  (pie  trouve 
M.  Dottin  à  géiuMaliser.  Il  signale,  p.  G3,des  ressemblances 
enire  les  Celles  et  les  Perses;  ces  resseud)lances  soni  en 
eliel  curieuses:  mais  (dies  sont  plus  larges  ([iiil  léesl  dit: 
il  s'agil  de  ressemblances  enIre  le  groupe  ilalo-c(dli(pie  el 
le  groupe  indo  iranien,  dans  leur  ensemble.  Ce  n  est  pas 
seiilemenl  chez  les  J^erses  (pi'il  laiit  un  prèîre  pour  les  sacri- 
lices  :  dans  Tlnde.  il  l'aul  un  brahmane  :el.  à  Home  aussi, 
il  \  avail  des  collèges  de  jM'idres.  I/exislence  de  pr(dres 
(diarg(''s  sp('cialeiuenl  de  la  i'(digionaeu  ])our  consé(pieiice  la 
conservation  de  loule  une  s(''rie  de  termes  religieux  en 
indo  iranien  el  en  ilalo-cellique  seulemeni  :  celle  conser 
vation.  don!  *rê(/    «  roi  »  fournil  l'un  des  exemjtles  les  plus 
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frappants,  a  t!'lé  sij^naloo  depuis  longteiiips  sans  avoir  été 
encore  systématiquement  étudiée. 

Oblii^'é  de   louchei'   à    une    inlinih'   de    lails    1res    (lixcrs. 
M.  Doltin  s'est  exposé   à   des  erreurs  et  à  des  imjjréeisions 
de  détail,  qu'une  seconde  édition  lui  permettra  certainement 
d'efiacei'   un  jour.  En  Aoici    (|uel(jues   cxeiiqtles.   Oue   veut 
dire  l'auteur  (juand  il  parle,  p.  109.  dune  origine  «  dorienne  » 
de  l'alphabet  lycien?il  n'y  apas  dalphahet  propi'e  au  dorien. 
P.    1 IB,  après  avoir  rappelé  quelques  légendes   rclalivrs  à 
l'origine  de  ];\  population  de  TAttique  (lé'gendes  qui  ne  sont 
pas  chez  Tliucydide),    M.    Doftin  ajonic   (juc  «  lexlension 
"de   la    puissance   ioniemie   dans    le    P('l()ponés('   est    moins 
l)ien    (Y)niuu'  »  :    on    t'sl    un  peu    surj)ris:    un  lecleur   très 
averti  peut  entrevoir  à  quoi  1  auteur  a  pensé:  la  plupart  des 
lecteurs  passeront  sans  comprendre.  P.  76.  l'auteur  semble 
attribuer    une    signification    à    la    coiu'ordance    de    forme 
du    nom   des  'lcr,pt:   d'Espagne  avec  ceux  du  Caucase:    il 
ne  faul  pas  oublier  ([ue   l'on  ne  connaît  la  forme  indigène 
ni   de   Tmi   ui   de  l'auliv    nom  :    les   Arméniens    appellent 
IVr  (/.-/f)   les    libères   du  Caucase,  el    cela    ne   favorise  pas 
l  identification  ;  car  un  /inilial  devant    consomie  ne  tombe 
pas  en  arménien.  P.  7(1.  les  textes  indicMis  dalé'sdu  m'' siècle 
av.  J.-C.  dont  il  est  (pieslion  ne  son!  pas  en  sanskril .  mais 
en  prâkril,  et  les  lignes  un  })eu  brè\-es  consacré(\s  à  l'ancien 
iranien  resteront  obscures  pour  qui  ne  connaît  pas  exacte- 
ment les  faits.  P.  71,  il  n'est  plus  vrai  que  le   «  lokbarien  » 
soil  anonyme;  M.  S.  Lévi  a  démontré'  (|uc   \r   lokbarien  lî 
('•fail  la  langue  de  Koutcba. 

A.  M. 


A.  Mkili.et.  —  Introducfion  à  /'élude  comparatirp  des  lan- 
gues indo-européennes,  i*"  édition.  Paris(Hachette).  191o. 
in-8,  xxvr-502  p. 

A  la  différence  des  trois  précédentes,  cette  <|ualriènu'  édi- 
tion ne  comporte  aucun  remaniement  imporlant.  L'auteur 
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s'est  borné  à  corriger  les  fautes  qu'il  a  vues  ou  qu'on  lui  a 
signal('es  el  à  inodKier  ((uelques  détails,  sans  changer  la 
pagination.  La  bibliographie  a  été  mise  à  joui". 

A.  M. 


Y. -A.  BoGORODU.Kij.  —  Krafkij ocerksravnife/ noj (irnmmri^ 
tiki  ario-evropr  Isid.i-  j  a  :  1/  hax .  Kazan  (Université).  1916, 
in-8,  iv-178  p. 

(Jn  ne  saurait,  sans  bcaucdiij)  de  sacrihces.  traih'r  en  moins 
de  180  pages  toute  la  grammaire  comparée  des  langues 
indo-européennes.  Le  livre  de  notre  éminent  confrère, 
ALBogorodickij,  a  donc  nécessairement  un  caractère  élémen- 
taire. Il  est  destiné  à  des  étudiants  qui  ne  doivent  pas  pous- 
ser bien  avant  les  éludes  de  grannnaire  comparée.  Il  a  le 
mérite  dètre  clair  et  facile  à  lire  à  tous  égards. 

Toutefois  il  faul  avouer  que  les  doctrines  de  M.  Bogoro- 
dickij  sont  parfois conlestables.  Ainsi  p.  3  et  suiv..  il  maintient 
la  doctrine,  à  peu  près  universellement  abandonnée,  el  peu 
\  raisemblable,  de  la  représentation  de  i.-e.  o  par  indo-iia- 
nien  â  en  svllalte  ouxcrlc  El.  j).  0,  il  attrijjue  à  une  dillV'- 
rence  entre  i.-e.  o  et  e  la  diiïérence  des  traitements  sanskrits 
de  indo-iran.  *r/r.  à  savoir  o  el  r,  alors  (jue  cette  différence 
lient  uniquement  à  la  jKtsilion  :  -o  en  lin  de  mol.  -c-  à  l'in- 
térieur. 

Ce  qui  est  dit  du  duel.  p.  168  et  suiv..  n'est  pas  net.  Et 
il  nest  pas  M'ai  que  la  disparition  du  duel  soit  parallèle  dans 
le  nom  et  dans  le  verbe  :  en  gotique,  le  duel  s  est  conservé 
dans  le  verbe  el  a  disparu  dans  le  substantif,  tandis  qne, 
inversement,  en  \  ici!  irlandais,  le  duel  s'est  conservé  dans 
Ir  nom  et  a  disparu  dans  le  verbe. 

A.  M. 
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(1.   (Îajipi'S.    —    Une  iiotr  siif/ii  (jiicslKiiii'  i/i'//f   fr/iin  urn» 
l'iiropi'c.  Turin  (lioiia).  IHIT».  in  S.  20  |i. 

M.  G.  (laïupus.  qui  parait  rire  un  (h'Iiiilanl.  rsl  d'axis 
(|iu'.  (Ml  ce  qui  concerne  les  gutluralos.  le  iiroupc  occidental 
conserve  l'état  de  choses  ancien  mieux  que  le  j:;roupe 
(U'iental.  et  <[ue  le  /'de  lai.  decem  est  plus  ancien  que  le  (• 
de  skf.  cA/(Y/ :  c  est  assurément  exact,  sinon  neuf. 

Dans  la  seconde  de  ses  deux  notes,  il  s'efforce  de  j-él"uler 
1  opinion  que  jai  émise  que  le  x  du  type  gr.  rd^m  n'a  rien  à 
faire  avec  le  c  de  skr.  pànca,  etc..  et  de  montrer  ({ue  la 
jjalatalisation  grecque  remonte  au  fait  indo-européen  attesté 
aussi  par  lindo-iranien,  le  slave,  etc.  Mais  il  n'est  pas  légi- 
time de  séparer  le  grec  du  groupe  occidental  et  d'admettre 
(|ue.  de\ant  r.  les  lahio-M'laires  grecques  reposent  sur  /»•' 
alors  (}u  elles  reposent  sur  k'"  devant  les  autres  voyelles  de 
uK'ine  qu'en  ilali(|ue.  en  celli(ju«^  et  en  germanique.  Du  reste, 
on  sait  (pie.  en  éolien.  *!/"('  initial  de  mol  principal  donne  r.i 
et  non  -i.  et  ceci  seul  suffit  à  écarter  raffîrmalion  de 
M.  Canq)us.  La  palalalisalion  des  gutturales  devant  e  est 
un  fait  d'un  t\pe  troj)  courant  pour  (|u Une  concordance 
entre  les  li'aitements  de  deux  langues  suppose  nécessaire- 
ment une  oriiiine  conmmne. 

A.  M. 


lxi)0(;p:uMAMScnES  Jaurhuch.  im  Auftrag  (hn'  Indogermani- 
schendesellscliaft  herausgegeben  von  \V.'Si'RErriiERr.und  y 
A.TuL.MB.  îllJJand.  lahrgang  1915.  Strasbourg  (K.  Triih- 
nei').  19H».  in  8.  v  21^0  p.  (et  une  planche  en  fudulispice). 

.Malgr('-  les  événements,  la  bihliograjjhie  annuelle  (pie  publie 
\  J  )uj/(j</cnnanische  Gesellschaft  a  paru  pi-es(pie  à  sa  date  noi- 
inale.  La  guerre  ne  s'y  mai'que  guère  (jue  par  des  notices 
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sur  quelques  jeunes  linguistes  allemands  de  talent   nioils 
pour  leur  pays. 

Le  volume  ne  renferme  celle  année  aucun  ménioirt' 
initial. 

La  bibliographie  est  faite  avec  le  même  soin  (jue  d'habi- 
tude. La  bibliog^raphie  de  la  linguistique  générale,  faite  par 
notre  confrère,  le  R.  P.  Jac.  van  Ginneken,  est  particulière- 
ment curieuse  :  on  y  trouvera  l'indication  de  beaucoup  d'ar- 
ticles qu'on  ne  song^erait  pas  à  lire  :  et  de  brèves  critiques, 
parfois  mordantes,  n'y  manquent  pas.  —  Les  analyses,  en 
partie  assez  détaillées,  qui  sont  données  de  divers  articles 
parus  dans  des  recueils  très  divers,  rendront  service. 

Le  volume  se  termine  par  des  notices  nécrologiques  et  par 
un  intéressant  compte  rendu  de  deux  réunions  de  Y  Ame- 
rica/t  jjhilolofjical  Association . 

A.  M. 


GaWROn'sIvI,     GrZEGORZEWSKI.     KoTWICZ.     ROZWADOWSKI.    — 

Roczïiik  Orientaïistyccnij,  I,  première  partie.  Cracovie 
(Stacya  naukowa  polska  na  wschodzie),  191i-19io.  in-8. 
22i  p. 


Au  moment  oii  a  commencé  la  guerre,  le  groupe  des 
orientalistes  de  Cracovie  s'apprêtait  à  mettre  en  train  un 
nouveau  recueil  de  mémoires  relatifs  à  lorientalisme.  Bien 
que,  un  moment,  les  opérations  militaires  se  soient  appro- 
chées de  Cracovie,  ils  ont  réalisé  en  partie  leur  projet  de 
volume  annuel,  et  ils  publient  une  première  partie  du  premier 
volume.  Sauf  deux  articles  d'indianisme  de  M.  Gawron'ski. 
qui  sont  en  anglais,  tout  le  recueil  est  rédigé  en  polonais,  et 
It's  auteurs  ont  eu  visiblement  le  souci  de  manifester  la 
\  italité  de  leur  malheureuse  nation.  Un  Bulletin  de  24  pages, 
dont  le  titre  est  en  français,  donne  des  résumés,  les  uns  en 
français,  d'autres  en  allemand,  d'autres  encore  en  anglais,  des 
articles  écrits  en  polonais.  Même  si  les  circonstances  où  il  a 
paru  ne  lui  donnaient  pas  le  caractère  d'un  tour  de  force. 
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ce  recueil  ferait  <;i"ni(l  lioiiueiir  à  ses  ailleurs  el  à  ses  diree- 
leurs. 

La  plus  grande  partie  n"a  pas  un  caractère  linguistique. 
Un  signalej'a  seulement  ici.  outre  un  article  de  M.  Grze- 
gorze\Yski  sur  une  particularité  de  la  graphie  du  Codej' 
cumanicus,  les  deux  articles  de  M.  Rozwadowski.  Le  pre- 
niiei'.  très  bref,  se  compose  de  (|uatre  rapprochements 
('!>  nioiogi(jues.  Dans  le  second,  qm  est  plus  ('tendu,  lémi- 
uenl  linguiste  de  C.racovie  examine  la  ([uestion  des  coinmu- 
nault's  de  \ocabulaire  entre  le  sla\e  comuuni  el  lindo-ira- 
nien  ;  en  gros,  ses  vues  concordent  exactement  a\'ec  celles  que 
j'ai  émises  dans  mon  livi'e  sur  les  Dialectes  indo-europérns. 
Sauf  (oporn,  il  ne  reconnaît  pas  d  anciens  emprunts  du 
sla\-e  à  l'iranien.  Et.  (juanl  aux  concordances  telles  (jue 
\.  si.  svefn,  zd  spdritô,  il  estime  qu  elles  ne  prouvent  pas 
un  \oisinage  particulièrement  prolongé  du  sla\e  et  de  l'ira- 
nien; en  affirmant  cette  thèse  contre  moi.  il  se  rencontre 
exactement  avec  mes  vues:  le  voisinage  (jue  j'ai  suppos»'- 
dans  mes  Dialectes  indo-européens  est  un  voisinage  remon- 
tant à  ime  date  indo-européenne  conmnnie  :  mon  expression 
n'a  sans  doute  pas  été  assez  claire;  car  je  vois  (|ue  M.  Roz- 
wadowski sest  mépris  sur  mon  idée.  M.  Rozwadowski  in- 
siste avec  raison  sur  le  fait  que  les  concordances  de  vocabu- 
laire entre  le  slave  et  l'iranien  portent  en  grande  partie  sur 
des  termes  religieux.  W  ajoute  plusieurs  concordances 
notables  à  celles  que  j'ai  signalées. 

A.  M. 


A  -F.  Rudolf  HoERXLE.  — Manuscript  remains  of  buddhist 
literature  found  in  Eastern  Turkestan,  Facsimiles  wilh 
transcripts,  translations  and  notes.  Edited  in  conjunction 
with  other  scholars.  Volume  L  Parts  T  and  \\.  Manus- 
cripts  in  sanskrit,  khotanese,  kuchean,  tibelan  and  chi- 
nese.  Oxford  (Clarendon  Press),  1916,  in-8.  xxxvi-il2p. 
et  22  planches  hors  texte. 

M.  [loernle  a  été,  on  le  sait,  le  premier  à  déchiffrer  les 
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textes  réceiiimenl  découverts  dans  le  Turkcstan  Oriental. 
Tous  les  travaux  faits  depuis  ont  montré  avec  quelle  exac- 
titude il  avait  lu  ces  textes  difficiles  et,  en  grande  partie, 
inintelligibles  au  premier  abord.  C'est  à  lui  (ju'ont  été  remis 
les  textes  qui  sont  parvenus  dans  r[nde.  Aussitôt  qu'il  les 
a  eus  entre  les  mains,  il  sest  préoccupé  deu  assurer  le  plus 
rapidement  possible  l'examen  critique  et  la  publication. 
Il  a  remis  des  fragments  à  des  savants  qualifiés  de  plusieurs 
pays,  et  le  beau  volume  qu'il  publie  maintenant  est  en  par- 
tie son  œuvre,  en  partie  celle  de  savants  divers  :  un  Alle- 
mand, M.  Lïiders,  a  édité  des  fragments  sanskrits;  un  Nor- 
végien, M.  Sten  Konow,  des  fragments  en  «  iranien  oriental  »  : 
un  Français,  M.  S.  Lévi,  des  fragments  en  «  tokliarien  B  ». 

Pour  la  première  fois  dans  une  grande  publication  de 
textes,  r  «  iranien  oriental  »  et  le  «  tokbarien  B  »  sont  nommés 
d'après  les  lieux  oii  ces  langues  se  pai'laient  :  M.  Sten  Ko- 
now a  démontn''.  on  le  sait,  que  1  «  iranien  oriental  » 
était  la  langue  de  Kiiotan,  et  M.  S.  Lévi  ([uc  le  «  lokliJirifii 
B  »  était  la  langue  de  Koutclia.  Ces  noms,  que  .M.  Ilocnilc 
a  mis  sur  le  titre,  doivent  dé'sormais  entrer  dans  lusagc 
courant. 

L'introduction  est  surtout  consacrée  aux  questions  paléo- 
graphiques ou  M.  Hoernle  est  un  maître  incontesté. 
M.  Hoernle  relève  avec  raison  une  importante  différence 
entre  l'alphabe^  khotanais  et  l'alphabet  koutcJiéen.  Le 
premier  s'est  borné  à  utiliser  les  ressources  de  l'alphabet 
sanskrit  auquel  il  a  peu  ajouté  ;  le  second.  beaii('(»u[) 
plus  original,  comprend  un  grand  n(iiid)i('  de  caractères 
nouveaux. 

L'édition,  la  traduction  et  le  commentaire  des  textes 
sanskrits  par  MM.  Hoernle,  Llïders.  Pai-gller  et  Tiiomas 
occupent  les  193  premières  pages  du  recueil.  Un  vocabulaire 
signale  les  mots"  les  plus  notables,  et,  en  particulier,  ceux 
qui  ne  se  retrouvent  pas  hors  de  ces  textes.  Cette  partie  du 
volume  est  importante  pour  It-tude  du  bouddhisme  :  elle  l'est 
beaucoup  moins  pour  le  linguiste.  Néanmoins,  le  sanskrit 
de  ces  textes  n'est  pas  sans  intérêt;  il  est  souvent  incorrect, 
plein   de  prâkritismes  :    des   formes    comme   sahasivebhih 
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au  lieu  de  .snhdsraUi  ou  (ir/iâti  au  lieu  de  arlinii  soûl  à 
l'cIc^Nci'.  Pour  le  pi'iiR'i])al  (exlc  ([uil  a  v(\\\v.  M.  Liidcrs  uiou- 
li'c(|u  il  a  ('It-  Iranscril  (le  la  >/^7y^/c///M'ii  sauskril.  j).  Kil  cl 
siii\.  Dansées  textes  l)0U(lflhi(|iifs.  on  aperçoit  encore  clai 
renient  le  fond  prâkrit  (|ni  lraiis|)ai'aîl  sous  une  sanskrili 
salion  iai'dixe  el  (|iii  n  es!  dexciiue  à  peu  près  [)aiiaile  cpie 
peu  à  peu. 

Les  paries  214  à  356  renlennenl  Ic-dilion  el  r(''lude  de 
deux  textes  kholanais  par  M.  Sien  Konow  .  ()ii  a  pour  ces 
deux  textes  des  originaux  sanskrits,  si  hieii  (pie  .AI.  Sien 
Konow  a  pu  en  donner  une  traduction  complète  el  les 
accompagner  dune  élude  grannuaticale  et  d'un  vocabulaire. 
A  la  fin  du  volume  (p.  387-409).  M.  Iloernle  publie  lui-même 
deux  petits  textes  khotanais.  lun  accompagné  d'un  texte 
cbinois,  étudié  par  MM.  Cbavannes  el  S.  Lévi.  laulre  d'un 
texte  tibétain,  étudié  par  M.  Barnetl  :  suit  un  vocabulaire 
de  ces  textes  khotanais  par  M.  Hoernle. 

L'édition  de  ces  textes  kbotanais  sera  la  bienvenue;  elle 
conlirme  et  elle  complète  les  connaissances  qu'on  avait  sur 
la  grammaire  de  ce  dialecte  iranien,  el  elle  élargit  le  voca- 
bulaire (pi'on  axait  acquis  déjà.  On  a  là  Une  base  solide  sur 
laquelle  on  pourra  s'appuyer  pour  continuer  la  lecture  el 
l'édition  <le  ces  textes  dont  les  missions  d'Asie  (Centrale 
ont  rapporté  un  nombre  considérable. 

Au  point  de  \  ue  linguistique,  les  iiulications  données  par 
M.  Sien  Kono\\  prêtent  à  la  critique.  M.  Sien  lvono\^  n'est 
pas  iranisaul.  il  le  déclare  lui-même.  A  vrai  dire,  les  irani- 
sants  sont  rares,  et  M.  Hoernle  n'en  a  sans  doute  trouvé 
aucun  à  qui  confier  le  travail.  On  doit  donc  saxoirtrès  gi-and 
gré  à  M.  Sien  Kouo\\  du  lra\ail  (pi  il  a  fait  :  il  a  mis  à  la 
disposition  des  linguistes  des  inah'rianx  tout  pnMs  et  bien 
ordonnés.  Mais,  sans  xonloir  les  lui  reproclier.  il  con\ieiil 
de  inarcjuer  rapidemenl  (piehpies  (b'I'auls  de  la  pai'lie  linguis- 
t!(pie  du   lra\ail. 

AL  Sien  Konow  iia  ^isiblemenl  aucune  lainiliarilé  avec 
r.\\('sla.  Par  exemple,  il  transcrit  la  Noxclle  ri'duilede  l'Ax  (>sla 
lanhM  paiw.  suixani  le  pr()C('il('' ancien.  Iant(~»t  pai' ,/.  comme 
on  le  lail   niaintenaiil.   Il    parle  de  I  //   linal    d  un  a\csti(pie 
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*cânn  «  genou  »,  comme  si  l'on  aval I  quelque  connaissance 
de   la  quanlité  réelle  des  voyelles  linales  dans   l'Avesla  et 
connue  si  le  mot  ^sânû  «  genou  »    se  lisait  quelque  part 
dans  le  Icxte  ;  il  explique  au  surplus  d'une  manière  correcle 
Vfi   linal  du    kliolanais  ysânTi  «  genou  »,  dont  on  possède 
ailhîurs  la  forme  ysclnun  (ju'il  postule.  Mais,  étant  donné 
que  les  voyelles  finales  sont  très  altérées  en  khotanais  el  que 
ladiphtongue  iranienne  au  y  aboutit  kû,  comment  M.  Konow 
peut-il  rapprocher  anau  «  sans  »  du  gr.  avcu  ?  Comment  son- 
ger à  expliquer  hamlra  «avec  »  par  un  l'approchement  avec 
zd  liaca'i  Le  kliot.  ysamiha,  qui  traduit  le  skr.  jnmna,  est 
rapproché,  par  une  erreur  évidente,  de  zd  zantu-  «  tribu  »,  au 
lieu  de  Tètre  de  zd  za{)a-  «  naissance  »,  qui  est  exactement 
le  même  mot.  On  se  demande  pourquoi  khot.  âhya  «  dans 
l'œuf  »  est  rapproché  de  angi.  eyg  (qui  est  apparenté,  il  est 
vrai),  au  lieu  de  l'être  de  pehlvi  .rOijak;  V/i  du  mot  khoto- 
nais   contribuera  sans  doute  à  expliquer  le  x  initial,  très 
énigmatique,    du    mot    pehlvi.    Il    aurait    été    curieux   de 
rapprocher    khot.  mura  «  oiseau  »  de  zd  mard-^a-,  pehlvi 
murv. 

Même  à  part  les  fautes  et  les  lacunes  qui  résultent  de  ce 
que  M.  Sten  Konow  n'est  pas  iranisant,  on  pourrait  suggé- 
rer quelques  observations.  Par  exemple,  dans  le  passage 
(2(1)  de  VAparijtHtâijuIi  sûtra,  où  khôl,  damoau-murâm 
traduit  skr.  nmjapaksinâm,  le  au  de  damvau-  n'est  pas  une 
sinii)le  faute;  dans  le  même  texte,  au  lieu  de  la  forme  ordi- 
naire de  nâma  «nom»,  qui  offre  souvent  la  nasalisation 
correcte  de  â  devant  nasale,  nâmma,  on  a  une  fois  namna  : 
(/amvaii-miirûm  au  lieu  dtukinwâm  murâm  estexaclenient 
semblable.  La  forme  damvau  n'aurait  pas  dû  figurer  iso- 
lément dans  le  vocabulaire.  —  (hi  ne  voit  pas  pouiHjuoi 
vira,  qui  est  rapproché  sans  doute  avec  raison  de  zd  upairi, 
est  Iraduit  par  angl.  in  (et  07i)  et  qualifié  de  forme  de 
locatif  :  vira  traduit  proprement  skr.  upari,  ainsi  âysam 
vira  nasta  traduit  âsanasya  upari  nisannah  (avec  les  mots 
séparés).  —  Pourquoi  ne  pas  rappeler  skr.  rïij-  à  propos  de 
»  khot.  rri  «  roi  »  ?  On  a,  il  est  vrai,  rrumda  au  pluriel  ;  mais 
il  y  a  trace  du  2  attendu  dans  rris-pûra  «  fils  de  roi  »,  et  il 
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est   l»ion   ciirleiix  de  r(>lrouver  (|U('lqu('  part   en  iranien  le 
(H)ri(\si)()ii(lanl  de  skr.  ^v7/-. 

Quaiil  aux  (Mupiunls  liiiidous.  il  aiirail  ('!('' Ikui  de  taire  au 
moins  un  preuiier  dé[)art  entre  les  simples  transcriptions 
COUT  me  rnpahdijïi  et  les  mots  entrés  dans  le  système  de  la 
laiimie  corume  rûi:a  de  skr.  rûpa-.  Pour  le  v  de  t-ùra,  la 
(piesliou  se  jxise  d  ailleurs  de  saxoir  si  la  sonorisation  de 
riulei'V(>cali(jue  a  eu  lieu  en  kliolanais  ou  si  le  mot  a  ('té 
emprunté  sous  Ibinie  pr.lkrite.  Un  mot  comme  s(i(/(i  a  loi  » 
a  été  emprunté  à  un  pr;lkiil.  non  au  sanskrit.  Il  \  aura  là 
des  problèmes  dé'licats  à  déhrouiller. 

Les  paires  )^57  à  386  du  volume  sont  occupées  par  une  étude 
de  M.  S.  Lévi  surdes  fragments koutchéens,  l'un  déjà  pulilié 
qui  paraît  avec  des  corrections,  l'autre  inédit.  J'y  ai  Joint 
quelques  remarques  étymologiques.  M.  S.  Lévi  a.  de  plus, 
interprété,  p.  il,  deux  petites  phrases  koutcliéennes  qui  se 
lisent  sur  un  manuscrit  sanskrit  édité  par  M.  Hoei-nle;  on  y 
remarquera  le  -sk-  de  ijash'a^sabjd  «  bhiksitavyah  »  :  cl",  le 
-sk-  de  skr.  icchati  et  prcchall. 

A.  M. 


Festschrift  Fr.  C.  Andréas.  Leipzig  (Harrassowitz).  19 10, 
in-8,  vu  1 12  p.  et  2  planches'. 

Ce  recueil.  [)uhlié  à  l'occasion  du  soixante-dixiènu^  anni- 
versaire (1  i  avril  19H»)di'  l'éminent  iranisant  de  Godtingue, 
aurait  été  plus  imposant  si  la  guerre  n'avait  empêché  un 
bon  nombre  des  admii-ateurs  de  M.  Andréas  d'y  prendre  part. 

La  bibliographie  des  travaux  de  M.  Andréas  qui  le  ter- 
mine est  coui'te.  Riche  de  science  et  i-iche  de  vues  neuves, 
M.  Aiuli-eas  n'a  jamais  eu  le  goût  de  publier,  et  il  a  toujours 
mieux  aim(''  semer  ses  idc'-es  autour  de  lui  (pie  les  conlierà 
l'impression.  Mais  par  la  coinci-sation.  il  a  beaucouji  agi  sur 
les  étu(h;s  iraniennes. 

« 

1.  J'ai  re(;u  ce  livre  de  notre  confrî're  M.  \Va(kernagel. 
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Des  treize  arlicles  (|ui  constituent  le  l'ecueil,  plusieurs 
sont  de  caractère  linguisticjue  ou  intéressent  le  linguiste. 

Deux  d'entre  ces  articles,  ceux  de  MM.  Berrdiard  Geiger 
et  Lonnnel,  se  rattachent  directement  à  rensrignenienl  de 
M.  Andréas.  M.  Andréas  a  iiionlri'',  on  le  sait,  (juc  1" Axcsta 
a  été  transcrit  d'un  alpliabct  sé'nHti(|U('  lum  vocalisi'-  dans 
l'alplialjet  actuel  et  ((ue  beaucoup  drs  particularités  phoné- 
tiques indiquées  par  la  graphie  tradilionncllc  du  texte,  ou 
bien  traduisent  des  altérations  postérieures  à  hi  composition 
et  môme  à  la  fixation  délinitix'c  du  texte,  ou  bien  pro 
viennent  de  simples  accidents  graphiques.  MM.  B.  (leiger 
et  Lommel  développent  des  cons(''(piences  inié' cessantes  de 
cette  \ue  remanpiable.  11  ne  faut  cependant  pas  (>\ag('i'er  ; 
et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  (jue  la  l'orme  sj)éciale  du  t  (pii 
est  employée  dans  l'Avesta  pour  t  hnal  et  pour  i  devant 
consonne  exprime  le  t  implosif  (et  non  pas  le  o  spirant)  ; 
on  ne  voit  pas  pourquoi,  comme  lé  veut  M.  Geiger,  un 
même  signe  grapbicjue  aurait  étt^  employé  en  fin  de  mot  et 
devant  consonne  à  l'intérieur  du  mot,  tandis  (pie  l'hypo- 
thèse phonétique  rend  compte  de  tout.  Il  est  curieux  (jue_ 
M.  Geiger  paraisse  ignorer  l'hypothèse  de  la  valeur  de  t 
implosif  attribuée  à  ce  signe. 

L'article  de  M.  Rahlfs,  relatif  à  des  iniluences  récentes 
dans  la  vocalisation  de  l'Ancien  Testament  hébreu,  se  rat- 
tache au  même  groupe  d'idées. 

Notre  éminent  confrère,  M.  Wackernagel,  à  l'obligeance 
de  ({ui  je  dois  d'avoir  reçu  le  volume  et  de  pouvoir  le  signa- 
ler ici,  étudie  le  mot  sanskrit  ùhratrvyah,  qui  signifie  «  fils 
du  frère  »  comme  son  correspondant  iranien,  et  leskr.y^/^/'y«- 
vafi  «  fille  qui  reçoit  l'héritage  paternel  ». 

M.  Uldenberg  examine,  avec  la  compétence  qu'on  lui 
connaît,  les  mots  védi(|ues  arkàsâtih  et  mcdhàsâtih  et  en 
fixe  le  sens  ;  il  montre  que  le  premier  terme  de  medhàsâiih 
est  le  mot  medhà  ;  on  sait  par  sumedhâ.s-  que  c'est  un 
ancien  thème  en  -s-\  on  pourrait  \yAvÙY  A(' *)nedhas-sâlih, 
avec  simplification  de  -*s'-. 

Un"  très  intéressant  article  de  M.  Debrunner  montre  com- 
ment des  mots  latins  sont  pleins  de  significations  grecques  : 
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le  terme  de  Bedeulum/sIehniDorter,  qu'il  emploie,  est  heureux 
et  iudicjue  bien  le  sujet  traité.  Il  y  a  là  un  ordre  de  reciier- 
ches  ti'op  nétilij^é  jus(|u"ici  et  (|ui  devra  être  poursuivi. 

L'inlicic  de  M.  Clu-islcnscn.  sur  les  traces  de  lalt-^cndc  de 
Mdim-  dans  I  Iran,  nioiilic  (pic  le  uiot  )n<itm  n  a  pas  été 
inconnu  de  I  iranien,  au  uioins  connue  nom  propre. 

Le  petit  arli<'!e  de  M.  Schwaitz,  sur  mi  ancien  pinlicijte 
pariail  en  grec,  est  peu  convaincaul  :  les  formes  y.Myy.x  et 
y.ojsô'.a  font  en  effet  penser  à  un  participe  parfait  ;  mais  il  fau- 
drait expliquer  le  sens,  chose  à  quoi  M.  Schwartz  ne  paraît 
pas  penser.  Etlon  ne  \()it  pas  mieux  le  rapport  enire  /.foctov  et 
y.woj'.a  (pie  celui  entre  yrrûyi  et  oi-ry.-x,  que  rappi'oche  l'auteur. 

A.  M. 


M.  Fasmer.  IzslêdovaJiie  v  ohlasti  drevjief/receskoi  fouetiki. 
Moscou,  1911,  in-8.  x-171  p.  {Zapiski  istoriko-fUologi- 
ceskago  fakulteta  Peh'ogradsgago  Universiteta,  cast' 
121).' 

Sous  le  titre  de  Recherche  sur  un  point  de  la  phonétique 
du  grec  ancien,  et  après  une  inlroduction  où  il  discute  des 
vues  très  g^énérales,  notre  savant  confrère  russe,  M.  Fasmer, 
étudie  à  fond  la  Ihéorie  du  1  grec  qui  a  été  souveut  abordée 
mais  (|ui  ii  a  jamais  été  faite  complètement. 

11  insiste  relativement  peu  sur  la  (piestion  des  origiiu's 
du  i^,  (pii  ne  comprend  guère  quun  point  litigieux  sur 
lequel  on  ri^viendra  plus  loin,  et  fait  poiler  le  fort  de  sa 
recherche  sur  la  prononciation  de  ^  aux  diverses  époques  de 
la  langue  grecque,  dans  ses  divers  dialectes. 

La  lettre  grecque^  est  empruntée  à  ralphabet  sémitique 
oii  elle  vaut  r  ;  en  grec  moderne,  elle  exprime  la  forme 
sonore  de  s,  c'est-à-dire  c.  Mais  en  grec  ancien,  le  ^  ne  no- 
tait pas  siuqjlement  z.  Le  fait  fondamental,  sur  lecpiel 
M.  Fasmer  a  eu  tort  de  ne  pas  insister,  c'est  que  chez  tous  les 
poètes  le^  grec  est  traité  conmie  un  groupe  de  consonnes  et 
fait  position  exactement  comme  ;  ou  comme  s:.  Une  pre- 
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mière  clios«^  ost  donc  sûre:  ^  exprime  une  consonne  génn'- 
née  on  un  groupe  de  consonnes. 

En  ce  qui  concerne  Tionien-altique,  il  n'y  a  pas  de  doute: 
plusieurs  témoignages  exprès  deDenys  de  Thrace,  de  Denys 
d'Halicarnasse,  etc.,  décrivent  'Ç,  comme  valant  z-^d.  Ces 
témoignages  ne  valent  plus  pour  la  prononciation  du  temps 
de  ces  auteurs.  3Iais  ils  répondent  à  une  tradition, dont  on 
ne  peut  contester  la  valeur. 

Et  en  elfet —  et  c'est  sur  ce  point  (|ue  la  dt'monstralioii 
de  M.  Fasmer  est  le  plus  saisissante  —  les  noms  enipriint('s 
à  des  langues  étrangères  qui  comportaient  z  ou  z  oflrent 
un  a  dans  la  transcription  grecque,  tandis  que  ceux  qui  ont 
zd  ou  zd  ont  '^.  Le  nom  que  i^s  inscriptions  acliéménides 
noient  zara(ji)ka  est  nol»''  ïlapâyT^'  p^n"  Héi'odote;  le  roi  dont 
le  nom  est  KaQiyjifJ/'i/(f  (cVst-à-dire  Kan/ji/zii/a)  dans  les 
inscriptions  acliéménides  est  Ky:j.6Jzr,;  chez  Ht''i'odote  ;  mais 
on  a  MyZy.pr,:  de  Mazdara-.  Au  contraire,  après  le  iv''  siècle 
av.  J.-C,  le  z  iranien  est  rendu  parle  ;:  grec.  Toute  celle 
discussion  délicate  et  compliquée  semble  probante  dans 
l'ensemble. 

Et  en  elfet,  on  a  dès  329  av.  J.-C.  la  preuve  que  'Ç  com- 
mençait à  valoir  z  par  le  fait  que  le  groupe  z[j.  est  noté  zjyi 
deux  fois  dans  une  inscrij)lion  :  vn-.z'Q\j.yjz{sî(')  et  y:ixiy^:j.z-jz. 
A  celte  date,  le  lail  esl  du  reste  isolt'',  et  le  z'Ç  de  vilizl[}.z-jz 
montre  qu  il  s'agit  d'un  essai.  La  notation  'i\}.  au  lieu  de  z\). 
ne  ligure  couranmient  dans  les  inscriptions  attiques  (|u  à 
partir  de  200  av.  J.-C,  et.  en  s'appuyant  sur  ce  cas  isolé 
de  329  alors  (|ue  le  fait  est  courant  seulement  plus  d'un 
siècle  après,  M.  Fasmer  commet  une  impruilence.  dont  son 
lecteur  n'est  pas  innnt'diatement  averti. 

La  \aleur  zz  est  assurément  celle  ([ifoiit  entendue  les 
Romains  à  date  ancienne,  cpiand  ils  ont  rendu  [)ar  .v.v  le  ,: 
grec  (on  sait  (jue  r  avait  disparu  à  Home,  pai*  suite  i\u 
passage  à  /•),  ainsi  chez  les  comiques  atticisso  de  ^-.-.•.■/JZm . 

Le  passage  de  zz  à  z  sinqile  résulte  de  la  simplilication 
générale  des  géminées  en  grec  moderne. 

Pour  les  dialectes  autres  que  l'attique  et  l'ionien,  les 
choses  sont  moins  claires.   Les  faits  qu'on  possède  ne  sont 
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pas  faciles  à  iniorpivlor,  ot.  l'on  no  sera  pas  toujours  con 
vaincu  par  las  conclusions  de  M.  Fasmer.  Par  exemple,  en 
ce  qui  concerne  léléen  (que  M.  Fasmer  classe,  avec  tous  les 
parlers  du  Nord-Ouest,  sous  le  titre  de  «  dorien  »,  par  une 
extension  arbitraire),  il  y  a  confusion  de  'C,  et  de  o  dans  une 
yi-ande  partie  des  inscriptions,  les  unes  ayant  3  et  les  autres 
"  à  la  fois  pour  le  '^  et  le  o  de  l'ionien-attique  ;  on  est  tenté 
de  conclure  de  laque,  en  éléen,  le  o  était  devenu  spirant  et 
ne  se  distint^uait  plus  de  Z  (jui  lui-même  aurait  été  la  spiranle 
denlale  sonore;  des  i;rapliies  isolées  vocjtit-TjV  et  at-cay.'.^v  con- 
duisent M.  Fasmer  à  affirmer  que  ô  et  'C  notent  simplement  d 
Çf/(/ h  l'intérieur  du  mot)  ;  mais  est-il  sùr(}ueT-:  ne  puisse  pas 
noter  une  prononciation  spirante,  et  sait-on  au  juste  ce  que 
sijj;iiiliait  la  graphie  —  dans  un  mot  attique  comme  OiXaixa? 
On  retrouve  à  Gorlyne  la  ii,ra[dne  tt  à  c()té  de  co  et  de  'Ç,  et, 
connue  le  i:  crétois  élail  spii'anl,  on  est  port('  à  ci'oire  que 
cette  graphie  note  uiu>  spirante.  Il  reste  vrai  d'ailleurs  ([ue 
les  hésitations  de  la  graphie  crétoise  dénoncent  une  pronon- 
ciation particulièri'  (jue  les  moyens  de  l'alphabet  grec  ne 
permettaient  pas  de  noter. 

En  ionien  et  en  attique,  le  représentant  de  zy  (et  Oij),  qui 
est  GG  (att.  -t)  alternant  avec  a  sinq)le,  n'est  pas  parallèle  au 
rej)résenlant  de  sy,  (pn'  est  'Ç  (c'est-à-dii"e  cd)  ;  en  crétois  au 
conli-aire,  il  y  a  paralhMisme,  puis(pie,  à  date  ancienne,  l'un 
et  l'auli'e  sont  représentés  par '^j  la  graphie  faisant  ahslrac- 
lion  (le  la  (lillV'i-euce  enU'e  sourde  et  sonore,  et  que,  ensuite, 
on  a  à  (lortyne  -.:  [>our  la  sourde,  oo  pour  la  sonore. 

11  n'es!  pas  inadmissible  que  le  caractère  du  s  séniiti(jue 
ait  été  alleclé  à  noter  cd  par  l'adaptateur  grec  de  l'alpha- 
bel  sémili(pie;  mais  l'emprunt  du  signe  se  comprendrait 
mieux  si,  dans  le  dialecte  (inconim)  des  gens  qui  ont  adapté 
l'alphabet  sémiticpie  au  grec,  le  Ç  était  déjà  rr,  el  si  l'atlec- 
lalion  à  la  valeur  .-</ était  le  fait  d'un  autre  dialecte  oii  rd 
rt''p(tndait  à  rr  du  |)remier  dialecte. 

Dans  le  d(''tail,  M.  Fasmer  pré'senle  nondtre  d'obserNa- 
tions  neuves  et  intéressantes,  et  il  y  aurail  lieu  à  des  discus- 
sions. Il  est  permis  de  se  demander  si  ini  rapprochement 
comme  celui  du  nom  de  la  ville  de  Tpcuav,  ion.  Tpcilr,^*  avec 
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le  nom  d'oiseau,  v.  h.  a.  drosfel,  etc.  a  l)eaucoiip  rie  portée 
et  quel  fond  on  peut  faire  là-dessus  :  coiunient  rendre 
plausible  rétvmologie  d'un  mot  dont  le  sens  est  inconnu? 

Quant  à  la  (|uestion  de  l'orijiine  du  l  dans  les  cas  tels 
que  'C,j-(Ti  en  face  de  skr.  tjit(/âm,  lat.  hif/iitn,  got.  juk, 
31.  Fasmer  adopte  résofumcnt  lliypotlit-sc  suivaul  la(}uelle 
l'indo-européen  aurait  possédé  un  y  disliiicl  de  y  («  con- 
sonne). Il  est  vrai  ({Uf  l'on  n'a  pu  (b'-couNcir  aucun  principe 
expliquant  la  n'parlilion  d  un  //  uni(|ut'  cnlrc  ur.  'C  et  h. 
3Iais,  à  l'initiale  du  ukiI.  il  a  pu  y  avoir  deux  Irailements 
suivant  quele'y  demeurait  sonore  —  et  alors  il  aurait  doinié 
^  —  ou  devenait  sourd  — et  alors  il  aurait  donm'' //.  I^c  trai- 
tement sourd  a  pu  se  produire  après  sourde  el  peut  èlre 
après  une  pause,  le  liiiiteuienl  sonoiv  aj)rès  une  sonore  :  on 
s"expli(|uerait  ainsi  (pu'.  dans  le  verbe,  oîi  l'auj^nient  el  les 
préverbes  agissaieni,  le  traitement;^  domine  :  It'j-n'j'j.'..  'C^ûrirrh:, 
Ls'oj,  'Ç-i.-ib):  au  conli'aii'e.  dans  les  noms  isolés,  connue  r-.xç,. 
ir,  le  traitement  h  domine;  si.  dans  le  vei-be  '.'y;;.',  (cf.  lat. 
iacifj),  on  a  Ii,  c'est  (jue  le  ?/  devant  l'-.  du  redoublement  au 
prescrit  avait  une  situation  particulière.  —  Suivant  en  cela 
M.  Pedersen,  M.  Fasmer  s'autorise  de  l'albanais  pour  dis- 
tinguer en  indo-européen  y  de  //  ;  mais  le^  dealb.///  «  vous  » 
en  regard  de  y'  des  exemples  tels  que  y'^'s  «je  pétris  (du 
pain)»  prouve  peu  de  chose:  un  mot  accessoire  connue  le 
pronom  peut  olfrir  des  traitements  spéciaux.  —  Au  surplus, 
il  n'est  même  pas  sûr  que  le  gr.  •J[}.^^.  dont  on  rapjHocIie 
ViXh.Ju,  ait  jamais  eu  un  // ;  en  elT'et,  comme  on  la  \vv  de- 
puis longtemps.  ran<'ienne  l'oiMiie  * usnie  de  1  accusatil.  sur 
laquelle  a  été  fait  le  nominatif,  doit  être  à  skr.  rali,  lat.  iiôs, 
V.  si.  vij  ce  que  l'accusatif  *nsm('  «  nous  »  est  à  skr.  iiah, 
lat.  nos,  V.  si.  nij:  il  est  vrai  (|ue  l'accusatif  est  ski". 
ijusmàn,  Wi.Jùs:  mais  le  //  initial  de  ces  deux  langues 
s'explique  tout  naturellement  par  l'influence  du  nominatif, 
skr.  yîujâm,  lit.  jùs,  lequel  n'est  pas  conservé  en  grec. 

C'est  le  charme  du  li\  ce  de  M.  Fasmer  (jue.  tout  en  appor- 
tant sur  le  point  essentiel  une  doctrine  sûre,  il  in\  ite  à  toutes 
sortes  de  discussions  :  on  s'en  sépare  avec  peine.  A.   M. 
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W.  Lademann.  —  De  tihdis  afticis  rpinestiones  orthoffra- 
phicae  et  grammaùvae  (diss.  liàle).  Kirchhain,  1915, 
in-8,  139  p. 

Le  livre  bien  connu  de  Meisterhans  sur  la  langue  des 
inscriptions  attiques,  dont  M.  Schwyzer  a  donné  une  troi- 
sième édition,  indique  d'une  manière  générale  la  succession 
des  formes  employ(''es  dans  les  inscriptions  de  l'Attique. 
M.  Lademann,  sui\anl  une  suggestion  de  M.  W.  Sclmlze, 
s'est  proposé  de  préciser  les  indications  de  Meisterhans- 
Schwyzer  pour  la  période  postérieure  à  336  av.  J.-C.  C'est 
le  temps  oii  l'attique  est  en  concurrence  avec  la  -/.sivr^  et  se 
laisse  peu  à  peu  envahir.  Tl  n'y  a  rien  de  plus  saisissant  que 
de  voir  l'attique,  qui  a  d'abord  fourni  à  la  y.î-.vv^  son  modèle, 
perdre  progressivement  ceux  de  ses  caractères  propres  que 
la  xo'.v/j  n'avait  pas  adoptés.  A  travers  l'étude  miiuitieuse  de 
M.  Lademann,  on  suit  ainsi  pas  à  pas  d'abord  les  altérations 
■propres  du  parler  atticfue,  puis  l'ciràcement  progressif  des 
particularités  de  ce  parler. 

La  coupure  à  336  av.  J.-C.  ne  répond  linguisti(iueinent  à 
rien  de  précis.  Par  exemple,  le  passage  de  r/.  à  v.  avait  com- 
mencé dès  le  début  du  iv"  siècle  av.  J.-C.  ;  la  substitution 
de  t\l\r^\  est  en  progrès  durant  la  première  moitié  (hi  \\f  siècle, 
et  elle  est  à  peu  près  de  règle  ensuilr  jus(|ue  vers  J'iO.  Alors, 
la  -/.o'.vïî  réagit  sur  l'attique,  et  la  forme  y;-,  reprend  le  (b'ssus, 
sous  l'inlluence  de  la  xoivï]  qui  n'avait  pas  admis  l'usage 
attique  de  st  ;  seulemeni,  oti  tend  à  ne  plus  prononcer  l't  de 
•/)t,  et  dès  122  av.  J.-C,  apparaît  la  grapbie  y]  qui  devient 
dominante  au  début  <lti  l'ère  chrétienne.  Rien  de  plus  ins- 
tructif (|ue  cette  histoire. 

Les  dormées  i-ecueillies  par  M.  Lademann  pc^iuetlent 
ainsi  de  suivre  l'histoii'e,  non  "pas  de  Taltique,  mais  de  hi 
façon  de  parler  en  usage  dans  l'Attique,  ;ui  cours  de  l'épocpie 
hellénistique.  Ce  travail  intéressera  vivement  (ous  ceux  (|ui 
veulent  suivre  de  près  l'histoire  du  grec.  A.  M. 
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R.-M.  Dawkins,  —  Modem  Greek  in  Asia  Muior.  A  study 
of  Ihc  dialectsofSilli,  Cappadocia  andPharasa  with  gram- 
mar,  texts,  translations  and  glossary.  Canibridg»^  (Uni- 
versity  Press),  1916,  in-8,  xiv-69o  p.,  5  planches  hors 
texte  et  2  cartes. 

M.  Dawkins  pnblie  dans  ce  hvre  le  résultat  de  ses  obser- 
vations sur  (rois  groupes  de  parlers  grecs  de  l'intérieur  de 
l'Asie  Mineure,  ceux  deSilii.de  la  Cappadoce  et  de  Pharasa. 
Il  rend  jtai'  là  un  grand  service.  Car  ces  parlers  sont  aussi 
mal  connus  qu'iuléressanls  à  plusieurs  égards. 

M.  Dawkins  ne  décrit  pas  coniph''tenienl  les  parlers 
(juil  a  observés.  La  durée  de  ses  S(^^'ours  ne  lui  a  permis 
d'étudier  complètement  aucun  de  ces  parlers.  Mais  il  four- 
nit des  données  recueillies  sur  place  et  qui  permettent  de  se 
faire  une  idée  des  parlers  examinés.  Il  y  joint  d(^  nombreux 
textes  de  contes  (ju'ii  a  recueillis  lui-in("'me,  et  qu'il  publie 
en  les  accompagnant  d'une  traduction  el  d'un  glossaire  très 
riche.  Il  a  de  plus  demandé  à  M.  Halliday  des  notes  et  une 
introduction  sur  ces  contes,  au  point  de  vue  du  folklore. 

L'auteur  n'est  pas  phonéticien.  Il  enseigne  peu  de  chose 
sur  la  prononciation.  Et  sa  notation  est  faite  en  lettres 
grecques  avec  quelques  caractères  complémentaires.  Ce  pro- 
cédé n'est  guère  satisfaisant;  il  masque  la  réalité  phonétique, 
et  il  dispense  le  notaleur  de  se  rendre  exactement  compte 
de  ce  qui  a  été  prononcé.  Mais  de  la  pari  "d'un  savant  qui 
est  peu  phonéticien,  mieux  vaut  une  notation  sonnnaire, 
qui  a  chance  d'être  juste,  que  des  notations  dont  la  préci- 
sion dépasserait  celle  des  ol)servations  et  tromperr.it  le 
lecteur.  En  ne  notant  que  ce  qu'il  a  r('ellement  discerné, 
M.  Dawkins  s'assurait  au  moins  de  tie  pas  doinier  des 
précisions  imaginaires. 

Employés  à  l'intérieur  de  l'Asie  Mineure,  dans  une  région 
oïl  les  parlers  grecs  ne  sont  que  des  îlots  isolés  au  milieu 
d'une  masse  turque,  les  parlers  étudiés  sont  pour  la  plupart 
en  voie  de  disparition.  L'auteur  a  été  amené  à  préciser  pour 
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chacun  la  situai  ion  spéciale  du  village,  le  nombre  des  gens 
(|ui  y  parlent  gi-ec  et  les  conditions  oii  vit  la  population. 
C.onune  il  le  dit  liés  bien  —  et  pour  avoir  vu  par  lui-uièiiu'  — 
«  no  account  ol'  a  language  can  be  satisractory  witbout 
sonie  know  ledgc  (iltlie  social  conditions  oftbe  people  ». 

Les  parlers  grecs  de  I  inh'iicur  dr  l'Asie  .Alinein'e  sont  à 
part.  Ils  iraj»|)arliennent  ni  au  groupe  septentrional  ni  au 
groupe  méridional.  M.  Dawkins  rapproclie  les  parlers  qu'il 
décrit  de  ceux  de  la  région  du  Pont.  Mais  tous  les  critères 
(ju'il  utilise  no  sont  pas  également  probants.  M.  Dawkius 
invo(pie  la  conservation  de  la  prononciation  e  de  l'ancien  r,. 
On  sait  que,  dans  la  pro\  ince  du  Pont,  r,  a  gai'dt'  la  prononcia- 
tion e.  Les  laits  analogues  (|u'a  rele\  (''s  M.  Dawkins  en  (>appa- 
doce  et  ailleurs  sont  sporadi((ues  et  prouvent  peu.  Soit  par 
exemple  Or;'/-'.*/.:;  «  féminin  »  :  on  a  -/eA'./.c  en  Cappadocr  :  mais 
la  prononciation  e  se  retrouve  dans  les  Sporades.  Et  d'ailleurs 
des  /  de  toutes  origines  ont  passé  à  e;  par  exempb',  M.  Daw- 
kins, dans  le  vocabulaire,  signale  knUx  à  Silli  ;  cette  forme 
à  e  se  retrouve  à  Chypre,  dans  les  Sporades  (v.  Dieterich, 
Sprac/ie  <ler  millichen  Sporaden,  col.  31)  et  jus(|u";i  Cliio 
(v.  Pernot,  Phonétique  de  Chio,  p.  101).  A  Pharasa, 
M.  Dawkins  signale  werw«///«  fourmi  »  ;  l'ancien  j  de  ;xûp;rrj; 
y  est  représenté  par  e  et  l'ancien  y;  par  i,  comme  dans  des 
formes  connues  des  Spora(h's(v.  Dieterich,  /.  c.,  col.  31-32). 
Les  faits  que  cite  M.  Dawkins  §  257  pour  ('tablir  la  conser- 
vation partielle  de  la  prononciation  e  de  r,  à  Pliarasa  sont 
donc  |»eu  pi'obants.  Si  l'on  entend  ivXzr.x  à  IMiarasa.  ne 
serait-ce  pas  le  rt'sultat  d'une  assimilation  ?  On  IroiiNc  lassi- 
milation  inverseen  Ca|)j)adoce  :  M.  I)a^^  kinsy  noie  nlkic/isjà 
et  )ill,-s('t.  Du  reste,  si  ^■rainlenl  la  prononciation  r  de  r,  s'(''l;iil 
mainlcnne  dans  l;i  rc'gion  cappadocienne.  ce  ne  serait  "encore 
(pie  la  conser\alion  d  un  <''tat  nniMen  :  il  en  it'siiltei'ait  (pic 
les  [tarlers  de  I  Asie  Mineure  inl(''rieure  et  orientale  ont 
('■chappé  i^i  certaines  inno\ati(ms  de  la  -/.z'Mr^.  non  (pie  ces 
parlers  sont  apparent(''s  entre  eux.  Le  maintien  de  s;j.::, 
<zbz..  etc.,  de  l'aoriste  |)assif  sans  -/.a  ou  d  un  (b'rivé  de  ;>/. 
(au  lieu  de  oév)  |)oiu'  exprimer  la  n(''gation  ne  seraient  aussi 
que  des  conservations  et  serviraient  [)eu  à  un   classement 
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des  parlers.  Seiilt^slcs  innovations  communos  ont  vraiment 
une  valeur  probante.  Or,  il  y  en  a  peu.  La  tendance  à  dis- 
tinguer un  genre  animé  et  un  genre  inanimé  est  assez 
remarquable. 

Ce  qui  donne  à  ces  parlers  un  int('rèt  pai'liciiliei*,  c'est 
qu'ils  se  sont  d<''\('l()|)p('s  d'une  uianière  indc^'iiendantc,  bors 
de  l'inlluence  et  de  bi  biugue  écrite  et  du  gros  (b's  jiarb'rs 
grecs.  On  y  voit  bien  ce  (|ue  le  grec  Imid  à  dexenir  ({uand 
il  n'est  entravé  par  aucune  inlluenci^  conservatcice.  I^es 
tendances  générales  du  langage  s'y  manifestenl  à  plein. 
Ainsi  le  dériv'é  -ooap-.  qui  l'cmplace  le  nom  r.zj;  du  «  pied  », 
dont  la  tlexion  était  li"op  anomale  et  qui  é'Iail  troj)  court, 
apparaît  dans  un  pai'ler  comme  -o'jo7.p:  et  dans  un  autre 
comme  r.ooxp  ;  <le  -z-jzxp,  a\ ec  anunssemeni  de  cj  inaccentué 
et  assourdissement  de  5  après::,  on  a  ^-uap  ;  sous  l'iniluence 
de  1''.  linal  (l<tnd)é  ensuite),  il  est  sorti  de  là  iriip,  et,  avec 
simplification,  xip.  Ijc  glossaire  de  M.  Da\\kins  lournil  tous 
les  intermédiaires;  mais  le  linguiste  qui  devrait  trouver 
directement  l'étymologie  de -zip  en  grec  de  Cappadoce  serait 
sans  doute  assez  embarrassé.  Dans  une  grande  partie  des 
parlers,  il  y  a  eu  interversion  de  p  et  de  B;  le  n'sultat  est 
alors  T.opio'.y  ou  -pxi,  -py.y.  etc.  A  Silli,  on  a  ::Xz'..  Des  exem- 
ples de  ce  genre  montr^^Mit  cond)ien  est  inliM'essant  le  \oca- 
bulaire  dressé  par  M.  Daw  kins.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
toutes  les  formes  aient  él»'  soil  «'xpliquées  soit  utilisées  dans 
les  observations  géruM'ales  ({ue  ]uésente  lauteui"  sur  ces 
parlers. 

Les  lormes  sous  lesipielb^s  sont  groupés  les  mois  du  voca- 
bulaire ne  sont  pas  loujoui's  celles  (}ui  se  pnHent  le  mieux  à 
expliquer  les  formes  des  [tarlers.  Par  exemple,  c'est  sous  Y;;x'.rj? 
que  sont  cil(''es  lesfoiines  signiliant  «  demi  »,  mifiso,  etc.  ;  il 
semble  qu'il  aurait  été  bon  de  l'appeler  la  forme  usuelle 
\v.nzz.  Comme  les  parlei's  de  la  région  centrale  d'Asie  Mineure 
conservent  >.  de\anl  consonne,  M.  Da^^kins  cite  les  noms 
du  «  frère  »  sous  ics;).^;:  ;  mais  sans  doute  [)our  annoncer  la 
métallièse  ancienne,  il  cile  sous  y.p[).b(M  des  formes  connue 
oCk\).é^[b)^  àA;xéCw  ''t  X'.yiÇoj.  Il  y  a  là  quelque  incolM^-rence. 

La  grande  question  ([U(^  posent  ces  parlers  de  l'intt'-rieur 
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de  TAsio  Mineure,  c'est  celle  de  rinfluence  turque.  Cette 
influence  est  manifeste.  Le  vocabulaire  est  lurc  en  notable 
partie.  Bien  des  expressions  sont  de  simples  traductions  du 
turc  :  là  où  le  grec  ordinaire  dit  pour  «  il  a  fait  cela  lui-même  ». 
-h  r/,av£  5  '.'o'.oç,  M.  Dawkins  a  noté  à  Silli  op  serin  du  ta 
piki,  litt(''ralement  «  avec  sa  main  cela  il  a  fait  ».  Des  formes 
grammaticales  à  auxiliaire  sont  l'imitation  exacte  de  modèles 
turcs;  ainsi  à  Silli  le  type  t^çi-ql  t^-o'j  «  jetais  venu  »,  -opte;  -i^TC'j 
«  tu  étais  venu  » ,  etc. ,  est  la  reproduction  du  type  turc  gelcUm 
uli,(jeldih  idi,  etc.;  c'est  ainsi  exactement  (jue  les  langues 
germani(jues  ont  calqui'  leur  parfait  composé  sur  le  type 
roman  de  haheo  faction  a  j  ai  fait  ».  (](n'lains  parlers  en 
pleine  dégénérescence  ont  uK-mc  ])risd('S  él(''ments  granmia- 
ticaux  (lu  lurc;  la  cliose  est  relativement  facile  parce  que  les 
éléments  turcss'isolent  aisément;  ils  ont  à  peu  près  le  carac- 
tère des  mots  auxiliaires  des  langues  indo-européennes 
actuelles;  de  plus,  la  llexion  lend  à  disparaître  dans  ces 
parlers  ;  nt-anmoins  le  fait  est  limité  à  très  peu  de  formes  et 
à  très  [)eu  de  parlers. 

Mais  M.  Dawkins  croit  à  une  influence  l)ien  plus  pro- 
fonde du  turc.  Sans  vouloir  nier  cette  influence  dans  tous 
les  cas  où  il  l'admet,  on  peut  se  demander  si  elle  est  dé- 
montrée, ou  du  moins  si  b^s  cliangements  observés  rte 
résultent  pas  en  grande  partie  de  tendances  naturelles  de  la 
langue  dans  des  parlers  en  voie  de  dégénérescence. 

Dans  deux  des  Irois  groupes  étudiés,  à  Silli  et  en  (îappa- 
doce,  les  s[)ii-anles  déniâtes  0  et  o  s'éliminent.  Mais  ces  spi- 
rantes  sont  parnù  les  éléments  les  plus  instables  du  langage  ; 
là  oii  la  [)rononciation  \'ient  à  être  négligée,  elles  peuvent 
aisément  être  remplacées  par  des  éléments  du  même  type  : 
le  0  par  ■/  ou  par  t,  le  o  \n\y  c/ou  par  p.  Si  des  Turcs  axaient 
à  parler  grec,  on  concexrait  l'élimination  des  spirantes  sous 
uneinlUience  lur(jU(\  Mais  le  fait  (|ue  des  Grecs  parlent  sou- 
vent le  turc,  oii  il  n'y  a  pas  de  0  et  de  5.  ne  les  rend  pas 
incapables  de  prononcer  0  et  o  dans  le  parlei'  indigène. 
Liidluence    turque  n'est  pas  évidente  ici. 

La  tendance  à  éliminer  l'article  à  Silli  et  en  Cappadoce 
a   sans  doute   été  renforcée  par  le  fait  (jue  le   turc  n'a  pas 
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d'article.  Et  le  fait  que  l'article  se  maintient  surtout  à  l'ac- 
cusatif, c'est-à-diro  là  où  le  turc  distingue  une  forme  indéter- 
minée d'une  forme  déterminé'e,  semble  bien  indi(juer  une 
iiilluriice  turque.  Mais  il  ne  faul  pas  oublier  que,  dans  les 
langues  indo-européennes,  le  d(''\el()ppemenl  de  l'arlicle  est 
un  fait  de  civilisation;  l'ailicle  intervienl  pour  mar(|uer 
certaines  dislinctions  do  cai'actère  absirait  ;  et  l'on  conroit 
que,  dans  des  parlers  qui  n'onl  plus  aucune  valeur  de  civi- 
lisation et  qui  dégénèrent,  l'article  tende  à  s'éliminer.  L'in- 
fluence turque  n'est  pas  seule  en  jeu. 

Le  turc  ne  distingue  pas  les  genres  grammaticaux.  L'ha- 
bitude qu'ont  les  hommes  de  la  population  grecque  des 
villages  étudiés  de  parler  turc  a  pu  favoriser  l'élimination 
du  genre.  Mais  le  fait  essentiel  est  que,  dans  les  langues 
indo-européennes,  le  genre  est  surtout  manjuépar  les  adjec- 
tifs qui  accompagnent  éventuellement  les  substantifs.  Or, 
dans  tous  les  parlers  considérés,  les  adjectifs  tendent  à 
n'avoir  plus  qu'un  seul  genre  à  chaque  nombre.  Dès  lors  le 
genre  disparaissait  naturellement,  comme  il  a  disparu  en 
anglais. 

Les  particularités  phonétiques  des  parlers  où  M.  Dawkins 
voit  de  l'harmonie  vocaliquene  prouvent  pas  que  le  procédé 
se  soit  réellement  appliqué  aux  parlers  considérés.  Il  y  a 
harmonie  vocalique  à  Silli  et  en  Gappadoce  dans  des  mots 
empruntés  au  turc  :  rien  de  plus  naturel.  Mais,  l'usage  de 
l'harmonie  vocalique  ne  pourra  passer  pour  s'être  introduit 
dans  le  grec  de  Silli  et  de  Gappadoce  que  dans  la  mesure  où  il 
s'applique  à  des  mots  grecs.  Or,  à  cet  égard,  on  ne  peut  presque 
rien  citer.  Le  maintien  des  spiranles  gutturales  postpalatales 
après  des  voyelles  postpalatales  qu'on  observe  en  Gappadoce 
a  des  analogues  dans  d'autres  langues  où  il  n'y  a  pas  d'har- 
monie vocalique  et  ne  prouve  pas  l'existence  de  l'harmo- 
nie vocalique  dans  le  grec  de  ces  parlers  d'Asie  Mineure. 
Le  type  de  t6-oj;  «  lieu  »,  pluriel  tôttojp'.,  ou  de  à'Kzopôq 
«  frère  »,  pluriel  xlzopip:.  à  Silli,  est  plus  significatif;  mais 
l'oj  du  type  -:;-:jç  est  intervenu  évidemment  dans  l'usage 
de  -o'jp'.,  de  même  qir'on  a  H/f/pxpi,  de  Tidpxz  «  homme  ».  Ge 
qui   serait  significatif,  c'est  l'i  du  type  àXsspîp-.  :  mais  il  se 
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trouve  que  cet  --.-  esl  la  l'oinie  hahiliielle,  celle  qu'on  trouve 
en  ij;(''n(Mal. 

La  principale  action  du  lurc  sui'  ces  parlers  a  sans  doute 
consist«''à  en  faire  des  langues  inférieures  employées  seule- 
luenl  à  la  maison,  propres  surtout  aux  femmes  et  aux 
enfants,  et  qui,  perdant  toute  dit^iiilé,  sont  sujeltes  à  toutes 
les  alté'ralions.  Aussi  les  lini;uisles  (jui  s'intéressent  aux 
tendances  «^«Miérales  des  lani;ues  y  trouveront-ils  malière  à 
des  observations  nombreuses.  M(''me  sans  s'inléresser  au 
grec  moderne,  on  aura  donc  grand  jirolll  à  examiner  tle 
près  les  faits  apportées  par  M.  Daw  kins:  peu  de  recueils  sont 
aussi  instructils. 

A.  M. 


A.  Erisout,  —  Recueil  de  textes  latins  (wcliaïques.   Paris 
(Klincksieck),  1916,  in-8,  ix-289  p. 

Depuis  le  recueil  d'Egger,  paru  en  1843,  les  vieux  monu- 
ments de  la  tangue  latine  n'avaient  pas  été  réédités  en 
France.  C'est  dire  que  la  publication  de  M.  Ernout  répond 
à  un  besoin. 

A  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'bistoire  de  la  langue 
latine  ce  recueil  sera  indispensable.  Il  se  compose  de  deux 
parties  :  textes  épigTaphi<jues  (y  compris  les  vieux  textes  de 
lois,  conservés  par  les  texies  littéraires)  et  textes  littéraires. 
Les  textes  épigrapbicjues  sont  reproduits  d'après  la  seconde 
édition  du  Corpus.  Quant  aux  textes  littéraires,  M.  Ernout 
doime  des  indications  sur  les  variantes,  mais  sans  indi(juer 
précisément  quelle  a  été  sa  manière  de  procéder.  Pour  une 
étude  sommaire,  on  pourra  se  contenter  des  indications  de 
M.  Ernout;  mais  si  l'on  veut  faire  unecriticjue  approfondie 
des  textes,  il  va  sans  dire  que  l'on  devra,  pour  cluujue  pas- 
sage, se  référer  à  la  source  indi(piée  par  M.  Ernout  ;  car  la 
valeur  du  texte  et  le  degré  de  certitude  de  cliacun  des  mots 
varient  suivant  les  cas;  la  forme  pour  laquelle  est  cité  un 
passag(>  esl  naturellement  plus  sure  (pie    tout  le   reste  du 
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fragment  pour  les  morceaux  cités  par  des  grammairiens. 

Le  choix  fait  par  M.  Ernout  semble  judicieux.  Du  reste, 
la  plupart  des  morceaux  admis  s'imposaient.  On  louera 
l'auteur  d'avoir  exclu  les  vit'ux  morceaux  de  piosalruis  : 
sauf  ceux  de  Galon,  auxquels  il  a  été  fait  des  cmprimls 
notables,  aucun  n'olfre  grand  intérêt  pour  le  lingnislc 

Les  textes  sont  accompagné's  d'im  comnicnlaii-c.  sinldul 
les  plus  anciens  et  les  plus  difïiciles.  Ce  connucnlaire,  qui 
est  surtout  linguisfi(|ue.  indi(juera  au  lecteur  b's  principaux 
enseignements  à  retirer  de  chaque  texte.  Si  l'on  songv  que 
la  pkipart  des  professeurs  de  latin  en  France  sont  [x'ii  lin- 
guistes et  ne  sont  guérie  capables  d'orienter  leurs  (Hiidiants 
dans  des  textes  dont  lintérét  est  d'ordre  linguistique,  on 
remerciera  M.  Ernout  de  ces  indications,  dont  quelques- 
unes  pourraient,  à  première  vue,  sembler  supertlues. 

La  bibliographie  est  trop  sommaire:  il  aurait  fallu,  pour 
une  inscription  comme  celle  de  Duenos.  citer  les  articles  où 
l'on  a  essayé  de  l'interpréter;  car  il  est  impossible  d'en  abor- 
der l'étude  sans  un  examen  préalable  de  tous  ces  essais. 

Pourquoi  avoir  cité  en  transcription  latine  l'insciiption 
de  la  fibule  de  Manios,  dont  la  graphie  grecque  est  si  carac- 
téristicjue? /"A  est  /"//,  (jui  est  bien  curieux. 

P.  13,  YdiTirnuiùon  quv  foriisinrsaj)ie/hsqife  du  lundjeau 
de  Cornélius  Liicius  Scipio  Barùalus  traduit  vSkz-/.b';xi)z; 
surprend  :  l'équivalence  est  bien  imparfaite. 

P.  20,  qui  est  un  équivalent  de  f/uô;  pourquoi  parler  de 
confusion  ? 

P.  21,  en  réduisant  l'abréviation  .sV.  iiidîk.,  il  aurait  con- 
venu d'écrire  iudikandeis  ;  car  l'inscription  a  uneis,  petiei; 
le  conivAsle  anivê petiei  ei yenui,  arcumukmi,  op lenui  aiiràii 
mérité  d'être  signalé. 

P.  24.  La  graphie  dederi  de  dedere  est  signalée;  elle 
aurait  mérité  une  explication  :  on  sait  que  le  latin  ne  dis- 
tingue pas  entre  -ê  et  -î  en  (in  de  mot. 

P.  73.  L'affirmation  que  redicit  est  analogique  de  la  l''' 
personne  rediei  n'est  peut-être  pas  justifiée  ;  la  3°  personne 
moyenne  du  parfait  sanski'il  est  en  -e  tout  comme  la  pre- 
mière, et  la  diphtongue  de  redieit  "^ewV  ètve  étymologique. 
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P.  89,  -taxât  ilti  diimtaxat  ne  donne  pas  le  droit  de  poser 
un  verbe  *taxô.  Un  subjonclif  latin  archaïque  ne  suffit 
jamais  à  faire  poser  une  forme  de  pr(''senl  :  car  le  subjouclif 
italo-cellique  a  son  thème  à  part. 

Le  commentaire  linguistique  des  fragments  littéraires  est 
beaucoup  plus  bref  que  celui  (b'S  lexles  épigraphicjues.  Pour 
les  morceaux  traduits  du  grec,  comme  par  exemple  l'Odyssée 
de  Livius  Andronicus,  la  citation  de  l'original  grec  aurait 
évité  des  recherches  inutiles. 

M.  Ernout  a  emprunté  à  une  habitude  allemande  un  fâcheux 
illogisme:  conformément  à  l'usage  latin,  il  ne  distingue 
pas  i  ci  J.,  et  il  a  raison,  mais  on  voit  mal  pounjuoi  il  dis- 
tingue entre  ii  etv.  que  les  Romains  ne  distinguaient  pas 
davantage. 

Il  est  à  souhaiter  que  les  latinistes  étudient  à  fond  ce 
recueil  :  ils  y  verront  que  le  latin  n'a  pas  été  fixé  du  pre- 
mier coup,  et  ils  se  rendront  compte  de  la  grande  complica- 
tion de  la  linguistique  latine. 

A.  M. 


G.  DE  Gregorio.  —  La  ri  forma  ortoyrafica  dell  inglese, 
clef  francese  e  deir  Ualiano.  Païenne,  1915,  in-4,  39  p. 
(extrait  des  yl///de  l'Académie  de  Païenne,  sér.  3,  vol.  X). 

Api-ès  a\()ir  montré  conunent  la  réforme  orthographique 
est  provoquée  par  le  })i'Ogi'ès  des  couiiaissauces  lingiM'sti(|ues, 
M.  G.  de  Gregorio  examine  sommairement  (juelques-uns 
des  projets  de  réforme  orthographique  pour  l'anglais  et  le 
français  et  discute  de  plus  près  les  réformes  à  introduire  dans 
l'oi'thographe  italienne.  Il  exagère  en  disant  que  l'ortho- 
graphe italienne  —  qui  n'est  pas  mauvaise  —  est  ki  meil- 
leure de  celles  des  grandes  langues  de  l'Europe;  celle  du  russe 
n'est  guère  inférieure,  et  celle  de  l'espagnol  vaut  mieux. 
Mais  il  faudrait  peu  de  chose  pour  l'améliorer  et  pour 
empêcher  le  mal  de  devenir  grave  et  presque  irrémédiable 
connue  en  anglais  et  en  français.  Il  ne  sera  pas  interdit  de 
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not»M'  ici  qu'une  réforme  facile  — la  suppression  des  lettres 
pédantes  h  et  y  — améliorerait  beaucoup  l'orthographe  fran- 
çaise et  aurait  l'avantage  d'unifier  à  cet  égai'd  les  orthogra- 
phes romanes  :  il  y  aurait  tout  intérêt  à  écrire  en  français 
téûlre,  sinotùnie  comme  on  écrit  en  italien  et  en  espagnol 
tenfro  et  sinoninio. 

A.  M. 


J.  GiLLiÉROx.  —  Pathologie  et  thérapeutique  verbales. 
I.  Chair  et  viande.  La  neutralisation  de  l'adjectif  défini. 
A  propos  de  clavellus  (36  p.  et  3  cartes).  —  II.  Mirages 
étymologiques  (31  pages,  3.  (tartes  et  2  tableaux).  Neuve- 
ville  [canton  de  Berne,  Suisse]  (librairie  Beerstecher), 
1915,  in-8. 

Les  conférences  de  M.  Gilliéron  à  l'École  des  Hautes 
Études  ont  renouvelé  toute  la  question  du  vocabulaire  des 
parlers  gallo-romans;  elles  ont  posé  toutes  sortes  de  pro- 
blèmes sur  les  rapports  entre  les  patois  et  la  langue  litté- 
raire et  ont  abouti  à  une  revision  de  bien  des  doctrines  sur 
la  phonétique  romane.  L'action  de  l'enseignement  de 
M.  Gilliéron  sur  les  jeunes  romanistes  est  très  grande.  Une 
petite  partie  seulement  de  cet  enseignement  a  été  publiée, 
dans  des  articles  ou  dans  des  brochures. 

Les  deux  fascicules  ^Etudes  de  géographie  linguistique 
annoncés  ci-dessus  donnent  au  public  le  résumé  de  quel- 
ques-unes de  ces  conférences  de  l'École  des  Hautes  Études 
qui  ont  apporté  aux  auditeurs  français  et  étrangers  tant  de 
vues  et  de  faits  nouveaux.  La  forme  même,  dans  sa  ver- 
deur, garde  la  trace  de  l'enseignement  oral  d'où  ils  sont 
sortis.  Les  idées  générales  y  surgissent  incidemment,  dans 
des  incises,  des  notes.  On  y  remarque  ces  rudes  coups  de  bou- 
toir que  M.  Gilliéron  assène  volontiers  sur  ses  contradic- 
teurs, et  où  l'on  regrettera  seulement  de  trouver  parfois 
contre  leur  loyauté  des  insinuations  qui  ne  sont  pas  dignes 
de  l'auteur.    Et  les  rudesses  de  M.  Gilliéron   ne  sont  pas 
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loiitos  justifiées  :  aux  leclours  (!('  ce  Bullotin  au  moin.^,  m 
luiu le  valeur  du  li\re  de  M.  Uuhschuiied  sur  riniparfail  en 
franco-proveneal  n  est  pas  resiée;  iiicouuue,  (juoi  (jue  dis<* 
M.  (iilliéroM,  1,  p.  10. 

On  connaît  la  niaiiiérc  de  M.  (jiHiér-on  et  sou  souei,  un 
peu  excessif,  de  se  tenir  aux  donn('es  de  lAllas  linguistique. 
La  première  note  sur  c/uiir  et  viande  donnera  une  idée  du 
procédé.  L'auteur  se  demande  pour(|uoi.  à  partir  du  xv" 
siècle,  le  mot  viande,  qui  servait  à  désigner  toute  nourri- 
ture et  qui  a  encore  couramment  ce  sens  gén('ral  au  xvn'' 
siècle,  a  été  alFecté  à  désigner  la  chair  des  animaux.  C'est, 
suivant  lui,  parce  que  chair  au  sens  de  «  chair  d'animal  », 
se  trouverait  à  côté  d  un  homonyme  e/ière  «  l)on  repas, 
repas  où  l'on  faisait  gras  » .  Cette  rencontre  provient  d'un  acci- 
dent phonétique  :  a  devant  r  tend  vers  e  vers  le  xv*  siècle: 
c'est  alors  que  l'on  ohserve  une  hésitation  entre  jarbe  et 
(/erfjB,  par  exemple.  Cette  rencontre  de  chair  et  de  chaire 
a  entraîné  aussi  l'élimination  de  chaire.  Là-dessus  M.  Gil- 
liéron  ouvre  \Atfas\  il  regarde  la  carte  viande,  et  ceci  le 
conduit  à  ohser\er (juc,  sur  des  points  du  Nord  de  la  France 
où  l'ancien  carneni  devait  être  représenté  par  kar,  on  trouve 
cJiar.  La  raison  apparaît  immédiatement:  c'est  que  ces 
points  sont  (mhix  où  les  articles  le  et  la  se  confondent,  et  où 
par  suite  */iY//'  «  chair  »  se  confondait  avec  kar  «  char  ».  Et 
à  ce  propos,  il  exaunne  quel<jues-uns  des  elfels  (ju'a  eus 
cette  confusion  (h's  articles  le  et  hi.  Ainsi  le  lecteur  est  j)orté 
de  trouvaille  en  trouvaille  et  ap|)ren(l  à  penser  avec  M.  Gil- 
liéi'on.  C'est  ce  (jui  donne  à  ces  deux  opuscules  une  i-are 
saveur. 

L'importance  qu  attril)ue  M.  Gillit'ron  à  la  n'jiartilion 
géographique  des  formes  étudiées  est  entièrement  justifiée. 
Le  progrès  qu'a  permis  V Atlas  linguistique  de  la  France 
est  décisif,  et  (h^s  ol)servations  connue  celles  (pii  sont  rela- 
ti\"cs  aux  foiincs  de  hotiler,  nirllre.  j'outre,  clc.  monireni  à 
lé'vidence  conihien  de  choses  écdairc  une  (djser\ation  exacte 
de  la  i'('j»aï'tition  géographi({ui'  des  formes. 

(JuanI  au  rôle  de  1  homonymie,  sur  lequel  .^L  (lilliéron 
insiste  sans  cesse,  il  est  grand  dans  les  langues  oîi  les  mois 
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ont  une  forme  fixée  une  l'ois  pour  toutes.  Il  n'a  pu  jouer 
qu'un  rôle  moindre  dans  les  langues  anciennes,  oli  les  varia- 
tions de  formes  contribuent  à  dillérencier  des  mots  sem- 
blables à  d'autres  égards,  et  où  il  y  avait  relativement  peu 
de  vrais  liomonymes.  Mais  le  problème  g«''néra]  des  condi- 
tions qui  règlent  le  maintien  ou  le  renouvellement  des  mots 
est  de  première  importance  pour  le  vocabulaire.  Les  étymo- 
logistes  se  sont  trop  souvent  contentés  de  recliercber  d'où 
vient  un  mol  donné.  Il  faut  aussi  cbercber  pounjuoi  tel  mot 
existant  a  dispara.  Le  vocabulaire  est,  en  linguistique,  le 
domaine  des  actions  particulières  ;  mais  les  mots  réagissent 
les  uns  sur  les  autres  constamment,  et  ces  interactions  doi- 
vent être  suivies  d'aussi  près  (|ue  possible.  Les  conditions 
qui  déterminent  les  variations  du  vocabulaire  sont  infiniment 
variées.  En  en  mettant  quelques-unes  en  lumière,  et  en 
faisant  apparaître  constamment  l'influence  d'une  langue 
commune  comme  le  français,  M.  Gilliéron  a  fait  progresser 
d'une  manière  importante  la  théorie  générale  du  vocabulaire. 

A.  M. 


Kr.  NvROP.  —  Etude  syntaxique  sur  le  pronom  indéfini 
«  ony).  Copenhague  1916,  in-8, 11  p.  (Bulletin  de  l'Acadé- 
mie de  Danemarck,  1916,  2,  p.  169-179). 

Cette  courte  étude-traite  brièvement,  mais  d'une  manière 
substantielle,  d'un  des  points  les  plus  curieux  de  la  séman- 
tique et  de  la  syntaxe  françaises.  On  sait  que  le  lat.  homo  a 
pris  en  français  une' valeur  indéfinie  et  sert  depuis  longtemps 
de  pronom,  sous  la  forme  on. 

M.  Nyrop  signale  en  passant  le  problème  que  joue  la  con- 
cordance entre  le  fait  français  do  homo  devenant  l'indéfini 
on  et  le  fait  germanique  parallèle.  Il  est  difficile  d'écarter 
l'hypothèse  d'une  influence  de  l'un  des  emplois  sur  l'autre. 
Comme  le  fait  français  est  isolé  en  roman,  tandis  que,  en 
germanique,  l'usage  indéfini  du  mot  «  homme  »  se  trouve 
partout,  c'est  du  germanique  (jue  serait  partie  l'innovation. 
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Et  en  effet  le  gotique,  où  manna  ne  s'emploie  au  sens  indé- 
lini  que  dans  les  phrases  négatives,  montre  bien  comment 
«  lionmie  »  a  pu  prendre  le  sens  indéfini.  On  observe 
pai'eil  fait  en  arménien  moderne  où  marte  ya  «  il  n'y 
a  personne  »  s'analyse  iilléralement  en  «  homme  n'y  a 
pas  ».  C(,'s  emprunts  de  tours  entre  le  germanique  et  les 
parlers  latins  de  basse  époque  se  conçoivent  aisément  ;  c'est 
ainsi  que  le  tour  haheo  aliquid  factmn,  venu  du  latin  de 
basse  époque,  s'est  répandu  dans  les  dialectes  germaniques. 
L'emploi  de  on  n'a  cessé  de  s'étendre  ;  on  est  souvent 
substitué  à  n'importe  lequel  des  autres  pronoms  pour  rendre 
divei'ses  nuances.  Dans  les  exemples  classi(jues  ci  lés  par 
M.  Nyrop,  07i  garde  nettement  sa  valeur  indéfinie  ;  par 
exemple  dans  le  vers  de  Racine  : 

Vous,  Narcisse,  approchez,  et  vous  qu'on  se  retire, 

il  est  clair  que  on  exprime  l'ordre  de  se  retirer  donné  à  tout 
le  monde  sans  exception.  Et  la  phrase  de  M'"^  de  Sévigné, 
a  je  trouve  qu'on  ne  souhaite  l'estime  que  de  ceux  que  nous 
aimons  et  que  nous  estimons  »,  la  valeur  indéfinie  est  évi- 
dente. Quand  une  personne  qui  attend  une  livraison  d'un 
magasin  dit  aujourd'hui  :  «  Est-ce  qu'on  est  venu  du  Bon 
Marché?  »,  le  caractère  tout  impersonnel  du  livreur  pOur  le 
client  ressort  de  la  phrase  même.  Dans  les  cas  de  ce  genre, 
on  reste  un  indéfini. 

Mais  de  là  on  est  passé  à  des  usages  où  on  équivaut  vrai- 
ment à  un  pronom  personnel.  Quand  on  s'adresse  à  un 
enfant  que,  pour  éviter  la  familiarité,  on  nQ  veut  pas  tutoyer 
et  auquel  cependant  on  ne  veut  pas  dire  vous,  on  dit  volon- 
tiers on:  «  est-on  content?  ».  Il  y  a  là  une  nuance  délicate, 
parmi  beaucoup  d'autres;  elle  aurait  mérité  d'être  signalée. 

Dans  l'usage  populaire,  on  tend  à  se  substituer  à  nous 
avec  les  formes  verbales  :  on  a  fait  au  lieu  de  nous  avons 
fait.  Cet  usage  était  préparé  dans  l'usage  littéraire,  où 
ixjus  et  nous  servent  de  régimes  à  on  dans  des  phrases 
telles  que  «  cette  place  où  l'on  revient  quand  la  vie  nous  a 
blessé  »  (le  premier  exemple  de  ce  genre,  cité  par  M.  Nyrop, 
p.  172.  l'est  par  erreur).  Mais  l'emploi  de  on  \alanl  «  nous  » 
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a  pris  dans  loiifr  la  Franco  du  centre  une  extension  ('norme. 
Il  aurait  été  intéressani  de  se  demander  pounjuoi.  Il  semble 
que  certaines  conditions  grammaticales  sont  pour  beaucoup 
dans  l'innovation.  La  2''  personne  du  pluriel,  qui  est  très 
fréquemment  employée  et  qui  est  défendue  par  les  formes, 
aussi  courantes,  de  l'impératif,  a  gardé  tout  son  emploi. 
Mais  la  1'*  personne  du  pluriel  tend  à  s'éliminer,  et  ceci 
se  conçoit  :  la  forme  aimons  est  aberrante  en  face  de  l'uni- 
forme j'aime,  tu  aimes,  il  aime,  ils  aiment  oîi,  abstrac- 
tion faite  de  l'orthograpbe,  aime  est  un  élément  constant, 
et  où  le  pronom  seul  marque  la  personne.  D'autre  part,  il 
n'est  sans  doute  pas  fortuit  que,  sur  un  domaine  très 
étendu,  les  parlers  français  emploient  je  au  lieu  de  nous, 
et  qu'on  dise  j'aimons  au  lieu  de  nous  aimons. 

La  l)rève  esquisse  de  M.  Nyi'op  pose  tant  de  questions  et 
de  si  intéressantes  qu'elle  fait  désirer  une  étude  ajjprofondie 
de  l'emploi  de  o)i  en  français. 

A.  M. 


Sainéan  L.  —  L'avijot  des  tranchées  d  après  les  lettres  des 
poilus  et  les  journaux  du  front.  Paris  (E.  de  Brocard), 
191  S.  163  pages. 

J'ai  eu  une  heureuse  surprise  le  soir  de  permission  où  ce 
livre  m'a  sauté  aux  yeux  à  l'étalage  d'une  biidiothèque  de 
gare  :  ainsi  un  de  nos  confrères  s'est  intéressé  au  mouve- 
ment de  langage  éveillé  par  la  guerre,  s'est  bâté  de  l'ob- 
server, et  nous  ofiVe  sous  une  forme  maniable  et  agréable 
le  fruit  de  son  travail.  Soyons  lui  en  reconnaissants. 

Au  moment  où  presque  toute  la  littéi-ature  française 
est  dans  les  lettres  des  soldats  (écrivains  de  profession  ou 
non)',  le  langage  familier  prend  un  juste  avantage  sur  la 


i.  La  remarque  est  d'un  écrivain  ;  voir  Romain  Rolland,  Au-dessus 
de  la  mêlée,  p.  136. 
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langue  lillrraire  ;  les  mots  populaires,  en  particulier  les  mots 
de  troupe  (ce  n'est  pas  le  moment  d'écrire:  de  caserne) 
envahissent  le  parler  des  plus  puristes,  et  sans  doute  le 
français  écrit  en  ressentira-t-il  un  regain  de  richesse. 

M.  Sainéan,  spécialiste  de  l'argot  ancien,  curieux  de 
documents  nouveaux,  à  portée  de  lire  en  abondance  lettres 
manuscrites  et  journaux  quotidiens  (oii  les  lettres  oui  leur 
grande  place),  était  un  observateur  tout  désigné  pour  ce 
moment  du  français  écrit.  Il  a  dépouillé  un  assez  grand 
nombre  de  documents,  dont  une  partie  sont  reproduits  dans 
le  présent  volume.  Certains  sont  excellents  :  ainsi  les  lellres 
de  cet  ouvrier  parisien  si  bien  doué,  caractère  amical  et 
style  parfait  (pp.  64  à  104)  et  Gaspard  de  René  Benjamin, 
écrivain  qui  sait  photographier  sans  déformation  le  langage 
populaire;  d'autres  sont  médiocres:  les  journaux  du  front, 
qui  doivent  leur  existence  surtout  à  une  manie  de  littérature 
boulevardière  ;  certains  enfin  sont  détestables  :  ainsi  l'œuvre 
de  Galopin,  Les  Poilus  de  la  9",  très  amusante  comme  feuil- 
leton, mais  inutilisable  comme  témoin  du  langage  actuel: 
les  termes  argotiques  et  militaires  y  sont  volontairement  et 
abusivement  accumulés  dans  un  but  de  succès  littéraire  à 
bon  marché. 

Ces  sources  en  partie  reproduites  tiennent  une  grande 
place  dans  le  volume  de  M.  Sainéan  ;  il  se  termine  par  un 
lexique-index  (avec  explication  du  sens  des  mots,  lenvoi  aux 
sources,  indications  d'origine  et  é(ymologies)  (|ui  est  pro- 
prement un  supplément  à  un  lexique  de  l'arrjot  parisien 
(si  on  veut  appeler  argot  l'ensemble  des  mots  ijui  n'appa- 
raissent que  dans  le  langage  très  familier).  Ctîlte  délinition 
(conforme  à  ce  que  dit  l'auteur  à  la  p.  31)' étant  donnée,  je 
ne  reprocherai  nullement  à  cet  index  d'omettre  un  certain 
nombre  de  termes  militaires  qui  ne  sont  pas  emj)Ioyés  des 
civils  (je  regrette  au  contraire  que  le  dépouillement  des 
Poilus  de  la  9"  en  particulier  y  ait  l'ait  entrer  l)eaucoup  trop 
de  ces  mots)  ;  mais  je  dois  malheureusement  déplorer  que 
l'élaboration  des  documents  donnés  ait  été  trop  hâtive  :  les 
méprises  sur  le  sens  et  l'emploi  des  mots  sont  fréquentes, 
les  origines    souvent   méconnues.  On    trouvera  plus  loin 
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quelques  exemples  de  ces  fautes;  relever  louf   serait  faire 
une  nouvelle  édition   du  lexique. 

Nous  venons  de  rendre  coniple  d'im  utile  petit  (»uvrag(^  de 
lexicographie  parisienne.  Mais  les  Iranr/K'e.s?  Ne  fijim-ent- 
elles  pas  au  titre?  Si  lait  ;  mais  je  pense  (pie  c'est  par  une 
grave  eri'eur  de  l'auteur.  Inattacjuable  quand,  conscient  de 
son  but,  il  di'clare  observer  «  l'ensemble  du  ni(>u\(Mnenl 
récent  du  vocabulaire  parisien  »  (p.  ;^1),  il  dévie  par  un 
sophisme  inconscient  quand  il  dit  (première  phrase  de 
l'avant-propos):  «J'ai  essayé  de  tracer...  un  tableau...  du 
mouvement  actuel  du  vocabulaire  parisien,  en  tant  (juil  se 
reflète  dans  l'argot  des  tranchées  »,  et  Terreur  ('clale  à  la 
p.  GO  (conclusion  dt' l'introduction  tlu'oricpie)  :  «  L'argot  des 
tranchées  n'est  en  effet  qu'un  Iragmentde  l'argot  parisien.  » 
Ici  nous  devons  nier,  et  définir  (on  Acrra  que  par  suite  il 
nous  faut  considérer  comme  empreintes  de  confusion  les 
pp.  9  à  29  et  32  à  61,  d'ailleurs  instructives). 

Mettons  (|ue  nous  appelions  argot  tout  ce  qui  n  est 
pas  admis  dans  la  langue  écrite  ou  dans  la  langue  sou- 
tenue des  gens  cultivés.  Il  faut  y  distinguer  trois  choses  : 
1"  le  lexique  familier,  beaucoup  plus  abondant  dans  le  lan- 
gage des  gens  qui  ont  moins  d'instruction  et  de  tenue,  et 
plus  de  fantaisie  (les  enfants  sont  du  nondjre);  2"  les  lan- 
gages spéciaux  qui  naissent  dans  toutes  les  petites  sociétés 
dont  se  compose  la  grande  :  école  primaire,  lycée,  grandes 
écoles,  corps  de  métier'(par  ex.  typographes,  acteurs),  ca- 
serne, etc.  ;  3"  (c'est  un  cas  particulier  de  2")  les  langages 
secrets  (ou  jargons)  (pii  sont  ('gaiement  des  parlers  de  petits 
groupes,  mais  destinés  express(Mnent  à  n  être  pas  compris 
des  non-initiés;  ils  sont  parlés  surtout  (juand  le  gioiqie  uni 
par  les  intérêts  est  mêlé  aux  groupes  adverses  :  malfaiteurs 
(contre  public  et  police),  col[)oi"teurs  et  petits  mai-chamls 
((•outre  clients  et  police),  éh'ves  (conln^  maîtres),  etc.  Poui' 
cette  distinction  et  pour  l'étude  du  3''  groupe  en  h'rance 
je  ren\oie  aux  travaux  si  utiles  de  M.  Sainéan  sui'  Vargot 
ancien  (Paris,  Champion,  1907  et  1912). 

Dans  la  2'=  catégorie  se  classe  le  langage  mililaire  qu'il 
n'y  a  guère  d'in(^.onvénient  à  appeler  argot  de   caserne  ou 
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argot  (les  Iranchccs,  suivant  les  moments.  Ce  langage,  à  ma 
ronnaissunce,  n'a  pas  lait  l'objet  de  l'étude  spéciale  qu'il 
niéiilerait.  Voici  brièvement  ses  traits  caractéristiques. 

a^  Comme  tous  les  langages  spéciaux,  il  consiste  en  un 
vocabulaire  (relativement  peu  étendu)  de  mots  qui  désignent 
familièrement  (en  concurrence  avec  des  termes  du  langage 
commun)  les  objets  particuliers  au  milieu  (par  exemple  la 
«  g-amelle  »,  appelée  galtosé)  ou  ceux  qui  ont  dans  ce 
milieu  un  rôle  particulier,  méritant  un  nom  nouveau  (par 
exemple  le  «  café  »,    appelé  jus). 

ô)  Il  est  assez  inoryanisé  pour  ne  connaître  aucun  pro- 
cédé général  de  déformation  des  mots  ou  de  création  des 
termes  nouveaux. 

c)  Il  est  mulliple  et  re^eo/?/?/:  il  y  a  bien  un  fonds  mili- 
taire commun,  mais  le  vocabulaire  militaire  complet  n'est 
pas  le  même  pour  les  soldats  de  toutes  les  places.  Chaque 
régiment,  en  fond  ion  de  son  recrutement  et  en  fonction  de 
sa  résidence,  a  un  lexi(jue  différent,  où  il  faut  «listinguer: 
1°  un  fonds  provincial  (relativement  peu  important  dans 
l'armée  active)  ;  2"  un  dosage  particulier  d'argot  piirisien 
((b'pendant  du  nombre,  dans  le  régiment,  de  Parisiens  et 
(ïouvrier.s  des  villes  au  courant  de  l'argot  parisien);  3"  un 
dosage  particulier  des  termes  militaires  d'autres  régions  et 
notamment  des  termes  coloniaux  ;  4"  des  inventions  fantai- 
sistes (analogues  à  certaines  de  l'argot  parisien)  (|ui  ont  une 
naissiuice  locale  et  une  vogue  également  locale  plus  ou 
moins  persistante^,  (en  cas  de  succès  complet  «'Iles  jieuvenl 
franchir  les  limites  de  la  r(''gi()n)  ;  leur  période  de  succès 
est  souvent  ti-ès  brève,  troii  la  mohililé  relative  du  langage 
militaire). 

Le  n"  2  ci-dessus  marque  le  rôle  du  langage  parisien  à  la 
caserne  :  il  se  répand  dans  toute  la  Francis  partout  oîi  la 
place  n'est  pas  prise  par  un  langage  paysan  (et  à  ce  })ropos 
il  est  notable  que  les  réservistes,  au  moins  dans  les  n'-gions 
agricoles,  ont  un  langage  beaucoup  plus  régional  et  moins 
militaire  que  les  classes  jeunes)  ;  le  prestige  des  Parisiens  et 
des  autres  «  entraîneurs  »  d'esprit  analogue  lui  assm'e  une 
forte  pénétration  (exemple  :  le  succès  de  ne  pas  s'en  fait'e). 
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Par  une  action  inverse,  le  langage  parisien  (lexique 
familier),  qui  eniprunle  un  peu  à  tous  les  langages,  a 
beaucoup  emprunli'  à  la  caserne,  avant  la  guerre,  surtout 
depuis  que  lé  service  militaire  a  été  généralisé  ;  il  a  reçu 
beaucoup,  depuis  la  guerre,  de  l'armée  en  campagne. 
Souvent  il  a  emprunté  dès  leur  apparition  des  termes  nou- 
veaux nés  à  l'armée;  quelquefois  il  a  contribué  à  généra- 
liser à  l'armée  même  un  terme  qui  y  était  d'abord  régional 
(voir  plus  loin  sur  marmiUi). 

Je  ne  nie  donc  nullement  qu'il  y  ait  recoupement  du 
langage  parisiiMi  et  du  langage  militaire,  surtout  du  plus 
récent  langage  parisien  et  du  langage  des  trancliées  ;  mais 
il  faut  se  souvenir  (juils  sont  deux,  et  non  pas  un,  comme 
M.  Sainéan  a  tort  de  le  dire. 

D'autre  part  il  faut  toujours  examiner  si  un  terme  mili- 
taire est  général  ou  régional  ;  M.  Sainéan,  qui  a  bien  discerné 
l'originalité  de  l'apport  colonial  (pp.  56-79)  a  trop  perdu  de 
vue  cette  distinction,  dans  la  mesure  oii  il  a  mélangé  l'étude 
du  langage  militaire  ((pii  ne  peut  se  faire  que  sur  place  et 
par  régions)  à  celle  du  langage  parisien. 

Ces  considérations  théoriques  excèdent  le  cadre  d'un 
compte  rendu  ;  elles  sont  pourtant  nécessaires,  si  l'on  veut 
voir  clair  dans  la  question,  à  cause  de  la  malheureuse 
indistinction  du  mot  anjot,  et  de  l'absence  d'études  sur 
le  langage  militaire   français. 

En  conclusion  on  souhaiterait  avoir:  1"  un  lexique  du 
langage  parisien  le  plus  récent,  à  l'exclusion  des  termes 
militaires  non  assimilés  ;  2"  un  lexique  du  langage  militaire 
(comprenant  les  termes  parisiens  assinnlés),  où  seraient 
distingués  d'une  part  les  termes  dont  l'emploi  est  général, 
d'autre  part  les  synonymes  régionaux,  chacun  avec  leur 
indication  d'origine;  subsidiairement,  il  faudrait  distinguer 
dans  chaque  catégorie  les  termes  anciens  et  ceux  qui  sont 
nés  de  la  guerre  actuelle.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre 
lexique  il  faudrait  exclure  les  néologismes  qui  n'ont  rien 
d'argotique,  ainsi  l'intéressant  chandail  {ivAûl'  pp.  20-28) 
et  boyau  qui  est  un  terme  ancien  nouvellement  redevenu 
réglementaire. 
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Rl'sIc  à  «'claircr  toiil  ceci  d'exemples. 

Le  premier  que  je  prendrai  est  d  imporluiice,  el  je  risque 
ici  d  étonner  quehjues  lecleurs  ;  à  mon  avis  «  |)()ilu  »  au 
sens  de  «  soldat  condiallanl  »  (ou  plulxM  «  qui  a  combattu  ») 
esl  un  mot  j)arisien  et  n'est  pas  à  l'origine  un  mot  mili- 
taire :  en  langage  militaire  «  poilu  »  signilie  «  individu  » 
et  s'emploie  comme  synonyme  du  plus  usuel  «  bonhomme  » 
lequel  \'eut  dire  «  soldat  »  (surtout  par  opposition  au  gradé  : 
((  le  caporal  mène  ses  bonliommes  »).  et  non  «  bleu  » 
connue  l'a  cru  M.  Sainéan.  Pour  ma  part  je  ne  me  sou- 
viens pas  avoir  entendu  le  terme  «  poilu  »  pendant  mes  deux 
premiers  mois  de  front  et  un  mois  d  hôpital,  mais  un 
gamin  me  l'a  lancé  dès  mon  retour  à  Paris  (actuellement 
ce  terme  parisien  s'est  répandu  au  front).  ïn\-ersenient 
(Jouhlc  ou  douhiard  v^  sergent-major  »,  piston  «  capitaine  » 
sont  du  langage  militaire  usuel,  ancien,  mais  ne  sont  pas 
du  langage  parisien. 

Pour  les  mots  nn'litaires  régionaux  voici  un  exenq)le  : 
perco  «  l)ruit  qui  court  »  est  le  type  du  mot  de  caserne  ; 
il  n'a  pu  naili'e  en  temps  de  guerre,  car  le  percolateur  est 
un  ustensile  encombrant  qu'ignore  la  troupe  en  campagne  ; 
or  j'ai  appris  ce  mot  par  une  lettre  des  Dardanelles  ;  dans 
les  divers  corps  où  j'ai  passé,  le  perco  s'ap[)elle  fapj)nrt 
i/es  ruisinœi's.  Parmi  les  mots  récents  et  véritablement  de 
tranchi'i?,  marmite  «  gros  obus  »  est  j)robablement  gi-néral 
maintenant,  mais  ne  l'était  pas  au  début  de  1915;  le  125", 
Poite\in  (diMMMubre  191  i,  en  Belgi(jue),  disait  plutôt  <p-osse 
marmite,  le  325%  même  recrutement  (août-septend)i-e  191  i, 
en  Lorraiiu'),  disait  sac  à  cJiar/jon  ;  j'ai  aj)pris  (jros  noir 
d'un  camarade  d'un  régiment  de  Nancy.  Un  soldat  du  125" 
ma  appiis  piroiwtte  «  torpille  aérienne  )>  ;  certains  n'em- 
j)loient  dans  le  même  sens  (jue  le  terme  minhie,  représen 
tant  rallemand  minen  ((\(\  f/tinena^erfe/-)  ;  d'autres  ignorent 
I  ini  et  l'autre.  —  Le  nom  ragna  u  abri  dans  les  tran- 
cbt'es  »,  qui  tend  à  devenir  parisien,  n  est  pas  connu  de 
tous  les  réginumts  ;  certains  l'emploient  exclusivement, 
d'autres  exclusivement  guitoune,  d'autres  sans  doute  aussi 
exclusivement  gourbi  (\\n  1915)  :  il  vaudrait  la  peine  d'étu- 
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dier  la  répartition  régi men taire  de  ces  trois  mois,  également 
coloniaux;  l'un,  cagna,  est  annamite  (et  non  espagnol 
comme  l'a  imprimé  M.  Sainéan),  les  autres  sont  arabes 
(^(fid/oiine  ligun'  l)ieii  la  prononciation  algériemic.  kltoiui 
que  donne  M.  S.  p.  57  est  l'autit"). 

(iOmmc  mot  provincial,  bourrin  «  clieval  »  ((jui  est  coniui 
conmie  angevin  et  est  sans  doute  aussi  usuel  en  d'autres 
provinces)  lait  partie  du  langage  militaire  au  moins  danis 
tout  le  9"  corps  ;  dans  cette  limite  au  moins,  il  réduit  le 
synonyme  parisien  fjn\je  (masculin  :  un  gcnje)  à  un  rôle  tout 
sporadique. 

Enfin  les  lecteurs  mobilisés  me  sauront  gré  de  linir  sur 
le  mot  (jnofe  (l'o  est  long  et  fermé)  :  dans  le  langage  mili- 
taire il  me  semble  aciuellemenf  aussi  généi-ai  (pic  nouveau 
(aussi  bien  l'eau-de-vie  ne  fait-elle  pas  partie  des  distribu- 
tions régulières  du  temps  de  paix)  ;  mais  il  était  connu 
auparavant  de  certains  corps  de  métier  (mot  de  jargon 
d'origine  obscure)  ;  ce  terme  au  moins  est  donc  de  l'argot 
véritable  passant  par  les  trancliées  pour  se  ri'pandi'e  à 
Paris. 

M.  Cohen. 
t'évrier  l'J16-Octobre  4916  (en  campagne). 


Il  y  a  ([ueKpic  Icnqjs  (b'jà.  j  ai  ('1»'  blesst'.  ]»uis  (''Nacué  ; 
j'ai  l'ait  ('(Hmaissance  avecdivers  luqulaux  lant  <lu  Mi<li  (jnc 
du  (!l(Milre  et  j'ai  eu  une  belle  convalescence  (pn"  loucbc 
aujoiinlbui  à  sa  lin'. 

J  aieu  le  lemps ainsi  di'  pi'eiidre  conlact  avec  l'ai'rière  el  j  y 
ai  appris  beaucoup  de  cboses  in[(''ressantes  concernant  la 
guerre,  les  soldats,  les  Irancbées,  et  d'une  faeon  générale;, 
le  iront.  En  particulier,  on  m'a  fait  savoir,  que  les  condjat- 

■  i.  Notre  confrère,  M.  Gaulhiot,  osL  mort  le  41  septembre  494(i, 
des  suites  de  la  blessure  dont  il  parle  ici  el  n'a  pu  corriger  les  épreu- 
ves de  rui'licle  ci-dessus,  non  [)lus  que  des  deux  autres  qu'un  trou- 
vera plus  loin. 
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tanls  avaioiil  une  lan<^uo  à  oux,  un  idiome  spécial  (s  il  vous 
plaît  !),  in('()mpn''lHMisil)l('  aux  profanes  de  l'ai'rière  de  l'aeon 
normale.  Là  dessus  je  dois  l'avouer  j'ai  été  un  peu  inquiet, 
je  me  suis  demandé  s'il  ne  me  manquait  pas  quelque  chose 
pour  (Mre  vraiment  un  poilu.  Mais  ça  n'a  pas  duré. 

En  elFet,  grâce  à  des  gens  do  lettres  zélés,  qui  gagnent  de 
l'argent  à  parler  avec  sentiment  de  ceux  qui  se  battent  et  (|ui 
protègent  leur  petite  industrie  de  guerre,  grâce  à  des  jour- 
nalistes, dont  je  ne  dirai  rien  pour  rester  en  bons  termes 
avec  eux,  les  gens  de  1  arrière  ont  acquis  une  certaines  con- 
naissance de  cette  langue  des  tranchées  et  ils  s'en  l'ont  gloire, 
sans  aucune  discrétion,  d  ailleurs.  Des  messieurs  distingués 
m'ont  pailé  de  marmites,  de  carpias,  àc  gnôle,  et  des  dames 
tout  à  t'ait  bien  m'ont  quasiment  invité  à  leur  dire  quels 
mectons  on  rencontre  sur  le  front,  comment  nos  liéros  se 
démerdeni,  connnent  ces  émules  de  Jeanne  à' kvc  envoient  à 
la  (ja)'c  les  ballots  qui  les  canulent.  Sur  (pioi,  je  me  suis 
aperçu  avec  ravissement  que  je  savais  la  langue  des  tran- 
chées (une  de  plus  !),  et  je  leur  en  ai  mis,  tant  (ju'ils  ont 
voulu.  Mais  j'ai  eu  bien  envie  de  i-ire.  Je  me  suis  rappelé 
de  joyeux  fumistes,  plus  ou  moins  voisins  du  front,  qui 
avaient  eux  aussi  parlé  de  l'argot  des  tranchées,  de  la  lan- 
gue des  poilus.  Que  ne  fait-on  pas  pour  épater  le  bourgeois, 
le  lire-path'S,  l'eml)us({U('!  ?  Je  me  suis  rappeh'  aussi  de 
petits  «  lexiques  »,  publiés  dans  d(\s  journaux  du  iront,  au 
même  liti'eque  les  projets  de  règlements  poui"  parer  à  l'in- 
suffisance de  IV'b'nienl  l"(''minin  en  première  ligne  (lî.  M.  (i.), 
ou  à  la  dise!  le  de  papas  à  l'ari'ière  par  l'envoi  de  sujets  par- 
ticulièrement aptes,  choisis  après  examen  parmi  les  combat- 
tants. Certaines  de  ces  fantaisies  ne  man(juaient  pas  de 
di'iMei'ie  :  ainsi  la  délinilion  du />r/'/o(labac)  «  troncs  d'arbres 
(pu^  le  gouvei'neinenl  (les  Poilus,  dans  sa  sollicitude  ignifuge, 
par  crainte  d'incendie,  disli'ibue  aux  Saii\.ages  qui  passent 
naïvement  des  heures  à  essayer  de  les  faire  enli'er  dans  de 
minuscules  fourneaux  de  pipes  »  ou  celle  de  la  cibiclœ 
(cigarette)  «  aimée  et  caressée  du  Poilu,  dont  elle  est  la 
compagne;  elle  est  particulièrement  vénérée  lorsqu'elle  se 
pare  d'une  bague  d'or.  J'hésite  encore  à  croire  que  ces  sau- 
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vages  la  grillent  dans  un  accès  de  passion,  car  leurs  mœurs 
m'ont  paru  douces  ».  Mais  le  plus  joyeux  est  que  l'auteur 
de  ces  gais  propos  et  calembours  a,  bien,  sans  le  vouloir, 
fait  oHivre  de  pbilologue  :  un  honorable  savant  de  l'arrière  a 
jugé  à  propos  tle  faire  un  livre  grave  et  patriotique  sur 
l'Argot  des  Tranchées  (M.  Sainéan,  Paris,  1915)  et  il  a  con- 
sulté avec  soin  les  susdits  blagueurs  ;  il  a  trouvé  que  d'après 
M.  Poilulogue,  ruh  esl,  sur  le  front,  synonyme  de  «  mer- 
veille inconnue  »  et  fait  au  superlatif  rab  de  rab.  Grave- 
ment il  a  reporté  dans  son  lexique  rab  «  merveille,  chose 
excellente  »,  alors  (jue  la  «  merveille  inconnue  »  en  ques- 
tion désigne  simplement  le  rabiot,  le  reste  qu'on  se  partage 
après  la  dislribulion  régulière,  et  que  le  rab  de  rab  est  ce 
qui  reste  encore  après  le  partage  supplémentaire  du  premier 
rab. 

A  côté  des  lexiques,  les  gens  du  front  ont  aussi  fourni  à 
ceux  de  l'arrière  des  textes  plus  ou  moins  complets:  des 
locutions  et  des  mots  «  poilus  »  épars  dans  des  lettres  ou 
pochades  en  français,  des  lettres  même  entièrement  en  «  lan  - 
gue  des  tranchées  »,  comme  la  fameuse  «  Lettre  d'un  pan- 
truchard  du  front»,  morceau  de  littérature  à  l'usage  des 
journaux,  daté  de  Percutant-plage,  terminé  par  des  vers  (?) 
en  français  et  publié  dans  le  Rigolboche'. 

Mais  tout  cela,  les  lexiques,  les  grammaires,  les  lettres 
des  gens  du  front,  le  parler  familier  des  soldats  des  tranchées, 
les  mots,  les  manières  de  dire  que  les  messieurs  de  l'arrière 
prononcent  avec  un  laisser-aller  martial,  que  les  madames 
admirent  bouche  bée  et  susurrent  suavement,  la  langue  que 
j'ai  sue  sans  le  vouloir,  ça  n'a  jamais  été  une  langue  spé- 
ciale, née  sur  le  front,  dans  les  tranchées  parmi  les  com- 
battants et  pour  leur  usage.  Tout  cela,  c'est  de  l'argot,  du 
bon  argot  parisien,  avec,  en  plus,  celui  des  soldats  et  des 
filles.  Les  Parisiens  ({ui  ont  vécu  de  la  vie  populaire,  qui 
ont  quelque  peu  vadrouille  et  ont  été  soldats,  les  Parisiens 
qui  ont  fait  leurs  éludes  d'argot  comme  moi  qui  les  ai  com- 

1.  Bien  entendu  ce  produit  artificiet  contient  une  faute  d'argot  : 
on  y  lit  «  l'appel  a  été  fait  «  au  lieu  de  «  l'appel  a  été  faite  »  ;  appel 
est  féminin  chez  les  soldats. 
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niencées  sur  la  place  Mauberl,  dans  la  rue  des  Anglais,  et  à 
la  caserne  du  i02"  d'infanterie  à  Chartres,  le  savent  bien  ; 
comme  moi,  ils  ont  su  la  langue  des  poilus  sans  l'avoir 
apprise.  Ce  qu'on  pai'le  dans  les  tranchées,  à  côté  du  fran- 
çais, qui  reste  tout  de  même  la  langue  la  plus  usuelle,  ils 
le  comprennent  et  le  pratiquent  naturellement:  c'est  le  jar- 
gon de  Panam,  de  Paris  tant  aimé.  D'ailleurs,  ceux  qui 
écrivent  les  lettres,  qui  fournissent  les  textes,  les  locutions 
et  les  mots  de  la  soi-disant  langue  nouvelle  où  se  mêlent 
aux  fonds  anciens  des  idiotismes  venus  de  tous  les  milieux 
et  de  tous  les  pays,  ne  sont-ils  pas  tous  des  Parigots,  des 
Pan  truchards  ? 

En  réalité  la  langue  commune  vulgaire,  l'argot,  s'étend 
en  sous-œuvre  partout  où  s'étend  la  langue  commune  fran- 
çaise et  toutes  deux  sont  parisiennes.  C'est  un  fait  connu 
depuis  longtemps  déjà,  car  ce  n'est  pas  d'aujouid'hui  (jue 
notre  langue  littéraire  qui  chaque  jour  dexieni  plus  difïici- 
lement  intelligible  à  notre  bas  peuple  puise,  bon  gré  mal 
gré,  dans  l'argot.  C'est  sous  Napoléon  lll  qu'un  certain 
M.  Fould,  ministre  d'État,  rendit  un  arrêté  où  il  disait  qu'à 
l'avenir  la  censure  interdirait  la  représentation  de  pièces  trop 
pleines  d'argot  ;  et  les  parents  des  hommes  de  mon  âge  ont 
encore  lutté  de  toutes  leurs  forces  contre  l'emploi,  par  leurs 
enfants,  de  termes  argotiques.  Ils  sont  réduits  au  silence,  au 
moins  pour  un  tenqjs,  maintenant  que  le  jargon  de  jadis  est 
passé  au  rang  de  «  langage  guerrier  »,  de  «  langue  poilue  »  ; 
ils  sont  vaincus,  car  la  mode  est  contre  eux. 

La  mode,  tout  simplement,  l'emballement,  à  la  façon  de 
Victor  Hugo',  de  tous  ceux  qui  ne  pratiquaient  pas  l'argot 
et  qui  l'ont  découvert  soudain.  Les  gens  bien  élevés  en  con- 
naissaient quelques  termes,  mais  ils  en  ignoraient  les  res- 
sources, les  procédés,  la  vitalité,  quand  la  mobilisation,  la 
guerre,  les  ont  mis  brusquement  en  contact  immédiat  et 
journalier  avec  des  types  rigolos  et  détner dards ,  avec  des 
ùomjrcs  d'attaque  qui  parlent  normalement  argot:  donc 
vive  l'argot  !  Il  V  a  eu  tic  tout  parmi  rcs  hommes,  des  ou- 

1.   V.  Les  Misérables. 
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vriers,  des  petits  commerçants,  des  gens  de  profession  indé- 
cise, mais  sous  runiforme  râpé,  boueux,  taché  de  sang,  ça 
ne  paraît  pas,  tous  sont  un  peu  Jà  quand  ça  donne,  on  a 
besoin  d'eux,  et  la  guerre,  qui  n'est  pas  prude,  les  a  fait  sor- 
tir de  l'ombre:  donc  ils  sont  des  héros  et  leui"  langue  est 
celle  de  la  guerre  !  Du  coup  l'argot  est  dt;v(Mm  «  pittores- 
que »  {Fù/aro,  janvier  1915);  les  auteurs  féconds  de 
romans  vécus  sur  le  front  par  d'autres,  comme  M.  Galopin, 
en  mettent  tant  qu'ils  peuvent  dans  leurs  «  œuvres  »  ; 
M.  Donnay,  académicien,  lire  des  dérivés  savants  de  tel 
mot  d'argot  ou  s'occupe  à  d(''linir  le  perco  (jiii  dillôrc  du 
potin  en  ce  (ju'il  «  est  à  la  fois  sans  consistance  et  grave  ; 
il  n'a  pas  des  pieds,  mais  il  a  d(!S  ailes  »  (un  oiseau  rien  bafli 
qu'i  t  bahmce  là,  l'académard  ?).  Même  M.  René  Benjamin, 
beaucouj)  ])lus  discret  et  moins  étranger  au  poilu,  se  laisse 
enlraîncM'  à  délirer  doucement  à  propos  de  VhosfcauÇK  hôpi- 
tal «)  :  «ça  rime  avec  château,  dit-il,  et  il  y  a  là  toute  la 
blague  d'un  peuple  souffrant  mais  pudique,  délicat  jusque 
dans  ses  misères,  et  qui  meurt  avec  un  bon  mot.  pour  que 
les  gens  ne  sachent  plus  s'ils  doivent  pleurer...  ou  rire  »  ; 
le  malheur  est  (jue  Jiosteau,  prononcé  osto  et  ousto,  est  un 
terme  d'argot,  usité  bien  avant  la  guerre,  qui  désigne  l'hôpi- 
tal, il  est  vrai,  mais  aussi  la  prison. 

Enfin  l'honorable  savant  à  lunettes  déjà  cité,  l'auteur  du 
livre  «  L'Argot  des  Tranchées  »,  non  content  d'avoir  été 
victime  de  la  fantaisie  d'un  poilu  qui,  peut-être,  ne  serait  pas 
étranger  à  l'un  des  humoristes  professionnels  de  la  zone  de 
derrière  les  ai'mées,  s'est  livré,  à  lui  tout  seul,  aux  pires  excès. 
Evideunnciit  il  fallait  qu'il  trouve  quelque  chose  à  metti'e 
dans  son  livre,  derrière  son  beau  titre  à  effet?  Mais,  tout  de 
même,  il  a  attigé  un  peu,  surtout  pour  quelqu'un  qui  est 
aussi  ennuyeux;  il  ne  faut  pas  chercher  à  la  faire  à  ceux  du 
front  qui  veulent  bien  blaguer  les  autres,  mais  ne  tiennent 
à  ce  que  l'on  se  paie  leurs  figures  :  ce  sont  de  vieux  mots 
d'argot  mililaire  que  as  «  cavalier  du  premier  peloton  », 
bagoter  originairement  «  faire  du  pas  gym  »,  boule  «  pain  », 
cagna  «  abri,  logement  »,  cantache  «cantine»,  cheval 
«  mandat  ».  eivlot  «  civil  »,  crapouillot  «  petit  obusier  qui 
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(le  profil  ressemble  aune  grenouille,  à  un  crapaud  accroupi  », 
cuistance  «  cuisine  »,  cuisto  «  cuisinier  »,  doublurd  «  ser- 
gent-major »  et  combien  d'autres.  Ce  sont  de  bons  termes 
d'ai'gol  courant  (juo  se  l'accrocher  (f.  se  passer  de  »,  en  jouer 
un  air  «  s'enfuir  »,  balancer  «  jeter»,  baveux  (f.  journal  », 
bobard  «  blague,  mensonge  »,  bras  cassé,  bras  retourné 
«  paresseux  »,  cherrer  «  se  moquer  de,  élargir,  exagérer» 
et  combien  d'autres;  le  dernier,  par  exemple,  avant  de  pa- 
raître en  Argonne,  courait  les  rues  de  Paris  et,  puisque 
M.  Sainéan  est  de  ceux  qui  aiment  les  documents  écrits,  je 
suis  beureux  de  lui  signaler  dans  notre  auteur  classique, 
M.  Sacba  Guitry  {Jean  III,  acte  II),  l'expression  cherrer 
dans  la  console,  synonyme  de  cherrer  dans  le  boudin  ou 
de  cherrer  ckms  les  béfjonias. 

Tout  de  même,  les  plus  fanatiques  de  l'argot  des  tran- 
chées ne  refusent  pas  de  façon  aussi  absolue  que  ce  savant 
de  prendre  contact  avec  ceux  du  front.  Pour  lui  l'enthou- 
siasme guerrier,  les  papiers  et  les  lunettes  font  tout;  il  n'a 
pas  consulté  le  moindre  petit  poilu.  Car  enfin  il  a  l'aplomb 
de  dire  que  balancer  c'est  «jeter  des  balles  (!!!)»  et  non 
«jeter  »,  (jue  blairer  c'est  «  délesicr  »  et  non  «  sentir  », 
que  bonhomme  c'est  «  bleu  »  et  non  «  homme  de  troupe  », 
que  convalo  c'<^st  «  convalescent  »  et  non  «  convalescence  », 
que  dislribe  c'est  «  distribution  des  b'ttres  et  paquets  »  et 
non  «  distribulion  en  général,  et  surloul  de  vivres  »,  que 
marmite  c'est  «  le  gros  obus  allemand  ».  Mieux  encore  : 
alors  que  pas  un  bleu  n'ignore  {[no,  jusqu'à  la  gauche  ii\'^n\^\Q 
«  jusqu'au  bout  »  parce  que  les  hommes  se  numérotent  de 
la  droite  à  la  gauche,  il  vient  nous  raconter  ([ue  jusqu'à  la 
gauche  signifie  «jusqu'à  la  mort  »  parce  que  jadis,  le  soldat 
passait  l'arme  sous  son  bras  gauche  aux  enterrements  ;  et 
quant  aux  (rAr«<6'^e//e.ç)r2/.ç.se5,  aux  chiffons  dont  on  s'enve- 
loppe les  pieds,  il  n'y  a  aucune  ironie  à  les  nommer  ainsi  ; 
elles  sont  d'usage  normal  chez  les  paysans  russes  et  régle- 
mentaires dans  l'armée  de  nos  alliés. 

Non,  la  guerre  n'a  pas  déterminé  la  création  soudaine 
d'une  langue  ;  elle  n'a  même  pas  causé  la  formation  de 
termes  nouveaux  en  nombre  appréciable.  La  mitrailleuse, 
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l'une  (les  ai'iiies  priiicijialcs  de  celle  gueri'e,  s'appelle  «mou- 
lin à  café  »  coiniiie  en  1870  et  sous  la  (Commune;  le  gros 
obus  porte  le  nom  ancien  de  «  marmile  »,  hien  que  le  rôle 
de  l'artillerie  se  soit  singulièrement  développé,  elle  ((  boyau  » 
est  un  vieux  terme  tecbnique.  Comment  d'ailleurs  la  guerre 
aurait-elle  pu  faire  naître  un  langage,  ou  même  seulement 
un  vocabulaire  plus  ou  moins  réduit,  des  combattants,  alors 
que  loin  de  les  giouper,  elle  les  a  dispersés?  La  langue  poilue, 
l'argot  des  tranchées  aurait  pu  naître  peut-être,  ou  du  moins 
se  dessiner,  si  les  poilus  avaient  formé  un  groupe  cohérent, 
si  les  tranchées  avaient  ('l(''  un  moyen  de  communication. 
Mais  tant  s'en  faut  :  la  ligne  du  front  est  discontinue  ;  elle 
est  formée  de  segments  qui  se  suivent,  se  touchent  mais 
restent  indépendants.  Les  relèves  normales  se  font  à  l'inté- 
rieui-  des  segments  :  les  grandes  relèves  pei-mettent  à  peine 
un  contact  rapide  entre  les  unités  :  ca  marche  mécanique- 
ment, un  élément  pai't.  l'autre  prend  sa  place,  autant  que 
possible  de  nuit  et  dans  le  plus  grand  silence. 

Aussi  les  ((  nouveautés.»  <lu  front  restent  conlinées  dans 
des  unités  formant  segment. La  baïonnette  s'appelle //oî-f/Z/e, 
à  ce  qu'il  paraît,  sur  certains  points,  ailleurs  Joséphine,  le 
plus  souvent  elle  ne  porte  pas  de  nom  de  fenmie  :  la  viande 
se  désigne  ici  par  autobus,  là-bas  par  rof/nure  de  taxis, 
plus  loin  elle  est  restée  la  barhaque;  je  ne  connais  pas, 
dans  mon  corps  d'armée,  le  nom  de  bouehers  noirs  donné, 
paraîl-il,  aux  artilleurs  dans  certaines  régions. 

En  réalité  l'arrière  est  seul  vraiment  capabb'  d'alimenter 
\i\  langue  des  tranchées  ;  un  terme,  d'oii  qu'il  vienne,  s'il 
est  adopté  par  l'arrière,  peut  entrer  dans  la  circulation 
générale  el  pénétrer  jusque  dans  l'ai'got  :  en  effet,  il  est 
répandu  par  les  journaux  sur  toute  l'étendue  du  front,  dans 
tous  les  hôpitaux  et  dépôts  :  les  permissionnaires  l'appren- 
nent de  leur  famille,  plus  '<  poilue  »  qu'eux-mêmes  :  les 
blessés  et  les  malades  le  recueillent  de  la  bouche  des  infir- 
mières ;  et  le  personnel  fixe  des  dépôts  l'emploie  avec  affec- 
tation. Les  expressions  pépère  «  confortable  »  et  terrih' 
tauriuux  «  territoriaux,  qui  sont  vraiment  générales,  appar- 
tiennent par  définition,  à  l'arrière.  Le  mot  boche  a  eu  une 
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extension  rapide  et  lai'i'ière  lui  a  tait  une  merveilleuse 
fortune  parce  qu'il  lui  a  donné  un  sens  méprisant  qu'il  ne 
possédait  pas  à  l'origine  dans  les  corps  où  il  était  usuel  : 
là,  en  effet,  il  était  simplement  l'abréviation  de  Alboche  qui 
est  à  Allemand  ce  que  Italboche  est  à  Italien  ;  il  n'avait  d'ail- 
leurs rien  de  commun  avec  l'expression,  parisienne  celle-là, 
de  «  tète  de  boche  »  qui  va  avec  «  tète  de  pioche  ».  Enfin 
il  y  a  le  fameux  «  poilu  »,  vieux  mot  qui  désignait  le  gail- 
lard qui  n'a  pas  peur,  qui  a  du  poil  à  un  tout  autre  endroit 
que  sur  la  figure  et  qui  n'est  entré  que  lentement  en  usage 
dans  certains  corps,  parce  que  déplaisant  et  grossier.  Mais 
l'ariière  ayant  réussi  à  en  faire  un  terme  officiel  (n'a-ton 
pas  vu  une  «journée  du  poilu»?)  et  l'ayant  auréolé  de 
poésie,  ne  pouvait  manquer  de  l'imposer  même  aux  poilus 
récalcitrants. 

Il  n'y  a  pas  d'argot  des  tranclit'cs  ;  il  y  a  simplenK^nl  tjue 
l'on  parle  l'argot  dans  les  tranchées.  Du  coup  la  vogue  lui 
est  venue,  c'est  vrai,  mais  au  fond  il  y  a  eu  maldonne  :  ce 
n'est  pas  parce  qu'il  est  la  langue.usuelle  du  bas  peuple,  son 
truchement  \éritai)le  qu'il  s'est  fail  bien  voii'.  mais  parce 
qu'on  l'a  pris  pf)ur  \q  parler  des  soldais,  pour  un  idiome 
héioïque  et  guerrier.  Je  le  regrette,  parce  qu  il  peut  dire 
comme  le  pauvre  bougre  (jUe  j'axais  connu  si  rigolard  et  à 
qui  (^n  menait  de  couper  les  deux  jambes  :  «  lien  sur.  main- 
l'nant.  ch  sui  un  ('tos  :  —  mais  (|uan(l  la  gueri'e  a  sra 
Unie,  ch  s  rai  un  cuî-d-jalle.  » 

W.   (ïAI    l'hUOT. 


L.  Wiener.  —  Commenlarij  of  the  yermanic  Lcuds  and 
rnedideoal  Dociimenis.  (iambridge  (Harvard  University 
Press).  1915,  in-8.  Lxi-22i  p. 

Erreui"  sans  j)oi'tee   d Un    lioninie  qui.   naÏNcinent.   a  cru 
pouvoir  renouveler  deux  grandes  disciplines  dont  il  ne  pos 
sède  pas  les  preniiers  éléments. 

A.  M. 
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Los  ,  NiTscH  t't  RozwADOwsKi.  —  Rocziiik  sla'wistyczny, 
tome  YIl.  Cracuvie  (Gebethner),  i914-191o,  in-8, 
iv-338  p. 

Pour  la  première  luis  depuis  sa  fondation,  le  Rocznik  de 
Cracovie  a  subi  un  relard  qu'expliquent  assez  les  événe- 
ments actuels.  Le  volume  YIÏ  apporte  la  bibliographie 
résumée  de  1913  et  de  1914.  A  eeciprès,  rien  n'y  est  changé, 
et  les  effets  de  la  guerre  ne  s'y  manifestent  pas.  au  moins 
au  premier  abord. 

Le  volume  souvre  par  de  petits  articles  de  fond  ;  lun  est 
de  moi,  sur  les  tinales  slaves  à  ancienne  voyelle  longue: 
le  manuscrit  avait  été  envoyé  au  printemps  de  1914,  — 
l'autre,  de  M.  Rozwadowski,  se  compose  de  trois  notes  ;  la 
première  expose  dinie  manière  évidemment  just*^  et  ration- 
nelle le  proi)lènio  du  traitement  de  ji-  initial  en  sla\e;  la 
seconde  montre  (|ue.  à  ('(Mi'  d<'  -/',  le  slaxc  commun  a  connu 
un  traitement  o  (h'  lancien  o  dans  des  cas  tels  que  v.  si.  Jiozido 
et  pol.  kôzcbj,  \.  si.  narodo-si  et  \.  tch.  veceros;  la  troi- 
sième présente  une  hypothèse  assez  aventurée  sur  le  Irai- 
lenieni  slave  de  o  initial.  Des  résumés  en  allemand  suivent 
les  trois  notes  de  M.  Rozwadowski,  rédigées  en  polonais. 

La  seconde  partie  se  compose  de  discussions  de  livrQ^  et 
d'articles  récemment  parus.  On  voudi'a  bien  noter  que  mon 
article  sur  une  brochure  de  M.  AgrelL  envové  à  la  rédaction 
a\ant  le  mois  d'août  191  i,  a  paru  sans  que  j'aie  pu  en  ^•oir 
aucune  épreuve  et  que,  malgré  les  soins  de  la  rédaction  du 
Rorcnik,  il  est  demeuré  fautif;  par  exemple  l'imprimé  porte, 
j).  27,  dénoue  ^n  lieu  de  dénonce  (mon  écriture,  peu  lisible, 
excuse  pleinement  le  typographe  polonais). 

La  bibliographie,  très  riche  et  en  partie  nmnie  d'analvses 
ilétaillées.  rendra  connue  d  habilutle  de  grands  services. 

Le  \olunie  se  termine  par  des  index  (|ui  se  rapportent 
aux  \  olumes  Y  à  W\  du  Hoccnik. 

A.  M. 
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G.  Il'inskij,  —  Zvuk  ch  v slavjanskix  jazykax .  Pétrograd, 
1916,  in-8,  119  p.  (extrait  des  hvêstia  de  la  section  de 
langue  et  littérature  russes  de  rx\.cadémie,  xx  [191o],  4). 

Le  travail  de  M.  Il'inskij  est  d  un  type  trrs  utile  :  pre- 
nant une  question  où  tous  les  principes  sont  connus  et  fixés, 
il  en  examine  le  détail  et  cherche  à  la  mettre  au  point  com- 
plètement. La  question  étudiée  est  celle  des  origines  du  x 
slave  (M.  Il'inskij  se  sert  de  la  vieille  transcription  par  ch). 
On  sait  que  le  x  slave  sort  soit  de  i.-e.  *kh  (ceci  est  contesté  ; 
mais  M.  Il'inskij  l'admet,  sans  doute  avec  raison)  soit  de 
i.-e.  *s  après  i,  ii,  r,  k  ;  plusieurs  x  figurent  dans  des  mots 
empruntés. 

Dans  tous  les  cas  où  l'analogie  amenait  une  alternance 
de  x(s)  et  de  s  dans  une  catégorie  grammaticale,  le  slave  a 
généralisé  x(^s)  ;  il  aurait  été  intéressant  d'insister  sur  ce 
fail,  auquel  M.  Il'inskij  consacre  peu  de  lignes,  et  d'en  mar- 
(juer  le  sens:  il  y  a  eu  un  temps  oii  ./-(.s)  était  possihle  en 
slave  après  n'importe  quel  phonènuî.  tandis  (juc  .y  était  exclu 
après  i,  u,  r,  k,  •'!  la  seule  direction  oii  il  était  possihle  de 
normaliser  était  celle  de  x(s).  Il  i-ésuUc  de  là  que  le  principe 
de  cette  extension  de  ^(i-)  est  hien  antérieur  à  l'époque  his- 
torique; car  le  slave  commun  admet  5  (issu  de  prépalatale) 
après  n'importe  quel  phonème.  L'extension  analogique  a  eu 
lieu  en  un  temps  où  si.  s  issu  de  i.-e.  *.s-  et  si.  s  issu  de  i.-e. 
*k  n  étaient  pas  confondus. 

AI.  Il'inskij  ne  clierchepasà  tracer  Ihistoii'e.  assez  curieuse, 
de  X  dans  les  langues  slaves.  Il  consacre  le  principal  de  son 
exposé  à  l'étymologie  de  tous  les  mots  qui  renferment  x. 
Beaucoup  de  ces  mots  sont  d'origine  ohscure,  et  il  est  mal- 
aisé d  arriver  à  des  résultats  con^■aincants  dans  un  grand 
nomhre  de  cas.  On  en  a  une  preuve  frappante  par  le  fait 
que  M.  Il'inskij  admet,  sin-  si.  p/èxà  «  chauve  »,  deux  opi- 
nions différentes,  l'une  p.  20.  l'autre  p.  8i.  Comme  tous  les 
auteurs  (jui  recherchent  1  étymologie  de  1  ensemhle  des  mots 
présentant  un  caractère  donné.  M.  Il'inskij  doit  mettre  côte 
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à  côte  des  rapprochements  de  valeur  très  différente,  les  uns 
évidents,  les  autres  tout  au  plus  plausibles.  Il  lui  arrive 
d'abandonner  même  des  étymologies  évidentes,  qui  offrent 
certaines  difficultés.  Ainsi,  quand  il  vient  à  imrhn'dojaxati, 
dont  le  présent  est  v.  si.  Jac/p  (-èdg).  M.  Il'inskij  sépare 
Jado  de  lit.  Jôju  et  de  skr.  yati;  or,  le  sens  impose  ce  rap- 
prochement; et  le  parallélisme  de  skr.  éfi  avec  si.  *jido  et 
de  skr.  yati  avec  si.  *édp  est  évident.  Il  est  vrai  que  l'infi- 
nitif y«^«^^  est  obscur;  c'est  une  formation  nouvelle  faite 
pour  donner  un  infinitif  à  un  verbe  anomal. 

On  pourra  ainsi  discuter  avec  M.  Il'inskij  sur  bien  des 
détails  et  douter  de  bien 'des  étymologies  qu'il  admet.  Mais 
son  travail  donne  exactement  l'état  des  connaissances  acqui- 
ses sur  les  origines  de  si.  x. 

A.  M. 


R.  Ekbloji.   —  Eine    gemeinslavische   Uniwandlung    des 

Partizipium  Pràsentis  Aktivi.  Upsal,   1915.  in-8,  4i  p. 

(extrait  de  Le  monde  oriental,  X). 

Le  nominatif  masculin  singulier  du  participe  présent  a, 
dans  certains  manuscrits  vieux  slaves  à  écriture  glagolitique, 
une  forme  particulière  de  la  voyelle  nasale  e,  à  savoir  la 
forme  ordinaire,  mais  munie  d'un  crochet  à  gauche.  On  a 
donc,  pour  yredei  ce  marchant  »  à  la  forme  déterminée, 
dans  de  nombreux  passages  du  Zographensis,  le  e  qui  suit  d 
pourvu  du  signe  diacritique  en  question.  L'idée  que  le  e 
propre  à  cette  forme  est  un  e  non  yodisé  —  à  la  différence 
du  e  ordinaire  —  et  que  ces  nominatifs  sont  analogiques  a  été 
émise  plusieurs  fois;  M.  Ekblom  la  reprend,  il  l'approfondit 
et  la  démontre  :  de  plus,  il  montre  comment  cette  forme  se 
trouve  dans  la  plupart  des  langues  slaves,  par  exemple 
dans  V.  russe  ida,  ziva,  etc.,  et  il  admet  que  la  formation 
est  slave  commune.  L'exposé  est  clair  et  bien  conduit;  la 
question  traitée  semble  résolue  de  manière  définitive. 

Un  détail  remarquable,  qui  a  été  noté  dens  le  Rocznik 
de  Cracovie,  vol.  VI  (année  1913),  p.  133  et  suiv.,  paraît 
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avoir  l'cliappé  à  M.  Ekbloui  :  le  type  ù  nasale  particulière 
ligure  en  vieux  slave  dans  la  l'ornie  composée,  mais  non 
dans  la  Ibi-me  simple.  P.  33  el  sui\ . ,  M.  Ekblom  cite  grede 
comme  se  trouxanl  assez  sou\enl  dans  la  Zographensis ;  en 
réalité  le  manuscril  a  partout  gredei.  Ce  n'est  sans  doute 
pas  fortuit  :  on  conçoit  (|ue  la  palalalisation  de  e  soit  élimi- 
née par  une  action  analogicjue.  devant  une  syllabe  suivante 
commençant  par  /  :  il  y  a  ici  un  de  ces  cas  oîi  une  difTiculti- 
phon('li(pie  contril)ue  eflicacemeiil  à  faciliter  une  innovation 
grainmalicale.  Le  vieux  sla\('  monlie  sans  doute  commeni 
s  est  développée  la  forme  nou\('lle.  Une  Uns  (/rçdejl  oltlenu. 
on  a  pu  arri\('r  à  employer  le  lyjx"  f/rç(/e,  dont  les  aulres 
langues  slaves  ont  des  représenlants.  Ici  connue  en  lanl 
d'autres  cas,  les  faits  vieux  slaves  laissent  entrevoir  la  façon 
dont  sest  réalisée  une  innovai  ion  obstMvée  dans  plusieui's 
langues  slaves.  A.  M. 


G. -A.  Il'inskij.  — Oxridskie  fihujoliceskie  listki.  Pétrograd 
(Académie  des  sciences),  1915,  in-4,  32  p.  et  2  planches 
{Pamjatniki  slaros/tirjdn.skfn/o  jdzijkd,  lll,  2). 

Le  manuscril  de  l'Lvangile  \  ieux  sla\e.  dont  il  sest  con- 
servé deux  Icuilles  connues  sous  le  nom  de  feuilles  d  Oxrida. 
n'avait  été  jus(prici  ni  bien  éditi'  ni  bien  éludié.  Le  travail 
que  vient  de  publier  M.  Il  inskij  pour  la  belle  collection  des 
monuments  vieux  slaves,  édité*^  par  l'Académie  de  Pétro- 
grad, comble  heureusement  la  lacune. 

Ces  deux  feuilles  sont  inlc'ressanles.  Le  manuscrit  est  du 
type  des  marmscrils  glagoliliques  tels  que  le  Zographensis. 
Le  scribe  é'Iail  iié-gligent  el  a  laissé  lomber  souvent  des 
mots  ou  des  syllabes.  Mais  sans  èlre  particulièrement  ancien, 
le  manuscrit  est  de  type  archaïque  :  la  vieille  graphie  ^e  de 
la  voyelle  nasale  prépalatale  y  est  conservée  ;  les  jers  y  sont 
écrits  avec  constance,  et  il  est  remarquable  que  le  mot/??50- 
na,  où  deux  fois  le  jer  est  omis,  dans  la  forme  ^wo/i^,  offrait 
un  jer  faible   entre   deux  consonnes  sourdes,    c'est-à-dire 
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dans  Tun  des  ras  où  le  jer  sest  amui  le  plus  tôt  ;  la  gra- 
phie psaîia  a  donc  un  intérêt  linguistiijuo. 

On  y  observera  de  véritables  curiosités.  Par  exemple,  on 
sait  que  la  forme  déterminée  du  nominatif  masculin  du 
participe  présent  offre  dans  certains  manuscrits  glagoliliques 
une  forme  spéciale  de  e  qui  désigne  une  voyelle  nasale  non 
yodisée  mais  du  type  de  e  :  ici  on  a  o,  dans  les  deux  exem- 
ples, ffrjec/fli  et  soi.  Ce  n'est  sans  doulo  qu  une  autre  ma 
nière  de  marquer  la  nasale  e  non  vodist-e  (cf.  la  brochure 
de  M.  Ekblom  citée  ci-dessus). 

La  préposition  ofà  (qui  a  été  omise  à  1  index  des  mots) 
figure  une  fois  sous  la  forme  Dotit,  après  un  o  précédent.  Ce 
n'est  pas  un  accident,  comme  on  le  voit  par  le  v  prothétique 
qui  figure  dans  diverses  langues  slaves  devant  o  et  par  le 
flottement  de  i'  devant  o  qu'indique  le  mot  osff. 

Dans  Jean  II,  1  '^x'^.zzbf'.-n-z  est  traduit,  bizarrement,  par 
ôraky  by'se,  fail  (jui  se  retrouve  dans  l'Assemanianus,  et. 
à  la  différence  de  l'Assemaniaims,  il  y  a  au  verset  suivant 
na  hraky  ;  le  Zographensis  et  le  Marianus  ont  les  deux  fois 
hrakii.  On  retrouve  ailleurs  brakû  «  nuptiae  »  au  pluriel  ; 
l'Assemanianus  l'offre  constamment  dans  Mt.  XXII.  mais 
le  nominatif  est  hraci,  comme  on  lattend.  Le  génitif  pluriel 
hraku  figure  dans  Eucb.  88  a,  et  dans  les  trois  principaux 
manuscrits  giogolitiques  de  TÉvangile  L.  XII.  36,  Zogr. 
Mar.  Ass.  (hraka  Sav.).  On  n'est  donc  pas  surpris  de  trou- 
ver ;ia  braky  :  mais  un  nominatif  *6/'«Â'</ est  incorrect,  et  le 
fait  qu'il  se  rencontre  dans  deux  manuscrits  pour  le  même 
passage  est  une  co'incidence  étrange  ;  car  on  hésite  à  croire 
que  pareille  faute  ait  pu  se  ti-ouver  dans  un  archétype  loin- 
tain de  deux  lectionnaires  dont  les  textes  ne  sont  pas  très 
pareils  à  d'autres  égards.  A.  M. 


A.  A.  Saxmatov.  —  Ocerk  drevneisago  perioda  isttorij  rus- 
skago  jazyka.  Pétrograd  (Académie  des  sciences).  1915. 
in-8,  L-369  p.  {Enciklopedija  slnvjmisko/'  filofogij,  il.  1). 

Dans  cet  imposant  fascicule  àeV Encyclopédie  de  la  philo- 
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lo^ip  slave  publiée  par  l'Académie  dePétrograd,  M.  Saxniatov 
t'Iudie  le  passage  du  phonétisme  du  slave  commun  au  pho- 
nélisme  du  russe  dans  son  ensemble.  Par  période  ancienne 
de  Ibistoire  de  la  langue  russe.  M.  Saxniatov  entend  le 
passage  du  slave  comnuui  au  russe  commun  et  l'amorce 
des  développements  (jui  ont  conduit  à  la  difiérenciation  des 
dialectes  russes  attestés:  petit  russe,  blanc  russe,  grand 
russe. 

Tl  serait  \aiii  de  uiar(juer  ce  (|ue  doit  être  1  intérêt  d'un 
pareil  li^■re  ^enant  du  sla\  iste  (|u  est  M.  Saxmatox  et  du 
savant  qui  connaît  le  plus  profondément  et  le  plus  complè- 
tement riiistoire  de  la  langue  russe,  et  ses  dialectes.  On 
indiquera  seulement  ici  le  caractère  général  du  lixre.  et  Ion 
marquera  (juelques  diltV'rences  de  points  de  vue  avec  l'au- 
teur. 

T^introduction.  très  d(''\('lo|tpée.  retrace  toute  Ibistoire 
des  Sla\"es  durant  les  siè<'les  (|ui  ont  précé'dé  les  premiers 
monunu'uts  éci'its  des  langues  slaves.  M.  SaxmatoA  y  insiste 
avec  raison  sur  l'idée  (jue.  dans  le  développement  des  lan- 
gues, il  faut  compter  à  la  fois  a\ec  des  tendances  centi'ifuges , 
et  des  tendances  centripètes  ;  les  parlers  d'un  même  groupe 
tendent  à  diverger;  mais  les  sujets  parlants  tendent  aussi  à 
refaire  l'unité  en  se  groupant  de  diverses  manières.  La 
division  actuelle  du  russe  en  petit  russe,  blanc  russe  et  grand 
russe  ne  recouvre  pas  les  divisions  dialectales  anciennes. 
Quoi  (|u'il  en  soit  des  vues  de  dé-tail  de  l'auteur,  il  y  a  là 
une  idée  capitale  tpi'il  faut  toujours  ganler  présente  à 
l'esprit. 

M.  Saxniatov  commence  par  un  giand  exposé  du  système 
pbonétique  du  slave  connnun.  qui  n'occupe  pas  moins  de 
98  pages,  et  par  un  exposi'  des  innoxatioiis  connnunes  au 
r'usse  et  aux  autn'S  groupes  dialectaux  du  slave,  (pii  en  occupe 
une  dizaine.  Si  cliacun  des  auteurs  ([ui  traitent  pour  V Encij- 
clopédie  de  cbacune  des  langues  du  groupe  slave  procède 
ainsi,  il  en  résultera  bien  des  doubles  emplois,  sans  parler 
des  divergences  de  vues  sur  un  grand  nombre  de  points. 
Mais  le  fascicule  où  sera  exposé  le  système  du  slave  com- 
num    n'est    pas   paru:    il    n  est    nuMiic  pas     sous    presse. 
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M.  Saxiiiatov  ne  pouvail  s"y  référer,  et  (railleurs  cet  exposé 
n'aurait  sans  doulc  pas  permis  l'exposé  du  système  russe 
suivant  les  vues  de  l'auteur.  ïl  y  a  là  un  inconvénient  qui 
est  commun  à  tous  les  ouvrages  qui,  comme  l'Encyclopédie, 
sont  rédigés  par  des  au  leurs  très  différents,  à  des  moments 
différents. 

Le  fait  de  consacrer  aux  innovations  du  russe  et  d'un  autre 
groupe  dialectal  toute  une  division  spéciale  du  livre  —  divi- 
sion assez  courte  du  reste —  prête  à  la  critique.  S'il  y  avait 
concordance  entre  les  limites  de  toutes  les  innovations 
de  ce  genre,  on  en  coiu-lurail  ([u  il  y  a  eu.  poslf-rimi-ement 
à  la  séparation  des  dialectes  slaves  les  uns  d'avec  les  autres, 
une  unité  russo-méridionale  ou  russo-occidentale  par  exem- 
ple. Mais  tel  n'est  pas  le  cas  ;  par  la  réduclion  de  r//à  /,  par 
le  passage  de  krb  h  rrè,  le  russe  concorde  avec  le  groupe 
méridional;  mais,  par  le  traitement  des  diphtongues  ot^,  ôi, 
surtout  à  l'initiale  du  mot,  le  russe  concorde  plulôt  avec  le 
groupe  occidental.  H  s'agit  de  faits  dialectaux  remontant 
sans  doute,  au  moins  ])ar  leurs  origines  premières,  à  l'époque 
slave  commune  et  qui  devaient  être  traités  avec  le  slave 
commun.  En  admettant  une  période,  même  courte  et  sans 
grande  importance,  de  vie  commune  du  russe  et  du  slave 
méridional,  M.  Saxmatov  sacrifie  trop  à  l'idée  du  dialecte  ; 
la  réalité,  ici  comme  le  plus  souvent,  c'est  qu'il  n'y  a  que 
des  limites  de  faits  dialectaux,  limites  indépendantes  les  unes 
des  autres:  on  sait  que  r// n'est  pas  inconnu  à  l'extrémité 
occidentale  du  dialecte  méridional,  et  que  d/  s'est  conservé 
dans  une  partie  du  slovène. 

Ceci  posé,  M.  Saxmatov  étudie  les  faits  russes  communs 
et  montre,  assez  rapidement,  comment  ont  débuté  les  inno- 
vations qui  caractérisent  les  parlers  russes  des  divers  grou- 
pes. L'étude  des  faits  communs  à  tout  le  russe  emplit  la 
plus  grande  partie  de  l'exposé. 

Disciple  du  regretté  Fortunatov,  M.  Saxmatov  se  rattache 
étroitement  aux  doctrines  de  son  maître,  tout  en  construi- 
sant par  lui-même  des  théories  très  compliquées  sur  certains 
problèmes.  Comme  Fortunatov,  il  aime  à  reporter  à  l'épo- 
que d'unité  de  la  langue  considérée  le  plus  de  phénomènes 
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qu  il  est  possible.  Les  (lémonslralions  fournies  à  cet  égard 
manquent  bien  souvent  à  convaincre  le  lecteur.  Par  exem- 
ple, p.  11,  §  15,  il  est  indiqué  que  è  avait  en  slave  commun 
deux  formes,  l'une  devant  consonnes  molles,  l'autre  devant 
consonnes  dures;  la  preuve  serait  fournif  par  le  polonais 
et  par  des  faits  dialectaux  russes  et  bulgares  ;  mais,  d'abord, 
il  n'est  pas  démontré  que  les  faits  considérés  concordent  sur 
ces  trois  points  ;  on  sait  que  en  polonais,  le  passage  de  c  à 
f'a  n'a  pas  lieu  devant  toutes  les  consonnes  dures  ;  et,  en 
second  lieu,  la  preuve  ne  serait  fournie  que  si  l'innovation  en 
question  n'avait  pu  avoir  lieu  indépendamment  sur  les  trois 
domaines;  or,  cette  preuve  n'est  pas  fournie,  el  ne  saurait 
l'être.  Les  affirmations  de  ce  genre  se  reproduisent  d'un  boni 
à  l'autre  de  l'exposé  de  M.  Saxmatov.  Il  y  a  là  un  défaut 
général  dont  le  lecteur  doit  être  averti.  M.  Saxmatov  aime 
le  procédé  qui  consiste  à  poser  un  phonème  slave  connnun 
ou  russe  commun  là  oii  en  réalité  les  dialectes  slaves  ou  les 
dialectes  russes  olfrent  une  tendanceà  une  certaine  évolution, 
tendance  qui  se  réalise  de  manières  diverses  suivant  les  lieux 
et  qui  aboutit  ou  n'aboutit  }»as  à  ce  changement  suivant  les 
cas.  Il  pose  par  exemple  un  si.  conmi.  o  pour  exprimer  la 
tendance  à  prononcer  e  d'une  manière  spéciale  après  la  chuin- 
tante, ou  après  une  simple  yodisation  ;  la  tendance  est  la 
seule  réalité  ;  en  la  réalisant  par  un  signe  matériel,  on  lait 
apparaître  un  phonème  qui  n'a  sans  doute  jamais  existé  en 
slave.  M.  Saxmatov  arrive  ainsi  à  attribuer,  à  la  suite  de 
Fortunatov.  un  h  au  slave,  alors  que  rien  n'est  plus  étran- 
ger au  système  slave  (jue  précisément  /i.  Il  suffit  de  signaler 
ici  le  principe  de  cette  critique;  on  devra  l'appliquer  à  tout 
l'exposé,  et  bien  faire  le  départ  entre  ce  (|ui  est  établi  pai- 
des  preuves  certaines  el  ce  qui  ne  l'est  pas. 

Quelquefois  même  on  se  demande  sur  quoi  repose  l'affir- 
mation. Au  §  233,  p.  145,  il  est  enseigné  que  or-,  ol~  ini- 
tiaux, intonés  doux,  ont  donné  vraisemblablement  ;t>-,  (o- 
avec  0  semi-long  ;  et  ceci  est  appuyé  par  des  formes  du  petit 
russe  telles  que  rwno  ;  mais  rivno  repose  sur  rovïno,  et  l'al- 
longement de  u  y  est  une  conséquence  de  la  chute  du  jer  de 
la  svllabe  suivante  ;  on  a  en  efTet  trjven,  qui  a  même  entraîné 
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une  forme  analojj;i(|UP  ro/v?o,  signal(*e  par  M.  Saxmatov.  Dès 
lors,  tout  ce  (|ui  est  éfal)li.  c'est,  que  dans  le  cas  de  *rovïnû 
à  la  dillV'reuce  de  celui  de  *koro/Jî,  Vo  développé  après  /■  a 
pu  subir  l'allongeuienl  qui  résulte  de  la  chute  d'un  jer.  Mais, 
par  lui-même,  Vo  de  * roviml  est  simplement  bref.  On  voit 
le  défaut  de  l'exposé  :  Fauteur  signale  un  fait  très  important, 
la  diflV'rencc  entre  le  cas  du  pet.  r.  niôroc,  korôC  q\  celui  de 
risf:  mais  il  le  présente  au  moyen  d'une  liyj)othèse  dont  on 
(dierclie  en  \ain  la  justification. 

Dans  le  d('tail.  on  pourra  nalurellement  faire  aussi  de 
menues  criti(jues.  Par  exemple,  ji.  li.  il  est  enseign('  que  \  o 
allongé  par  chute  de  jer  était  fenné,  puisqu  il  donne  no  : 
\'()  de  lat.  vulg.  honû{ni)  qui  donne  ital.  huono  était-il  fermé  ? 
—  P.  163,  le  si.  hanja  est  donné  comme  emprunté  à  gr. 
3r;£'.a:  mais  on  sait  qu'il  n'y  a  presque  pas  de  mots  slaves 
communs  empruntés  au  grec,  tandis  que  beaucoup  de  mots 
slaves  sont  empiunté's  au  roman  et  au  germanique:  hanja 
est  manifestement  un  mot  d'origine  latine;  le  b  n'est  guère 
en  faveur  de  l'étymologie  qu'enseigne  M.  Saxmatov.  contre 
l'opinion  qui  est  devenue  la  plus  courante. 

11  était  nécessaire  de  bien  manjuer  les  raisons  de  mé- 
thode pour  lesquelles  on  ne  saurait  accepter  sans  un  exa- 
men attentif  et  sans  des  preuves  nouvelles  beaucoup 
d'affirmations  de  M.  Saxmatov.  Mais  on  doit  recommander 
à  tous  les  lecteurs  qui  sauront  discuter  l'exposé  si  plein  et 
si  riclie  du  savant  maître  de  Pétrograd. 

A.  M. 


DuRNOvo,  SoKOLOv  I  UsAKOv.  —  ^^'/^  cUalektoloçjiceskoj 
hart\i  ru.sska(/o  Jacijka  v  Erropr  s  prihzeniem  ocerka 
rasskoj  dialekfoloijij.  Moscou.  1915,  in-8,  vi-132  p.  et  1 
carie (Triid}/  MoskovskoJ  flialektologiceskoj  komissij). 

Les  auteurs  de  cette  «  Esquisse  »  n'ont  pas  cherché  à 
faire  ceuvre  très  personnelle.  Tls  ont  voulu  donner  un 
aperçu   de  ce  (pie  Ton   sait  aujourd  hui  de  la    dialectologie 
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russe,  et  leur  exposé  sera  très  utile  aux  slavistes  qui.  sans 
pouvoir  utiliser  les  travaux  nombreux  et  dispersés  qui  ont 
paru  sur  les  parlers  russes,  ont  besoin  d'avoir  on  général 
une  idée  de  la  question.  On  trouvera  de  plus  dans  le  volume 
l'indication  exacte  des  domaines  sur  lesquels  se  parle  le 
russe,  sous  ses  diverses  formes.  Des  notes  longues  et  détail- 
lées indiquent,  pour  chaque  région,  les  sources  dont  se  sont 
servies  les  auteurs  ;  elles  fournissent  une  bibliographie  de  la 
dialectologie  russe.  En  somme,  si  cette  publication  doit  être 
criliquée,  on  peut  assurer  quelle  sera  beaucoup  utilisée,  et  il 
convient  d'eu  remercier  vivement  les  auteurs. 

Ceci  dit,  on  doit  regretter  le  procédé  d'exposition  (jui 
a  ('té  adopté.  Il  n'y  a  en  somme  (prime  carie,  cl  celle 
carte  fournit  des  limites  de  dialectes,  non  des  limites  de  faits 
dialectaux.  Comme  les  «  dialectes  »  n'ont,  pas  plus  en 
Russie  (juailleurs,  des  limites  précises,  et  que  les  faits  dia- 
lectaux sont  la  seule  ivalit('' qui  se  prèle  à  être  exprimée  par 
des  caries,  il  a  fallu  introduire  des  notions  troubles  de  dia- 
lectes de  transition  et  de  dialectes  mixtes. 

Si,  au  lieu  de  leur  grande  carte  qui  enseigne  très  peu  de 
choses,  les  auteurs  avaient  fait  des  séries  de  cartes,  à  une 
échelle  plus  petite,  mais  donnant  les  limites  de  chaque  fait 
dialectal,  ils  auraient  pu  se  dispenser  de  la  plus  grande  par- 
tie de  leur  texte,  et  l'exposé  aurait  été  beaucoup  plus  clair, 
en  même  temps  que  plus  réel.  Pour  les  faits  qiù  intéressent 
seulement  une  région,  il  aurait  suffi  de  cartes  partielles. 
Cette  collection  de  cartes,  les  unes  de  tout  le  donuu'ne,  les 
autres  de  telle  ou  telle  partie,  aurait  été  d'une  grande  élo- 
quence. 

Un  exposé  purement  cartographique,  pai'  faits  isolés, 
aurait  évité  aux  auteurs  un  autre  incoin(''nient  grave  :  ils 
distinguent  ([uatre  grands  dialectes  :  grand  russe  septen- 
trional, grand  russe  m(''ri(lional.  blanc  russe,  pclil  russe. 
Or.  ces  quatre  divisions  ne  sauraient  être  mises  sur  un  même 
plan.  Le  groupe  petit  russe,  par  exemple,  est  beaucoup  plus 
distinct  des  trois  autres  que  ceux-ci  ne  le  sont  entre  eux. 
La  division  en  quatre  dialectes  donne  donc  une  i(l('c  incor- 
recte des  faits. 
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D'ailleurs  il  est  à  espérer  que  les  dialeclologues  russes, 
profitant  de  l'expérience  acquise  dans  les  pays  romans,  et 
surtout  en  France,  feront  sur  tout  le  domaine  de  langue 
russe,  y  compris  la  Sibérie  et  le  Caucase  (où  il  y  a  des  îlots 
russes),  une  enquête  par  questionnaire  du  type  de  celle 
qu'ont  faite  en  France  MM.  Gilliéron  et  Edmont  et  qu'ils 
pourront  dresser  un  jour  un  véritable  Atlas  linguistique  du 
domaine  russe.  L'étude  du  vocabulaire  en  profiterait  comme 
celle  de  la  phonétique  et  de  la  morphologie.  On  y  aperce- 
vrait le  progrès  du  russe  littéraire.  Et  il  est  à  souhaiter  que 
cette  entreprise  soit  commencée  prochainement  avant  que 
l'influence  de  l'école  et  des  journaux  ait  entamé  trop  profon- 
dément les  parlers  locaux.  Tant  que  ce  travail  ne  sera  pas 
fait  il  ne  pourra  pas  être  vraiment  question  d'une  dialecto- 
logie russe,  et  l'on  devra  se  contenter  d'essais  dans  le  genre 
de  celui  qui  est  annoncé  ici.  De  tels  travaux  peuvent  ren- 
dre provisoirement  des  services.  Ils  font  désirer  une  étude 
définitive,  fondée  sur  des  matériaux  suffisants.  On  sait 
maintenant  —  par  l'exemple  de  ce  qui  a  été  fait  en  France  — 
que  la  grammaire  comparée  des  parlers  vi^'ants  peut  acqué- 
rir, au  moyen  d'une  enquête  complète,  portant  sur  un 
nombre  de  points  suffisant,  un  degré  de  précision  inattendu. 
Et  de  pareilles   recherches   éclairent   les    conclusions   que 

permet  l'étude  des  langues  anciennes. 

A.  M. 


R.  Ekblom.  —  Rus-  et  Vartq-  dans  les  noms  de  lieux  de 
la  région  de  Novgorod.  Upsal  (Appelberg),  1915.  in-8. 
69  p.  et  une  carte  {Archives  d'études  orientales  de  Lun- 
dell.  vol.  M). 

Pour  éclairer  la  question  des  origines  Scandinaves  de 
l'État  russe,  M.  Ekblom  a  étudié  sur  place,  dans  la  région 
de  Novgorod,  et  surtout  près  du  lac  Il'men',  les  noms  de 
lieux  qui  renferment  les  éléments  Rus-  et  Vareg-.  On  trouve 
ailleurs  des   noms  de  lieux  comprenant    l'élément   Rus-  : 
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niais  r(''l('iii('iil  Vorey-  ne  se  trouve  j^uère  que  là.  et  l'on  sait 
(|iie.  jji'i'risénienl.  les  Varègues  sont  allés  dans  cette  région. 
Les  noms  reposent  les  uns  sur  Vnrjatj-,  les  autres  sur  Ver- 
j(i(j-  :  ce  flottement  entre  a  et  e  s'explique  bien  par  la  pronon- 
ciation (ie  la  voyelle  Scandinave  de  la  première  syllabe  du 
mot.  La  démonstration  de  M.  Ekblom  semble  donc  très 
t'oi'le.  et  ce  fi'ax  ail  es!  un  bon  exemple  dV'linle  sur  un  groupe 
(le  noms  de  lieux. 

A.  M. 


L.-Y.  S'erba.  —  Vos'focnoluzickoe  iiari'cie.  Tome  \  (s p/'i- 
lozcnicm  tekstov).  Pétrograd  (imprimerie  Kollins),  1915. 
in-8,  xxii-19i-ol  y. 

M.  Scei'ba  (b'cril  dans  ce  volume  le  parler  sorabe  de  Mu- 
bakov  (Muskau).  (|u"il  a  étudié  sur  ])lace.  Le  livre  ne  vaut 
pas  seulement  jiarce  qu'il  est  la  description  la  plus  précise, 
la  plus  minutieuse  ({u'on  ait  de  Tun  des  parlers  sorabes. 
curieuses  é[)a^('s  du  shne  occidental  (pii  tendent  maintenant 
à  disparaître.  L'auteur  est  un  digne  (''lève  de  notre  illustre 
confrère,  M.  Baudouin  de  Courtenay.  à  (jui  le  livre  est 
dédié.  Il  pense  par  lui-même.  et.  au  cours  de  ses  recliercbes 
les  plus  menues,  il  ne  perd  jamais  de  vue  rintérèt  (ju'elles 
auront  pour  la  linguistique  gi-nérale.  Pbonéticien  averti  et 
liabile  à  se  servir  des  appareils  pour  contrôler  et  préciser 
son  observation  de  la  prononciation,  il  est  aussi  psycbolo- 
gue,  et  il  n'oublie  pas  pour  cela  d'indiquer  les  conditions 
sociales  du  parler  étudié.  M.  Scerba  n'est  pas  de  ceux  qui 
décrivent  un  parler  en  lui  appliquant  un  cadre  ton!  l'ail  : 
son  attention  est  toujours  tm  éveil,  et  il  n'y  a  pres(iue  pas 
une  page  de  son  livre  oii  n'apparaissent  des  vues  curieuses, 
des  observations  neuves  e^  qui  doimeni  à  [•('■llécbir.  Toutes 
les  personnes  (|ui  s"intéress(Md  à  la  linguisticpie  générale, 
et  toutes  celles  qui  se  proposent  de  décrire  un  parler  auront 
profit  à  lire  de  près  l'exposé  de  M.  Sc(n"ba  :  il  en  est  peu 
d'aussi  suggestifs. 

Le  plan  du  livre  est  à  recommander  pour  les   études  de 
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ce  genre  :  situation  extérieure  du  parler,  description  de  la 
prononciation  et  de  la  morphologie,  puis  explication  histo- 
rique des  faits  (entièrement  séparée  de  la  description),  et 
enfin,  un  recueil  de  textes,  accompagnés  de  traductions  (ce 
recueil  est  paginé  à  part). 

Il  est  difficile  de  choisir  des  points  particuliers  pour  les 
signaler.  Sur  n'importe  quelle  (juestion,  on  aura  profit  à  voir 
comment  se  comporte  le  parler  étudié  par  M.  Scerba.  Par 
exemple,  les  observations  faites  p.  Si  et  suiv.,  sur  les  con- 
sonnes intervocaliques  et  leur  traitement  sont  précieuses  : 
on  sait  combien  le  slave  conserve  exactement  les  intervoca- 
liques ;  on  voit  ici  une  altération  s'amorcer.  Les  remarques 
du  §  320,  p.  173  et  suiv.,  sur  la  façon  dont  les  éléments 
constituants  de  la  série  phonique  se  lient  les  uns  aux  autres 
en  russe  et  en  sorabe,  par  comparaison  avec  le  français, 
ouvrent  tout  un  jour  sur  des  faits  auxquels  on  ne  fait  pas  suf- 
fisamment attention.  Dans  leur  brièveté,  les  observations 
relatives  à  Tinfluence  de  l'allemand  sont  très  dignes  de 
remarque;  les  gens  qui  parlent  sorabe  sont  tous  bilin- 
gues, et  le  p,arler  étudié  est  de  ceux  qui  permettent  de  voir 
conmient  se  comporte  un  parler  qui  subsiste  dans  ces  con- 
ditions; le  fait  que  les  formes  anomales  et  rares  tendent  à 
s'éliminer  est  particulièrement  curieux,  et  aussi  celui-ci  que 
les  nouvelles  formations  morphologiques  sont  de  caractère 
syntaxique  :  le  calque  sorabe  du  piétérit  conq)osé  de  lalle- 
inand  signalé  §  2 i8,  p.  133,  est  bien  instructif. 

On  doit  laisser  au  lecteur  le  plaisir  de  trouver  che/ 
M.  Scerba  toutes  ces  choses  précieuses,  et  Ion  ne  peut  (jue 
recommander  chauderneni  de  lire  mi  livre  aussi  substantiel. 

A.  M. 


PoiROT.  —  Contriùiitio/i  à  /'étude  de  la  quantité  eu  Jette. 
Helsingfors,  191o,  in-4,  37  p.  {Acta  Societatia  Scientia- 
rum  Fennicae,  XLV,  4). 

Des  recherches  poursuivies  sur  l'accent  lette  au  labora- 
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loirt'  (le  plionélique  de  1  Liiiversilé  d  Hclsiiigiors  ont  toiirni 
à  M.  Poirol  des  résultats  intéressants  sui'  la  quantité  en 
letle.  Comme  les  autres  langues  baltiques,  le  lette  a  conservé 
nettement  la  distinction  des  longues  et  des  brèves  ;  il  offre 
aussi  des  diflérences  nettes  d'intonation,  ce  que  M.  Poirol. 
traduisant  le  terme  allemand  de  Siffjcitakceni,  appelle  ar- 
cenl  sifflahique-,  ce  terme  a  linconvénient  de  ne  pas  distin- 
guer l'accent  du  mot  des  variations  à  r'int('rieur  de  l't'Iément 
vocalique  de  la  syllabe  ;  le  terme  A' ln(oit<tlion  est  préférable. 
Les  recberclies  de  M.  Poirol  donnent  de  la  distinction  des 
longues  et  des  brèves  une  définition  précise  :  et  les  résultats 
obtenus  ont  une  portée  générale  sur  laquelle  il  convient 
d'insister. 

Les  durées  que  l'on  mesure  à  l'aide  d'appareils  sont  des 
durées  absolues.  L'expérience  uHjntre  que  des  \ovelles  qui 
passent  é'galcmenl  pour  longues  ont.  en  valeur  absolue, 
des  durées  très  différentes.  Telle  voyelle  qui  passe  pour 
brève  peut  durer  plus  que  telle  autre  voyelle  qui  passe  pour 
longue.  Par  exemple,  cbezles  sujets  examinés  par  M.  Poirol. 
une  voyelle  brève  de  l'"  syllabe  de  dissyllabe  devant  sourde 
et  2*  syllabe  brève  dure  sensiblement  plus  qu'une  voyelle 
longue  devant  sonore  et  2"  svllabe  longue.  Ouand  on  veut 
comparer  des  longues  et  des  brèves,  il  faut  donc  se  placer 
dans  des  conditions  exactement  semblables.  Dans  une  lan- 
gue donnée,  on  appellera  brèves  toutes  les  voyelles  qui, 
comparées  à  d'autres  voyelles  placées  dans  les  mêmes  con- 
ditions, durent  moins  que  celles-ci.  Les  longues  et  les 
brèves  ne  sont  pas  définies  par  une  durée  considérée  isolé- 
ment, mais  par  la  comparaison  de  deux  durées  dans  des 
conditions  semblables.  Le  principe  t'Iait  d('jà  connu  :  jamais 
il  n'avait  ét('  mis  en  une  aussi  grande  évidence.  (M  l'on  en 
aperçoit  toute  la  portée. 

Le  fait  que,  toutes  clioses  égales  dailleins.  les  voyelles 
placées  devant  une  consonne  sourde  durent  moins  que  les 
vovelles  placées  devant  une  consonne  sonoi'e  est  aussi  très 
remarquable.  Inversement,  les  consonnes  sourdes  intervoca- 
liques  durent  moins  que  des  consonnes  sonores,  placées 
bien  entendu  dans  les  mêmes  conditions. 
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Au  |ji)iiil  (le  \  Lie  j)i(rlicLilit'i-  du  lelle.  (jui  esl  une  langue 
à  accent  dintensité  initial,  on  notera  que,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs  (cette  formule  doit  être  constamment  rappe- 
lée), une  longue  placi'e  dexant  une  syllabe  longue  dure  beau- 
coup moins  ([u'unc  longue  placée  devant  une  syllabe  brève. 

En  somme,  le  sentiment  qu'ont  les  sujets  parlants  de 
l'opposition  des  longues  cl  des  brèves  ne  tient  pas  seulement 
Il  la  durée  absolue  des  sons:  connue  tout  dans  les  faits  de 
phonétique,  il  exprime  le  résultai  de  séries  délicates  de 
comparaisons.  C  est  un  fait  psychique.  Il  esl  remarquable 
([ue  l'étude  précise  des  faits  phonétiques  au  moyen  d'appn- 
reils  aboutisse  à  mettre  en  évidence  le  i'<)le  donnnant  des 
faits  psychiques  dans  le  langage. 

Dans  son  mémoire.  M.  Poirol  ne  touche  (|u  incidennneni 
à  l'intonation  letle.  don!  il  ré'serve  l'étude  pour  un  autre 
travail.  C  est.  au  contraire,  l'intonation  qui  est  l'objet  prin- 
cipal du  mémoire  de  M"''  A.  Abel.  paru  dans  les  Icvèstija  de 
la  section  de  langue  et  littérature  russes  de  l'Académie 
de  Pétrograd,  XX  (année  1915),  2.  W"  Abel  a  travaillé  au 
laboratoire  de  Pétrograd  sous  la  direction  de  notre  confrère 
M.  Scerba.  L'examen  de  sujets  leltes  présentant  les  trois 
types  d'intonalion  des  longues  a  permis  de  définir  exacte- 
ment le  type  montant,  le  type  descendant  et  le  type  à  coup 
de  glotte.  Pour  ce  dernier,  les  nouvelles  recherches  de 
M.  Poirot,  dont  le  résultat  est  donné  p.  6  du  mémoire  an- 
noncé ci-dessus,  concordent  en  gros  avec  la  conclusion 
obtenue  par  l'étude  détaillée  de  M"*  Abel. 

Ces  deux  mémoires  donnent  à  la  phonétique  du  lette  une 
pi'écision  iiou\elle.  A.  M. 


\()LTER.  —  Lafysskij  Katea'isis  ITmS.'j  (joda.  Pétrograd 
(Académie  des  sciences),  1913,  in-8.  ni-i7  p.,  33  pages 
de  fac-similés  et  1  planche  (iS'(^o/v//A'  de  la  section  de  lan- 
gue et  littérature  russes  de  l'Académie  de  Pétrograd. 
XCIV,  2). 

M.  Voiler  publie  un  petit  catéchisme  en  jette,  de  l'année 
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1585,  qui  est  le  plus  ancien  texte  lette  imprimé  qu'on  pos- 
sède. Ce  catéchisme  a  été  trouvé  à  Upsal  et  signalé  à 
M.  Volter.  Il  est  l'œuvre  d'un  jésuite,  nommé  Tolgsdorf  ; 
c'est  un  des  produits  de  la  contre-réforme.  M.  Volter  repro- 
duit ce  catéchisme  en  fac-similé,  en  étudie  la  composition, 


en  dresse  le  vocabulaire  et  en  caractérise  la  langue. 


A.  M. 


E.-N.  Setala.  —  Zur  fraye  narli  chr  vorirandtschaft  der 
finnisch-uyrischen  und  scnnojed'iHchen  spvuehon  {l^eher 
den  gemeinsamen  irotischatc  t/er  finniscli  ugrischen  iind 
samojedischen    sprachen).    Helsingfors.     Société    linno 
ougrienne.  1915,  in-8.  104  pages. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  la  parenté  dn  samoyède 
commun  et  du  finno  ougrien  est  reconnue  par  les  linguisles 
compétents  :  tous  ne  la  tiennent  peut-r-lre  pas  j)our  «h'-mon- 
Irée.  faute  de  documents  sulfisanis.  mais  il  n  est  personne 
qui  ne  la  l'econnaisse  au  moins  pour  plus  que  probable. 
Tandis  (jue  les  liens  entre  les  langues  linno-ougriennes  et 
turco-tatares  ou  altaïques  apparaissent  chaque  jour  comme 
plus  superliciels  et  plus  trompeurs,  ceux  (|ui  unissent  les 
dialectes  samoyèdes  et  finno-ougriens  se  trouvent  confirmés 
par  chaque  renseignement  nouveau,  par  chaque  progrès  sur 
le  terrain  grammatical.  Aussi  la  Socit'h'  (inno-ougriennc 
n'a-t-elle  pas  h(''sité'.  malgré  la  faiblesse  de  ses  ressources,  à 
envoyer  auprès  des  divers  grouj)es  de  Samoyèdes  de  jeunes 
linguistes  formés  à  ILIniversit»''  de  Helsinki-Helsingfors. 
afin  d'obtenir  des  textes,  des  mois  et  des  formes  plus  abon- 
dants et  plus  surs. 

En  attendani  (jiif  ces  nouxcaux  documenls  soient  utili- 
sables, M.  Setiila.  1(^  piolesseur  l)ien  connu.  \  ient  d  exposeï'. 
avec  l'autoi-iti'  el  la  clarii'  (|ui  lui  sont  propres,  comment 
dès  maintenant,  il  est  hors  de  doute  que  le  samoyède  et  le 
linno-ougrien  remontent  à  une  même  langue  commune  dite 
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«  ouralifiiiic  ».  I^cs  aimables  tanlaisislcs  (|ui  (l('c()ii\  i-ciil  an 
(inno-oii<j;i'ien  Jos  parentés  les  plus  surpreiiaiiles  et  les  plus 
(li\erses  sont  désormais  sans  excuse:  ([uant  aux  profanes, 
aux  eomparatistes  (jui  travaillent  sur  <1  autres  domaines,  ils 
se  féliciteront  d'avoir,  <j;ràce  à  M.  Setalii.  un  moven  aisé  de 
se  renseigner  sur  une  (juestion  primordiale. 

L'exposé  de  M.  Setalii  traite  principalement  du  vocabu- 
laire, ainsi  que  l'indique  d'ailleurs  le  sous-titre  de  sa  bro- 
cliure.  Et  c'est  Tune  des  raisons  pour  lesquelles  il  a  fait  pré- 
c('der  la  partie  spéciale  de  son  travail  de  considérations 
ii^énéi'ales  sur  la  parenté  des  langues.  Kn  effet,  la  présence 
de  mots  identi(|ues  dans  deux  groupes  de  langues  est  en 
elle-même  la  preuxc  la  plus  incertaine,  la  plus  fragile  de 
leur  origine  connnunc.  Là.  plusqu'en  toute  autre  partie  du 
langage,  s'exerce  l'emprunl.  impossible  a  distinguer  souvent 
deTliéritage  ancien.  C'est  ce  que  marque  fort  bien  M.  Setiila. 
(jui  fait  d'aillems  à  l'emprunt  une  place  très  large,  puisqu'il 
en  admet  aussi  l'action  en  matière  de  morphologie  et  de 
phonétique,  et  ipiil  ne  reconnaît  entre  la  langue  qu'une 
communauté  emprunte  et  celle  dont  elle  lu'Tite  qu'une  simple 
différence  de  degrt'.  la  première  étant  la  plus  récente,  et  la 
seconde  la  plus  ancienne. 

On  voit  que  M.  Setiila  s'est  heurté  dans  son  eti'ort  pour 
élucider  la  question  de  la  parenté  des  langues  aux  mêmes 
difficultés  que  M.  Schuchai-dl  dune  part  (^Revue  intenia- 
fionafe  des  /'fin/es  Ihfsque.s,  années  1912,  1913  et  1914)  et 
AI.  A.  Aleillet  de  l'autre  ;  on  voit  aussi  quelle  est  la  solutiijn 
(pi  il  propose,  de  fa(;on  toute  indi'pendante.  A  nos  yeux,  cette 
solution  n'en  est  d'ailb'urs  pas  une:  -M.  Setiilii  note  avec 
précision  l'un  des  caractères  principaux  de  l'emprunt  par 
rapport  à  la  langue  transmise  par  liéritage.  mais  comme  ce 
caractère  est  tout  extérieur,  on  peut  dire  que.  malgré  toute 
son  ingéniosit(''.  M.  Setiilii  dé-crit  les  faits,  mais  ne  les  dé- 
duit pas.  M.  A.  Meillet  nous  paraît  avoir  suivi  une  méthode 
plus  sure  dans  son  essai  sur  «  le  problème  de  la  parenté  des 
langues  «  (Scienfùt,  XV,  19U  ;  B.  S.  L.,  XIX.  p.  IGo  s.), 
quand  il  est  allé  hardiment  au  fond  même  des  choses,  et 
qu'il  s'est  élevé  contre  l'obscurité  réelle  d'une  terminologie 
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traditionnelle  flottante,  (l'est  à  la  laveur  de  cette  obscurité 
que  M.  Setala  a  pu  écrire  (p.  11)  que  la  langue  «  héritée  » 
{erbfjuf)  est,  elle  aussi.  «  empruntée  »  (Jehngut)  dans  le  sens 
le  plus  large  du  mot,  landis  que  M.  Meillet.  qui  avait  pris 
soin  de  marquer  nettement  le  caractère  social  du  lait  lin- 
guistique, était  amené  à  définir  le  caractère  véritable  du 
erhr/ut,  de  la  langue  «  héritée  »,  qui  n'existe  qu'en' vertu  de 
la  volonté  et  du  sentiment  qu'ont  les  sujets  parlants  d'em- 
ployer la  même  langue  que  ceux  qui  leur  ont  appris  à  par- 
ler. Il  y  a  donc  emprunt  ou  «  lehngut  ».  alors  seulement 
(jue  les  sujris  parlants  ont  le  senlimenl  ou  la  volonté  d'in- 
troduire un  élément  prisa  une  autre  langue  dans  celle  qu  ils 
veulent  continuer. 

Dans  l'affirmation  de  ses  idées,  M.  Meillet  a  été  très  net. 
mais  très  discret.  Il  a  bien  montré  que  le  caractère  social  du 
langage  explique  seul  sa  tr;msmission  discontinue  el.  j»ar 
conséquenl.  son  développement  historique,  même  au  sein 
d'un  groupe  liomogène  et  fermé  ;  il  a  indi(|ué  aussi  com- 
ment dans  un  groupe  de  ce  genre  le  sentinu'nt  qu'ont  les 
sujets  parlants  de  continuer  la  langue  transmise  peut  rester 
inconscient.  Mais  nous  savons  aussi  que  lorsque  l'homogé- 
néité d  une  comiuunauté  est  atteinte,  la  discontinuité  dans 
la  Iransinission  du  parler  est  augmentée  el  son  évolution 
hâtée  de  façon  remai'ijuable  '.  Il  arrive  aussi  que  la  commu- 
nauté soit  affaiblie  et  disjointe  au  point  que  les  sujets  qui  la 
composent  adhèrent  de  façon  consciente  à  un  groupe  social 
différent,  de  langue  plus  on  moins  semblable,  ou  même  se 
divisent  pour  se  rattacher  à  des  groupes  étrangers  diver- 
gents". Enfin  il  se  produit  encore  ceci,  que  la  conununauté 
linguistique  se  trouve  dissociée  lentement,  que  les  sujets 
parlants  continuent  ta  langue  transmise  de  façon  toujours 
plus  imparfaite  jusqu'au  point  d(!  se  trouver,  pour  ainsi  dire, 
dépourvus  de  langue  propre,  mais  capables  de  se  servir  de 
deux  ou  plusieurs  idiomes  axec  un  niaM(|ue  de  sens  linguis- 


1.  Cf.  par  ex.  Terracher,   Les  aires  morphologiques...,  Paris,  1914. 
"2.  Cf.  les  pliénoniènes  observés  dans  des  pays  tels  que  la  Uohênie, 
la  Transyl\anie  et  antres. 
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tique,  ou  mèuie  uuc  iiicorrcclioii  ét;aux  pour  lous'.  Cela 
tient  tout  simplement  à  ce  que  les  mcuibies  de  la  commu- 
nauté qui  se  trouve  se  dissoudre,  nontplus  voulu  conlitjuer 
aucune  tradition,  et  que  se  refusant  à  choisir,  ils  n'ont 
adhéré  à  aucun  des  groupes  en  présence  desquels  ils  se  sont 
trouvés. 

Après  les  considérations  dordre  général,  M.  Setala  aborde 
la  question  particulière  de  la  parenté  des  dialectes  finno- 
ougriens  et  samoyèdes,  c'est-à-dire,  comme  il  le  lemarque 
de  façon  expresse,  et  fort  justement,  des  deux  langues, 
communes  reconstituées  par  les  conqjaralisles,  et  repré- 
sentées aujourd  hui  par  les  divers  idiomes  ougrieiis  ou  fin- 
nois, d'une  part,  et  \eA  parlers  samoyèdes,  de  l'autre.  Il 
passe  rapidement  sur  la  phonétique,  dont  il  a  traité  déjà,  et 
en  particulier  sur  les  alternances  consonantiques  et  \ocali- 
ques.  On  notera  que  ces  allernances,  dont  on  doit  d'ailleurs 
la  découverte  en  linno-ougrien  précisément  à  M.  Setàlii. 
sont  bien  toujours  consid('ri''es  par  lui  comme  phonétiques"-. 

Sur  la  morphologie  «  ouralienne  »,  il  cite  des  faits  précis 
et  convaincants.  D'abord,  en  matière  de  flexion  nominale, 
des  formes  casuelles.  simples  et  composées,  des  formes  de 
pluriel  et  de  duel  ;  puis,  des  suffixes  nominaux  et  verbaux. 
Mais  il  est  très  bref,  et  passe  rapidement  au  vocabulaire. 

Celui-ci  est  classé  par  catégories  :  en  tète  viennent  les 
mots  qui  indiquent  les  relations  entre  objets  divers,  la  place 
qu'ils  occupent  les  uns  pai' rapport  aux  aulivs;  suivent  les 
pronoms,  les  verbes  de  valeur  modale,  les  adjectifs,  et  les 
substantifs  concernant  les  phénomènes  naturels,  le  temps, 
les  plantes,  etc.  L'ordre  est  très  arbitraire  ;  mais  il  n'a  pas 
grande  inqjortance  et  ne  \aut  certainement  pas  ([u'on  le 
discute,  étant  domi<''sle  caractère  de  l'exposé  et  son  but.  Ce 

t.  Toul  le  monde  connait  des  faits  de  ce  genre,  pailicutièrement 
au  Levant. 

"2.  L'auteur  de  ce  coniple  rendu  est  heureux  de  noter  ici,  à  l'appui 
de  ses  propres  idées,  leur  accord,  avec  celles  du  maître  linnois  :  en 
elïet,  il  tient  que  l'ouralien  et  l'indo-européen  (pour  ne  pas  parler 
d'autres  langues)  présentent  deux  modes  d'alternances  essentielle- 
ment difïërents,  phonétiques  dans  la  première  langue,  morphologi- 
ques dans  la  seconde. 
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(jui  importe,  c'est  ((ue  M.  Selalii,  coni'oriiiénient  à  la  méthode 
la  plus  correcte,  compare  bien  des  mots  à  des  mots,  des  for- 
mations complètes,  de  l'orme  didinie,  de  sens  précis  et  môme 
lechnique,  à  d'autres  l'ormations  aussi  nettes.  Dans  ses 
étymologies,  on  ne  voit  apparaître  nulle  part  de  ces  racines 
à  signification  vague,  qui  se  prêtent  avec  complaisance  aux 
combinaisons  les  plus  variées.  En  revanche,  M.  Setala  fait 
un  usage  plus  que  mod('ré  des  reconslilulions  à  astérisques. 
Ce  n'est  pas  (jue  celb's-ci  n'aient  des  inconvénients  que  l'on 
ne  niera  certainement  pas  ici  :  mais,  dans  une  brochure  oîi 
il  n  est  donné  aucune  iudication  en  matière  de  ])h(>n('ti(pu'. 
et  qui  ïi'est  pas  destinée  exclusivement  au  tout  petit  groupe 
de  ceux  qui  sont  non  seulement  des  fiinio-ougrisants  aver- 
tis, mais  des  linguistes  avant  eu  Irs  loisirs,  les  ressources  et 
la  cin^iosité  de  s'orienter  [ici'sonnellemcnt  parmi  les  dialectes 
samoyèdes,  (juelcpies  reconstitutions  auraient  fait  ressortir 
hi  valeur  desé(}uivalences  iiosi-cs  [tar  l'auteur  et  la  correction 
de  sa  méthode'.  Elles  aui'aienl  peiMiiis  de  poser  la  forme 
samoyède  comnnnie  à  c(jté  de  la  forme  linno-ougrienne.  et 
de  se  représenter  la  forme  oui'alienne  ])liis  anciemu'. 

A  vrai  dire,  il  s'en  faut  (|ue  Ton  [)uisse  «  reconstituer  »  un 
mot  linno-ougrien  aboli,  comme  on  arri\e  à  le  faire  pour  un 
mot  indo-européen.  Tout  conqjte  fait,  cette  dernière  famille 
de  langues,  reconinu-  lune  des  premières,  a  été  étudiée  par 
im  nombre  relatixcmeni  grand  de  spécialistes  plus  ou  moins 
bien  encourag«'s  :  la  première  au  contraire  n'a  attiré  à  elle 
({uun  petit  gi'oupe  de  savants,  disposant  de  moyens  tout  à 
fait  restreints.  L'indo-européen  est  parlé  par  les  nations  les 
plus  fortes  et  les  plus  nombreuses  de  notre  temps,  et  il 
commence  à  être  connu;  du  linno-ougrien.  un  seul  dialecte 
est  actuellement  en  usage  chez  un  peuple  libi'e.  et  sa  gram- 
maire est  loin  d'être  reconstilu(''e.  Le  li'a\ail  (|ui  reste 
à  taire  es!  considérable  :  par  ex<'nq»U'.  il  reste  toujours 
encoj'e  très  imprudent,  sinon  impossible,  de  vouloir  rame- 
ner à  leur  original  les  phonèmes  midtiples  qui  représentent 
actuellement  dans  les   divers  dialectes  une  seule  et  même 

1.  Cf.  par  ex.  page  93,  s.  v.  mass,  mesxen. 
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voyelle;  les  comparatistesfinno-ougTisantsonl  élé  amenés  à 
introduire  un  signe  spécial  pour  désigner  les  éléments  vora- 
liques  palataux  ou  vélaires  des  formes  oiMgiuales,  sans  pré- 
juger en  rien  de  leur  timbre  ni  de  leur  ipialilé  exacte. 

C'est  quaussi  la  tâche  est  singulièrement  ardue  ;  elle  sérail 
désespérée,  n'était  le  caractère  archaïque  prononcé  des  di- 
verses langues  tant  ougriennes  que  finnoises,  depuis  le 
hongrois  jusqu'au  mordve  et  au  zyriène.  Si  ces  parlers 
avaienl  évolué  comme  l'ont  fait  ceux  qui  représenteni 
aujourdhui  l'indo-iranien.  Fitalo-celtique,  le  germamcpic 
par  exemple,  loufc  granmiairc  compari'c  liinio-ougricnnc 
sei'ail  impossible,  car  on  ignore  sur  ce  domaine  les  stades 
intermédiaires  attestés  par  le  sanskrit,  le  vieux  perse  et 
l'avestique,  le  latin  et  le  vieil  irlandais,  le  vieil  allemand, 
le  vieil  islandais  et  le  gotique.  Seul  le  hongrois  présente  un 
texte  «  ancien  »  et  c'est  un  petit  sermon  du  treizième  siècle  ; 
le  zyriène  a  été  écrit  (mais  combien  peu),  au  quatorzième 
siècle:  le  premier  livre  finnois  a  été  imprimé  en  1544.  Ces 
«  textes  »  d'ailleurs  ne  font  que  confirmer  la  stabilité  des 
dialectes  intéressés,  qui  n'est  comparable,  sur  le  domaine 
indo-européen  qu'à  celle  de  la  grande  masse  des  langues 
slaves  par  exemple.  On  aperçoit  sans  peine  combien  est  dif- 
ficile et  périlleux  le  chemin  étroit  qui  mène,  sans  aucun 
appui  intermédiaire,  sans  aucun  guide  pour  ainsi  dire,  de- 
puis les  langues  et  parlers  modernes  jusqu'à  la  langue  fînno- 
ougrienne  commune  qui  a  emprunté  probablement  à  l'indo- 
iranien  le  mot  * satam  «  cent  ». 

Car  il  faut  encore  ajouter  ceci  :  les  dialectes  finno-ou 
griens  n'apparaissent  presque  nulle  part  avec  ce  caractère 
de  force  active,  d'audace  confiante  et  d'énergie  que  les 
groupes  envahissants  de  langue  indo-européenne  montrent 
à  un  si  hauf  degré.  Tandis  que  ceux-ci  s'imposent,  ceux-là 
subissent  :  les  premiers  sont  des  conquérants  qui  vont  à 
l'aventure,  se  battent  entre  eux  à  l'occasion,  mais  s'impo- 
sent à  des  groupes  «  indigènes  »  industrieux,  prospères  et 
denses  dont  ils  font  de  grandes  nations  :  les  seconds  subis- 
sant la  poussée  des  indo-européens  et  des  turco-tatares,  sont 
repoussés  vers    des  régions   tristes,  des  terres    ingrates  et 
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désertes,  nu  peu  s'en  faut,  où  ils  restent  rares  et  dissémi- 
nés. Si  Ion  met  à  part  les  Hongrois,  qui  ont  pris  part  à  la 
])oussée  conquérante  (le  peuples  turco-latares  qui  ont  exercé 
sur  eux  une  influence  profonde,  si  Ton  excepte  encore  les 
Finnois  sur  qui  ont  agi  fortement  les  rôths-men  Scandi- 
naves', on  ne  trouve  ([ue  des  nations  mal  formées,  des 
groupes  linguistiques  en  régression,  ou  tout  au  moins  me- 
nacés, des  peuples  en  recul  vers  le  Nord.  Ils  n'ont  pu  impo- 
ser leur  langue  (ju'à  des  populations  faibles  rt  pauvres 
comme  les  Lapons  et  peut-être,  à  date  très  ancienne,  les 
Samovèdes. 

L'étude  de  M.  Si'liila  sur  le  xocabulaire  ourallen  fait  bien 
ressortir  fous  ces  traits.  Les  élé-ments  «  grammaticaux  »  de 
la  langue  sont  représentés  de  façon  très  normale  :  les  pro 
noms,  les  verbes  «  être  »  et  «  ne  pas  être  »  :  de  même  les 
noms  de  parties  du  corps,  d'animaux,  de  plantes  et  de 
phénomènes  natui-rls  ainsi  (pie  les  xei-bes  qui  s'y  rattachent. 
Mais  les  termes  connnuns  se  font  rares  dès  (pi  il  s  agit  de 
lechmcpies.  de  manilcslalions  de  vie  nationale  et  sociale,  de 
notions  al)strailes:  on  rclrouxc  le  nom  d  un  animal  domes- 
tique (?).  le  renne,  des  mois  poui'  <(  frapper»,  «  percer». 
«  trancher».  «  coudre  ».  «  tresser  ».  «  Hier  »  et  les  objets 
ou  instruments  (|ui  se  ra[)portentà  ces  industries  prirriitives; 
et  cela  est  d'autant  plus  frappant  cpie  h;  «peuple»  ouralien 
a  coniui  un  mt'tal  (v.  {).  87),  le  cuivre,  pour  autant  que 
lOn  |»(Hit  en  jugei'.  Rien  de  comparable,  on  le  voit,  à  ce 
(pic  les  iiid()-('urop('('ns  connaissaient  déjà  en  lai!  (h^  culture, 
(l'éleAage,  d'industries  (lomesti(|ut's.  à  un  moment  oii  ils  se 
servaient  peut-être  bien  encore  d'outils  en  pierre  polie. 

1.  V.n  Lt^inoi^^iage  louL  à  fait  intéressant  de  cette  action  se  trouve 
dans  le  Lonie  XX\  du  Journal  de  la  Société  finno-ougricnne,  où,  sous 
le  litre  de  Kalcva  und  seine  sippc,  le  foll<loriste  l^ien  connu  M  Kaarle 
tvrolin  expose  le  caract('re  étranger,  proprement  Scandinave,  de 
l'épopée  finnoise.  If  montre  de  fa(;on  irréfutable,  comment  les  épi- 
Ihètes  à  la  façon  homérique  sont  germaniques,  comment  l'esprit 
d'aventure  et  de  conquête  est  normannique,  comment  les  chefs 
s(^andinaves  plus  ou  moins  fennisés  sinon  en  personne,  du  moins 
dans  leur  entourage,  leur  suite,  ont  eu  des  rhapsodes  finnois  à  côté 
et  à  la  suite  des  scaldes  nationaux.  Les  mêmes  faits  se  retrouvent 
bien  entendu  dans  la  Russie  slave. 
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D'autrr  part  il  est  imjjossihlc  de  retrouver  un  nom  de 
noud)re  quelcontjue  (|iii  soil  ouralien  :  même  les  six  pre- 
miers, qui  seuls  d'ailleurs  sont  finno-ougriens  conmnuns, 
(lifi'èrent  complètement  d'une  langue  à  l'autre.  M.  Setiila 
se  fonde  sur  le  l'ail  que  le  suffixe  qui  sert  à  formel'  les  ordi 
iiaiix  est  le  même  en  tinno-oui;rien  qu'en  samoyrde.  poui' 
sn[)poser  d'abord  que  ce  moi'phrme  jouait  le  même  rôle  en 
ouralien.  et  ensuilc  qu  il  existait  des  noms  de  nomhi'e  com 
nums  d'oii  1  on  tirait  des  ordinaux,  noms  de  nondjre  qui 
ont  disparu  par  la  suile  dans  une  au  moins  des  deux  famil- 
les de  langues,  sinon  dans  U's  deux,  pour  faire  place  à  des 
termes  nouveaux.  C  est  là  une  hypothèse  bien  fragile  :  le 
suffixe  des  ordinaux  est  en  m(~"me  temps  un  suffixe  de  dimi- 
luitifs,  au  moins  en  liinio-ougrien.  et  il  est  parfaitement 
légitime,  sinon  prudent,  d'admettre  que  le  même  élément  a 
été  employé,  de  façon  parallèle  mais  indépendante,  au  uîème 
usage,  dans  les  deux  groupes  linno-ougrien  et  samoyède. 
En  tout  cas,  il  leste  ac(pn's  qu'aux  six  noms  de  nombre  for! 
l)ien  attestés  d'une  pari.  ii<Mi  ne  répond  de  l'autre;  que  cet 
é'tal  de  choses  provienne  de  ce  que  les  termes  anciens  ont  été 
('linn'nés  des  deux  paris,  ou  seulement  de  lune  des  deux,  il 
n'est  pas  moins  l\pi(|ut'  et  il  souligne  bien  le  caractère  en 
(piel'que  sortes  réceptif»  des  langues  ouraliennes.  tel  (\u\\ 
a  ('té  délini  jjlus  haut. 

Pour  linir.  on  notera  condjieii  les  noms  de  parenté'  sont 
vagues  en  ouralien  :  en  samoyède  comme  en  finno-ougrien, 
on  distingue  bien  le  père,  la  mère  et  les  enfants;  mais  les 
parents  directs  et  les  collatéraux  sont  le  plus  souvent  dési- 
gnés de  même,  (ju'il  s'agisse  de  la  ligne  maternelle  ou  de  la 
paternelle:  ils  ne  sont  distingués,  en  réalité.  (|ue  d'après 
leur  âge.  et  le  groupe  fann'lial  apparaît  comme  mal  délini, 
très  étroit  à  la  fois  et  très  large,  sans  foi-me  nette.  liien 
entendu,  on  ne  retroine  aucune  trace  d'un  groupement 
social  solidement  organisé,  constitué  au  moyen  d'éléments 
premiers  aussi  débiles.  Certains  dialectes  finno-ougriens 
présentent  aujourd  liui  des  terminologies  dé\eloppées.  bien 
délinies  qui  T'épondent  à  des  formations  familiales  aiTêtées: 
mais  ce  sont  là  les  ré'sultats  de  dé\"eloppemenls  secondaires, 
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cl  souvent  d'inlliicnccs  (Hrangères  ;  en  «  ouralien  »,  on  n'en 
retrouve  ni  original  ancien,  ni  point  de  départ,  comparable 
au  type  de  famille  fortement  construit  de  l'indo-européen. 
Nulle  trace  d'un  chef  tel  (\uele  dâ/npafih ,  ni  d'une  armature 
sociale  analogue  à  celle  que  révèle  l'existence  au-dessus  du 
dàmpatili,  du  ciçpàtili  d'abord,  du  Jaspâllh  ensuite.  Les 
populations  samoyèdes  et  finno-ougriennrs  manquaient  des 
cadres  solides  nécessaires  aux  entrepi'ises  collectives,  aux 
conquêtes  durables. 

11  leur  manquait  aussi  une  foi  coniinum'.  à  ce  qu  il 
semble.  La  grannnaire  comparée  renseigne,  il  est  vrai,  de 
façon  très  imparfaite  sm'  la  religion  ;  néanmoins  elle  per- 
met d'entrevoir  (|ue  chez  les  indo-européens  les  divinités 
étaient  lumineuses,  célestes,  immortelles  et  riches,  et  qu'il 
y  avait,  sans  doute,  des  prêtres  gardiens  des  traditions, 
landis  qu'elle  n  enseigne  rien  sur  les  «  ouraliens  »,  sinon 
(piils  sa^•aienl  «  faire  des  ^•(eux  »  (p.  97).  Encore  s'agit-il 
d  un  mot  qui  n'est  attesté  qu'en  linnois  proprement  dit  et 
dans  un  seul  dialecte  samoyède,  avec  des  sens  assez  diffé- 
l'ents  pour  que  le  caractère  religieux  de  l'acte  en  question 
reste  au  moins  douteux. 

Comme  il  a  déjà  été  indiqué  plus  haut,  M.  Setalii  n'a  pas 
tiré  de  son  tra^•ail  les  vues  générales  qui  précèdent.  Il  se 
borne  à  constaler  (pie  la  ciNilisation  du  groupe  d'oii  sont 
issus  finno-ougriens  et  samoyèdes  a  dii  être  pi'imitive,  très 
primitive  même.  Il  considère  les  faits  en  eux-mêmes,  tels 
qu'ils  se  présentent  à  première  vue  et,  fort  prudemment,  il 
s'abstient  de  rechercher  ce  que  ces  faits  recouvrent,  ce 
(ju'ils  peuvent  nous  apprendre  sur  l'activité  du  groupement 
social  qui  s  exprime  par  eux.  Comme  c'est  précisément  à 
quoi  je  me  suis  efforcé  constamment,  je  n'ai  pas  hésité  à 
exposer  ici  l)i'ièAement  les  conclusions  auxquelles  m'avaient 
amené  mes  études  linno-ougriennes,  sur*  le  caractère  en 
quelque  sorte  «passif»  des  populations  de  langue  (inno- 
ougrienne,  samoyède  et  ouralienne  :  il  est  indispensable  en 
effet  que  le  lecteur  pmsse  juger  non  seulement  de  la  valeur 
du  travail  de  M.  SetaU'i,  delà  sûreté  de  son  information,  de 
l;i  «'orredion  de  sa  UK'ihode.  mais  encoi'e  ^\\\   uiode  d'infer- 
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pi'étation  «les  faits   ('.\pos(''s.  e(,    en   (|iH'lqii('    sorto    de   leur 
«  lecture  ». 

Au  momeuf  de  conclure.  M.  Setiila  et  moi  nous  nous 
rejoindrons  forcément  et  nous  nous  trouverons  daccord 
a\'ec  tous  les  savants  et  tous  les  lioniuMes  iiens.  Ijue  Ton 
considère  simjdenient  (jue  la  civilisation  des  populations 
anciennes  de  langue  ouialienne  il  ét(''  primitive,  ou  que  l'on 
croie  pouvoir  constater  (juClle  avait  un  caractère  de  passi- 
\  ité  des  plus  curieux,  on  jugera  également  que  l'opinion  des 
historiens  et  des  étrangers  sur  la  Fiidande  ne  saurait  être 
basée  que  sur  lanivn*  propre  des  Fiidandais.  Cette  (euvic. 
les  étrangers  n'hésiteront  pas,  comme  font  naturellement 
Castrén  ou  M.  Seti'da.  à  le  proclamer,  a  ('t*'  juscju'ici  des 
plus  remarquahles  par  son  énergie  tenace,  son  esprit  de 
liberté  et  son  originalité;  pour  ce  (jui  est  de  notre  disci- 
pline, en  particulier,  la  Finlande  peut  être  justement  fière 
d'une  école  qui  s'égale  aux  meilleures  ;  nombre  de  grandes 
nations,  hères,  indépendantes  et  «  civilisées  »  ne  possèdent 
rien  de  pareil. 

K.   (jauthiot. 


F.  ÂniA.  —  P/ionefi/i  atnl  Lautlekre  des  Luiriluppischen 
ÇAkademiscke  AbhnndhuKj).  Helsinki,  tirage  à  part  des 
Mémoires  de  la  Société  Finno-ougrienne,  1914,  in-8. 
xv-f-H8  +  2iH  |)ages  et  96  reproductions  de  tracés. 

.Nous  tenons  à  signaler  ici  le  livre  de  M.  Aimi'i.  à  cause 
de  son  rare  nu-rite,  malgré  qu  il  ne  soit  en  réalité  que  le 
premier  tronçon  d'un  ouvrage  que  M.  Aima  nous  doit  abso- 
lument et  dont  la  publication  ne  peut  plus  tarder  longtemps. 

Cet  ouvrage  c'est  la  grammaire  du  lapon  d'Inari  (suédois 
Enare),  dialecte  que  M.  Àiniii  étudie  depuis  1900  1901,  et 
qui  est  parlé  dans  la  paroi.-sse  d'Inari  par  des  Lapons  séden- 
taires etpêcheurs.  établis  auxalenlours  du  grand  lac  d'Inari. 
le  plus  septentrional  delà  Finlande. 

M.  Aima  a   commencé  par   vivre   au  milieu    des   Lapons 
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dont  il  se  proposait  dapprendre  et  d'étudier  la  langue  ;  il  a 
fait  parmi  eux  un  séjour  de  six  mois.  11  a  continué  son  tra- 
\ail  à  Helsingfors  même,  où  il  a  eu  à  sa  disposition  pen- 
dant plusieurs  années  deux  Lapons  d'Inari  :  enfin  il  a  eu 
loccasion  de  consulter  en  diverses  occasions  trois  autres 
hommes  du  même  pays.  Elève  de  M.  Setidii.  faisant  partie 
de  l'école  finlandaise  dont  on  a  eu  déjà  souNcnt  loccasion 
de  signaler  ici  l'activité  remarquable.  M.  Aima  est  un  pho- 
néticien subtil  et  difficile  à  satisfaire.  On  reconnaît  là  l'in- 
fiuence  de  M.  Noreen  et  des  dialectolo2:ues  suédois.  Une 
impulsion  indépendante  a  amené,  comme  on  sait,  l'établis- 
sement à  l'université  de  Helsinki-Helsingfors  d'un  labora- 
toire de  phonétique  instrumentale  dirigé  par  notre  compa- 
triote M.Poirot.  Et  cela  explique  la  composition  du  volume 
publi('  par  M.  Âimii  :  bien  (}ue  consacré  exclusivement  à 
la  description  de  la  ph()n('ti(|ue  du  lapon  d'Inari,  il  se  divise 
en  deux  parties  :  la  première^  comprend  la  description  faite 
essentiellement  d'aj)rès  l'audition  et  améliorée  seulement  ou 
complétée  de-ci  dc-là  d'après  l'observation  instrumentale  ; 
la  seconde  renferme  les  résultats  donnés  par  les  appareils 
de  laboratoire. 

Le  dialecte  lapon  d  Inari  n  est  pas  uniforme  :  il  est  parh' 
par  une  population  des  plus  claii'semée,  répartie  en  petits 
groupes  dispersés  sur  ime  vaste  étendue.  Mais  son  unité  est 
très  forte,  et  des  individus  peuvent  quitter  un  groupe  pour 
s'établir  en  un  autre,  sans  éprouver  le  besoin  de  rien  chan- 
ger à  leur  parler,  et  sans  l'avoir  altéré,  en  fait,  de  manière 
sensible,  après  ini  assez  long  séjour  dans  leur  nouvelle 
l'i'siilence.  Cette  autonomie  relative  de  l'unité  parlarde  est 
assez  remarquable.  Elle  se  marque  bien  dans  l'étude  de 
M.  (\imà.  oii  les  variantes  légères,  les  nuances  discrètes 
sont  nombreuses  et  relevées  avec  soiïi. 

D'ailleurs  le  lapon  d'Inari  est,  en  lui-même,  un  dialecte 
riche  en  nuances  articulatoires  et  en  alternances  variées. 
Aussi  le  travail  de  M.  Aimii,  ([ui  les  relève  toutes  avec  exac- 
titude, est-il  bien  fait  pour  donner,  par  exenqjle.  aux  lin- 
guistes qui  ignorent  toutes  les  variétés  quantitatives  possi- 
bles des  différentes  \oyelles  et  consonnes  telles   que  les  ont 
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développées  (ou  conservées  ?)  certaines  langues  (inno-ou 
griennes,  un  aperçu  de  la  diversité  à  laquelle  Ir  langage 
peut  atteindre  sur  ce  point  spécial.  Il  contient  aussi  des  faits 
précis  et  des  observations  intéressantes  au  point  de  vue  de 
la  phonétique  générale  sur  les  degrés  de  sonorité  des  con- 
sonnes, sur  les  relations  entre  la  longueur  des  phonèmes 
qui  composent  le  mot  et  la  longueur  du  mot  lui-même,  par 
exemple. 

Mais  encore  une  lois,  le  livre  de  M.  Âimii  n'est  que  la 
première  partie  d'un  ouvrage  d'ensemble  sur  le  dialecte 
lapon  d'Inari,  d'une  grammaire  ou,  loul  au  moins,  d'une 
phonétique.  Il  faut  louer,  admirer  même  par  endroits  la 
«  description  »  qui  nous  est  donnée  de  la  phonétique  du 
parler  étudié  ;  mais  il  faut  reconnaître  qu'elle  est  incom- 
plète. Comme  on  vient  de  le  voir,  elle  présente  le  plus 
grand  intérêt  au  point  de  vue  de  la  phonétique  générale; 
dans  l'état  actuel,  elle  n'en  a  pour  ainsi  dire  qu'un  relatif 
au  point  de  vue  du  lapon  d'Inari.  C'est  un  répertoire  de 
faits  phonétiques,  je  ne  dis  pas  une  poussière,  parce  que  le 
sens  que  M.  Àimii  possède  lui-même  du  parler  qu'il  a  étudié 
de  si  près,  et  son  expérience  des  phénomènes  phonétiques 
l'ont  obligé  à  indiquer,  au  moins  en  passant,  les  liens  des 
différents  sons  entre  eux.  Mais  le  système  que  forment  ces 
sons  reste  inconnu,  et  ne  peut  pas  apparaître  du  moment 
où  M.  Âimii  rejetait  dans  la  partie  historique  de  sa  gram- 
maire l'exposé  du  jeu  des  alternances  vocaliques  et  conso- 
nantiques.  Ce  jeu  est,  en  elfet,  à  la  base  des  variations 
phonétiques  dans  les  dialectes  lapons  et  finnois,  et  c'est  sur 
lui  que  repose  leur  système  des  sons. 

Aussi  les  linguistes  qui  ont  un  vif  sentiment  de  la  cohé- 
sion qui  existe  entre  les  divers  éléments  de  chaque  langue 
et  qui  pensent  que  chacun  de  ces  éléments  ne  peut  être 
défini  exactement  s'il  n'est  tenu  compte  de  sa  fonction  dans 
l'ensemble  du  système  auquel  il  appartient,  attendent  avec 
impatience  que  M.  Aimii  achève  son  œuvre.  D'autant  (juils 
ont  maintenant  des  témoins  sûrs  de  ses  aptitudes  et  de  ses 
connaissances. 

I{.    (JALTHIOT. 
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B.  Kaklgren.  — Etudes  sur  la  phonoloyir  vhinoise,  livrai- 
sons 1  et  2,  1915-1916.  Upsal  (Appelbei-g),  in-8,  469  p. 
(Afchives  d'études  orientales,  publit'es  par  LundelL  \o\. 
lo.  fase.  1  et  2). 

Le  lixi'c  (le  M.  H.  Karlgren,  doiil  les  deux  premières 
livraisons  ont  paru  en  1913-1916,  aurail.  plus  qu'aucun 
autre,  mérité  dètre  présenté  au  public  par  un  critique  com- 
pétent ;  car,  pour  la  première  fois  on  y  trouve  posées  les 
bases  de  la  linguistique  du  cliinois.  Mais  celui  de  nos  con- 
frères (jui  aurait  t'-té  (jualitié  pour  discuter  les  \  ues  de 
-M.  Karlgri'n  est  mobilisé,  et  lo)!  ne  pourra  ici  que  signaler 
^ou^rag('.  en  eu  nuu'(|uant  1  iuîportance.  l'originalité,  la 
bonne  mélbode. 

On  s'explique  aisément  que  les  sinologues  aient  jusqu'ici 
négligé  la  linguistique.  La  structure  du  cliinois  ne  se  prête 
guère  à  ce  qu'on  pose  une  grammaire  comparée,  et  l'alpha- 
bet chinois,  idéographique,  n'enseigne  rien  sur  la  pronon- 
ciation. Aussi,  à  part  quelques  indications  de  M.  Pelliot  sur 
les  sources  de  notre  connaissance  de  l  ancien  chinois  et  à 
part  lerem;u'quable  ouvrage  de  M. H.  Maspéro  sur  la  P/io/ié- 
lique  historique  de  la  langue  annamite,  où  le  sino-anna- 
niite  tient  une  large  place,  M.  lî.  Karlgren  ne  trouve  pres- 
(jue  rien  à  approuver  dans  les  tra\aux  de  ses  prédécesseurs. 

Il  appartiendra  aux  sinologues  de  décider  si  M.  B.  Karl- 
gren a  tiré  correctement  parti  des  vieux  textes  et  s'il  a  bien 
entendu  les  parlers  chniois  modernes.  (|u'il  a  observé  ]>ai' 
lui  inèuie.  Ou  se  bornei'a  ici  à  uiar(|uer  I  excellence  de  la 
uK'tbode  linguistique  suivie  par  M.   Karlgren. 

Comme  le  constate  avec  raison  l'auteui'.  il  n'y  a  jjas  lieu 
de  se  poser  le  problème  de  ht  paienl(''  el  des  oj-igines  de  la 
langue  chinoise  aussi  longtemps  que  l'on  n'aura  pas  fait 
l'histoire  du  chinois  dans  la  mesure  où  le  pi-rmellenl. 
d'une  part,  les  données  fournies  pai-  de  vieux  textes,  de 
l'autre,  la  comparaison  des  parlers  chinois  actuels. 

M.  Karlgren  s'est  proposé  de  l'aire  une  phonéli(|ue  lùsto- 
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l'iquc  du  chinois.  Il  pose  d'abordraiicien  chinois  dti  vi"  sièch? 
environ,  tel  que  le  font  connaître  d'anciens  dictionnaires  qui 
rangent  les  mots  par  initiales,  par  finales  et  par  l'ensemble 
de  leurs  éléments  phonétiques.  Il  examine  ainsi  3  100  carac- 
tères environ.  Les  (piestions  étudiées  sont  délicates,  et 
M.  Karlgren  a  du  faire  une  critique  sei-rée  des  travaux  de  ses 
prédécesseurs. 

Quant  au  chinois  moderne,  les  difficultés  sont  plus  gra- 
ves encore.  Car  on  n'a  que  très  peu  de  descriptions  satisfai- 
santes des  parlers  chinois  actuels.  Les  matériaux  auxquels 
a  dû  recourir  M.  Karlgren  sont  en  partie  assez  suspects. 
Heureusement,  l'auteur  a  reçu  une  bonne  éducation  de 
phonéticien  et  a  pu  contrôler  par  lui-même  une  partie  nota 
ble  des  faits  qu  il  cite.  Des  33  dialectes  qu'il  utilise  systéma- 
tiquement, il  en  a  entendu  lui-même  2i. 

Sa  description  phonétique,  pour  laquelle  il  a  même  recouru 
quelquefois  à  l'emploi  d'appareils,  est  précise.  Il  insiste  peu 
sur  les  questions  d'intensité,  de  durée  et  de  hauteur:  son 
objet  principal  est  de  rechercher  quel  aspect  oH'rent,  dans 
les  parlers  examinés,  les  éléments  (pii  r(''pondent  à  ceux 
reconnus  dans  l'ancien  chinois. 

Enfin  M.  Karlgren  aborde  la  question  fondamentale,  celle 
des  correspondances  entre  les  formes  du  vi"  siècle  et  celle 
des  divers  dialect(>s  modernes.  Les  résultats  qu'il  obtient  ont 
un  grand  intérêt  même  hors  du  cliinois  el  intéressent  tous 
ceux  qui  se  soucient  de  linguisli(pic  gt''nérale.  Par  exemple, 
il  y  a  une  série  d'occlusives  qui  se  présente  aujourd'hui 
comme jo'  t'  A'  dans  certains  dinlectes.  h  cl (j  dans  d'autres, 
et  comme  y^'  t'  Iï'  ou  j)  t  h  suivant  leur  ton  dans  la  langue 
mandarine.  M.  Karlgren  conclut  de  là  que  la  forme  initiale 
était  ^  cl  (J  aspirés  à  la  manière  sanskrite  ;  cette  bypothèse. 
très  vraisemblable,  offre  avec  des  faits  indo-européens  que 
signale  M.  Karlgren  un  remarquable  parallélisme.  Toute- 
fois M.  Karlgren  a  peut-être  tort  de  l'approcher  la  mutation 
consonantique  du  germani(jue.  qui  <loit  être  d  un  tout  autre 
tvpe.  Les  faits  de  la  langue  mandarine  montrent  assez  cjue 
p'  f  k'  ei  p  t  k  sont  deux  aspects  d'une  même  transforma- 
tion, qui  n'a  rien  à  faire  avec  la  mutation  germanique  et  (jui 
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est  seiilcinciil  comparable  au  passage  de  i.-e.  hh  dh  <j/t  à 
9  0  -/en  grec.  Grâce  à  M.  Karlgren,  le  chinois  entre  ainsi 
dans  le  nombre  des  langues  qu'on  peul  utiliser  pour  poser 
une  pliont''ti(jue  g(Miérale  évolutive. 

I^a  mi'lhoib.'  appliquée  par  M.  Karlgren.  toujours  rigou- 
reuse, inspiic  dautant  plus  de  confiance  que  les  faits  envi- 
sagés sont  nombreux,  précis  et  soigneusement  critiqués.  Le 
livre  montre  ce  que  peut  faire,  même  dans  le  domaine  le  plus 
difficile,  un  linguiste  qui  connaît  bien  la  langue  qui!  étu- 
die, mais  (jui  connaît  aussi  à  fond  la  méthode  linguistique 
en  usage  poui-  les  lang-ues  indo-européennes  et  qui  sait 
1  appliquei-. 

A.  M. 


L.    FiNOT.  —  Notes    d'épiyrap/t.ie    indo-clihvnse .     Hanoï 
(École  d'Extrême-Orient).  1916.  in-i,  ni-i37  p. 

Ces  notes  ne  constituent  pas  un  livre  nouveau:  c'est  le 
recueil  —  vraimeni  imposant  —  des  articles  publiés  par 
M.  Finot,  dans  le  Bulletin  de  l'Heole  franeaise  d'Extrême- 
Orient,  de  1902  à  1915,  et  doni  il  a  rassemblé'  les  tirages  à 
part,  n  y  a  joint  un  aperçu  de  létat  actuel  de  l'épigrapiiie 
indo-chinoise,  des  errata  et  des  index,  si  bien  que  ces 
articles  sont  désormais  utilisables  dune  manière  très  com- 
mode. Il  convient  de  signaler  au  linguiste  cet  aperçu  de 
lépigrapbie  indo-chinoise,  qui  lui  donnera  une  idée  du 
matériel  à  utiliser  et  de  tout  ce  qui  resie  à  faire  pour  fonder 
la  linguistique  indo-chinoise,  et  les  renvois  aux  mots  sans 
krits,  tchams  et  khmers  qui  figurent  dans  les  inscriptions. 
Faites  avec  l'exactitude  et  la  sobriété  qui  caractérisent  le 
Iravjnl  de  M.  Finot.  ces  notes,  qui  sont  inqtortantes  surtout 
pour  les  historiens,  ne  manquent  pas  dêti-e  prc'cieuses  aussi 
aux  linguistes. 

A.  M. 
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L.  (iADiÈRE. —  Antlu-opoloçiie populaire  annnmite.  Hanoï, 
191o,  in-8.  103  p.  {Bulletin  de  l'École  française 
(V Extrême-Orient,  XV.  1). 

Les  mémoires  publiés  par  le  Bulletin  de  l'Ecole  fran- 
çaise d' Extrême-Orient  sont  souvent  devrais  livres.  La  dé- 
cision de  les  publier  et  deles  vendre  séparément  est  justifiée. 
Elle  a  été  appliquée  dès  191  i.  et  l'on  aurait  dû  signaler  en 
leur  temps  les  mémoires  de  M.  Henri  Maspéro,  Sur  cpuelques 
textes  anciens  de  chinois  parlé  (36  pages  ;  Bulletin,  t.  XIV,  4) 
et  de  noire  confrère,  M.  Deloustal,  sur  les  Détn'minatifs  en 
annamite  (dans  un  recueil  collectif  de  Notes  et  Mélanyes, 
Bulletin,  t.  XIV,  o). 

Le  travail  du  R.  P.  Cadière,  l'auteur  de  remarquables 
travaux  sur  la  langue  annamite,  est  une  étude  très  poussée 
du  sens  des  mots  qui  se  rattachent  à  la  personne  de  l'homme, 
au  point  de  vue  physique  et  au  point  de  vue  moral.  ïl  est 
curieux  de  voir  les  expressions  qui  se  rattachent  au  nom  de 
la  «  main  »  ;  elles  ditfèrent  (h's  expressions  françaises  cor- 
respondantes, mais  elles  sont  de  même  sorte.  11  n'est  pas 
moins  curieux  de  \oir  les  euphémismes  par  lesquels  on 
exprime  d'idée  de  «  mourir  ■•.  Le  mémoire  du  R.  P.  Cadière 
apporte  à  la  sémantique  générale  une  quantité  de  données. 

A.  M. 


Georges  Maspéro.  —  Grammaire  de  la  langue  khmere 
(cambodgien).  Paris  (Imprimerie  Nationale,  Leroux, 
éditeur),  19 lo,  in-8,  vni-489  p. 

Sous  la  direction  de  notre  confrère  M.  Finot,  l'École  fran- 
çaise d'Extrême  Orient  continue  d'être  active,  malgré  les 
circonstances  qui  la  privent  de  la  plus  grande  partie  de  son 
personnel.  Son  Bulletin  a  paru  régulièrement.  Et  voici  que, 
sous  son  patronage,  un  ibnctionnaire  des  services  civils, 
M.  Georges  Maspéro,  publie  la  première  grammaire  de  la 
langue  khmère  ou  cambodgienne. 

L'Imprimerie  Nationale  a  gravé  un  caractère  khmer  qui 
est  d'une  élégance  et  d'une  clarté  admirables. 
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La  tàclu'  (U'  M.  Goorg^es  Maspéro  était  malaisée.  Le  petit 
groupe  (le  dialectes  dont  fait  partie  le  khmer  est  à  débrouiller 
à  tous  égards.  Le  niéiile  de  celui  (jui  dé'iViche  ainsi  un 
domaine  inconnu  est  très  grand. 

Le  lait  que  l'auteur  n'est  pas  linguiste  se  marque  sur- 
tout à  un  manque  de  clarté.  En  ce  qui  concerne  la  parenté 
de  la  langue  khmère,  M.  Georges  Maspéro  sépare  mal  la 
(juestion  de  la  langues  de;  celle  de  la  race.  L'exposé  phoné- 
tique est  obscurci  daboi-d  pai"  le  fait  que  l'étude  de  la  pro- 
nonciation du  khmer  n'a  pas  ('té  faite  précisément  et  que  les 
phonèmes  sont  difficiles  à  décrire,  et  en  second  lieu  par  la 
façon  dont  l'auteur  mêle  la  description,  la  question  dorigine 
et  les  alternances  des  phonèmes,  ce  qui  fait  trois  problèmes 
distincts.  La  grammaire  n'est  pas  assez  faite  au  point  de  vue 
du  typ(^  auquel  appartient  le  khmer:  il  est  inutile  de  parler 
de  genre  et  même  de  nondjre  dans  une  langue  de  ce  genre. 

11  convient  avani  tout  de  ivmercier  l'auteur  d'avoir  fourni 
une  base  à  l'étude  du  khmer.  A.  M. 


K.  BraiNdstetter.  —  An  /ntrodifc/io/t  fo  [mhmesian  Lin- 
guistirs.   Tranlated  by  c.  o.  Blagden.    Londres  (Asiatic 

•■  Society),  1916,  in-8,  xi-35l  p.  (Asiatic  Society  Mono- 
graplis,  vol.  XV). 

M.  Blagden  a  traduit  quatre  des  précieuses  monographies 
oi(  notre  éminent  confn're,  M.  Brandstetter,  a  exposé  d'une 
manière  brève  et  substantielle  les  principes  de  la  linguis- 
tique indonésienne  :  la  racine  et  le  mot  —  panindonésien 
et  indon(>sien  comnmn  —  le  verbe  indonésien  —  phéno- 
mènes phonétiques  de  l'indonésien.  A.  M. 


Ch.  Monteil.  —  Les  Khrissonké,  tnotiogrdpJiie  d'une  peu- 
plade du  Soudan  Français.  Paris  (E.  Leroux),  1915, 
in-8,  528  p.  (Collection  de  VàRevue  du  monde  musulm(ui). 

L'ouvrage  de  M.  Ch.  Monteil  intéresse  la  linguistique  par 
sa  troisième  partie  (pages  405  à  524),  consacrée  à  une  étude 
de  l'idiome  parlé  par  les  Khassonké  ou  habitants  du  Khasso 

—  H4  — 


MONTEIL 

(région  de  Kayes,  sur  le  haut  Sénégal).  Bien  (|ue  celle  peu- 
plade tire  en  partie  son  origiïie  d'innuigrations  peules.  ainsi 
que  le  démontre  lauteur  au  cours  de  sa  première  partie,  son 
langage  appartient  au  groupe  généralement  connu  sous  le 
nom  de  mandé  et  constitue  un  dialecte  de  la  langue  dite 
mandingue,  à  côté  du  malinké,  du  bambara  et  du  dioula. 
C'est  surtout  par  la  phonétique  que  le  khassonké  se  difTé- 
rencie  des  autres  dialectes.  D'autre  part,  c'est  également  par 
la  phonétique  qu'il  se  rapproche  étroitement  de  certains 
sous-dialectes  du  malinké  parlés  à  lextrème-ouest  (Gambie) 
et  à  l'extréme-sud  (région  de  Séguéla  à  la  côte  d'Ivoire)  des 
pays  de  langue  mandingue.  Les  particularités  phonétiques 
communes  au  khassonké  et  à  ces  sous-dialectes  consistent 
en  une  transformation  en  o  de  la  désinence  vocalique  des 
noms  lorsqu'ils  ne  sont  pas  suivis  d'un  suffixe  ou  d'un  élé- 
ment de  composition  {sakha  «  mouton  »  devenant  sakho, 
tandis  que  le  pluriel  demeure  sakha-lu  comme  en  malinké), 
ou  bien  dans  l'addition  d'un  o  (sio  «  poil  »  pour  si,  r/iiio  ou 
dingo  «  enfant  »  pour  dln).  Par  ailleurs  la  particularité  pho- 
nétique spéciale  au  seul  dialecte  khassonké  est  l'emploi  du  kh 
{jota)^  se  substituant  fréquemment  au  k  et  ne  se  rencon- 
trant dans  aucun  autre  des  dialectes  mandingues  propre- 
ment dits  (bambara  et  dioula  koro,  malinké  koto,  khassonké 
khoto  «  vieux  »  ;  bambara  ma,  dioula  mb~;b,  malinké  mbgà 
et  mbkb,  khassonké  mokho  «  être  humain  »). 

Ces  particularités  sont  bien  mises  en  valeur  par  l'étude 
de  M.  Cil.  Monteil  qui,  de  plus,  expose  de  façon  claire  la 
morphologie  et  la  syntaxe  du  khassonké,  avec  de  nombreux 
exemples  à  l'appui.  Quelques  textes  accompagnés  de  tra- 
ductions permettent  de  conqjléter  ces  exemples.  Enfin  un 
vocabulaire  abondant,  conqjrenant  environ  900  radicaux, 
et  enrichi  d'indications  additionnelles  et  de  nombreux  déri- 
vés et  composés,  termine  cette  excellente  étude.  Elle  doit 
être  accueillie  avec  d'autant  plus  de  faveur  que  le  dialecte 
khassonké  avait  été  trop  négligé  jusqu'ici  et  qu'aucun  tra- 
vail spécial  à  cet  idiome  n'avait  été  publié  encore.  Grâce  à 
M.  Ch.  Monteil,  il  n'est  plus  aujourd'hui  aucun  dialecte  de 
la  langue  mandingue  qui  ne  nous  soit  suffisamment  connu, 
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el.  il  devient  possible  de  tenter  une  étudt^  comparée  de  cette 
1res  importante  partie  «lu  domaine  linguistique  africain. 

M.  Delafosse. 


C.-C.  Uhlenbeck.  —  Het  passieve  kuraktev  ran  het  vev- 
bum  Iransitivum  of  van  het  verbum  nctionh  in  talen  van 
Noord-Amerika.  Amsterdam  (Joli.  MLïller).  1916,  in-8. 
30  p.  (extrait  des  Mededeel  d.  kon.  Aknd .  van  Weten- 
schappen.  Afd.  Letterkunde.  5"  R..  D.  11.  p.  187-216). 

M.  Uhlenbeck  s'est  posé  depuis  longtemps  le  problème 
du  caractère  actif  ou  passif  des  formes  verbales.  La  concor- 
dance parti(dle  des  formes  des  désinences  du  génitif  singu- 
lier (*-e.y,  *-o.s-,  *-.s-)  et  du  nominatif  singulier  (*-6-)  en  indo- 
européen l'a  amené  à  se  demander  si  le  caractère  actif  des 
verbes  indo-européens  ne  serait  pas  chose  secondaire,  et  si. 
en  préindo-européen,  le  verbe  n'aurait  pas  eu  un  caractère 
•passif.  Ce  problème  ne  comporte  pas  de  solution  démon- 
trable. Mais  les  recherches  que  M.  Uhlenbeck  fait  de- 
puis de  longues  années  sur  les  langues  de  l'Amé'ri([ue  du 
Nord  lui  permettent  de  montrer  (pie,  à  côté  de  langues  oii 
le  verb<'  a  un  caractère  actif,  il  y  en  a  beaucoup  où  il  est  de 
type  passif.  Le  suggestif  mémoire  de  M.  Ulilenbe(d\  devra 
être  lu  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  linguistique 
générale.  A.  M. 

Kickapno  ffxts,  collected  by  W.  Joxes,  translafed  by  Tru- 
MAN  Michelson.  Leidc  (lii'ill),  1915,  in-8,  v-1  i3  p.  {Pu- 
blications of  the  American Ethnological Society ,  vol .  IX). 

Les  savants  américains  publient  activement  des  données 
sur  les  langues  du  Nord  de  l'Amérique.  M.  Truman  Michel- 
son,  dont  on  connaît  la  belle  activité,  édite  ici,  traduit  et 
commente  des  textes  recueillis  par  le  regretté  William  Jones, 
en  une  langue  de  la  région  frontière  entre  le  Mexique  et  les 
États-Unis.  C'est  une  occasion  de  signaler  les  intéressantes- 
publications  de  Y Americaii  Ethnological  Society.     A.  M. 
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Séance  du  18  Novembre  1916. 

Présidence  de  M,  Lejay,  président. 

Présents:  M.  Oscar  Bloch,  M"''  Homburger,  MM.  Ernest 
Lévy,  Meillet,  Mertz,  Psiehari. 

Nécrologie.  Le  secrétaire  annonce  les  pertes  très  cruelles 
qu'a  faites  la  Société  depuis  la  dernière  séance  : 

M.  Reby,  qui  s'occupait  avec  talent  des  langues  du  Cau- 
case et  qui  est  mort  à  Tiflis. 

M.  R.  Gauthiot,  notre  administrateur,  qui  a  succombé 
aux  suites  d'une  blessure  de  guerre  reçue  l'an  dernier,  et 
dont  la  perte  sera  trop  vivement  ressentie  par  tous  nos 
confrères  pour  qu'il  soit  possible  de  l'exprimer  dignement. 

M.  Maspéro,  l'illustre  égyptologue,  qui  s'estéteint  après  une 
vie  bien  remplie,  et  à  qui  la  mort  n'a  pas  ptn'mis  de  metti-e 
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au  point  les  reclierches  sur  la  grammaire  égyptienne  qu'il 
poursuivait  activement  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie. 

M.  le  marquis  de  Vogiié,  dont  on  connaît  la  longue  acti- 
vité sur  les  domaines  les  plus  variés,  et  qui  avait  tenu  à 
être  l'un  de  nos  membres  perpétuels. 

Commission  des  Finances.  M"*  Homburger,MM.  E.  Lévy 
et  Psicliari  sont  nommés  membres  de  la  commission  qui 
doit  examiner  les  comptes  des  trésoriers  de  1914  et  de  1916. 

A  ce  propos,  le  trésorier,  M.  Mertz,  annonce  que  quel- 
ques-uns de  nos  confrères  mobilisés  ont  tenu  à  payer  la 
cotisation,  dont  la  Société  les  a  dispensés.  Le  président 
exprime  la  reconnaissance  de  la  Société  à  ces  membres. 

Don.  M.  Meillet  remet  à  la  Société  un  titre  de  rentes  de 
57  francs  du  nouvel  emprunt  5  "/o?  acheté  avec  la  moitié 
du  prix  Cliénier  qui  lui  a  été  attribué  par  l'Académie  des 
inscriptions. 

Le  président  le  remercie  au  nom  de  la  Société. 

Communications.  Le  secrétaire  donne  communication 
d'une  note  de  M.  Vendryes  relative  au  sens  des  présents  tels 
que  gr.  ;j,;;xvw,  lat.  gifjnô,  etc.;  ce  même  type  de  thèmes 
fournit  des  aoristes  au  sanskrit  et  au  grec  ;  il  a  une  sorte 
de  valeur  «  perfective  ». 

M.  Meillet  étudie  quelques  formes  que  présentent  des 
inscriptions  arcadiemies  récennnent  pul)liées  ;  il  insiste  en 
particulier  sur  de  nouvelles  formes  du  génitif  duel. 

Observations  de  MM.  0.  Bloch,  E.  Lévy,  Lejay. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  un  quart. 


Séance  du  23  Décembre  1916. 

Présidence  de  M.  Lejay,  président. 

Présents:  MM.  0.  Bloch,  Boyer,  Cart,  Ferrand,  M'"  Hom- 
burger,  MM.  Huart,  Lacombe,  E.  Lévy,  Meillet,  Psichari. 
Assistant  étranger  :  M.  Sauvageot. 
Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 
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Nécrologie.  Le  secrétaire  annonce  la  mort  de  deux  de 
nos  confrères,  MM.  Constans  et  Mélèse,  et  indique  les  regrets 
que  leur  mort  cause  à  la  Société. 

Il  donne  communication  d'un  télégramme  de  condoléances 
adressé  par  le  groupe  linguistique  de  la  Société  néophilo- 
logique de  Pétrograd,  à  l'occasion  de  la  mort  de  M.  Gau- 
tliiot;  la  Société  le  charge  de  remercier  nos  collègues  russes 
de  leur  sympathie. 

Correspondance.  Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de 
notre  confrère,  M.  Wackernagel,  annonçant  l'hommage 
qu'il  fait  de  son  dernier  ouxrage,  Sprach/iche  Untersuchmi- 
gen  su  Homer,  à  la  Société. 

Présentation.  MM.  Cart  et  Meillet  présentent  M.  Auré- 
lien  Sauvageot,  14o,  rue  de  Tolhiac. 

Rapport  de  la  Commission  des  Finances.  M.  E.  Lévy 
donne  lecture  du  rapport  de  la  Commission  des  Finances. 

Messieurs, 

Grâce  à  notre  nouveau  trésorier,  M.  Mertz,  les  comptes  ontpu  être 
mis  à  jour.  Notre  comptabilité  reprend  son  cours  normal. 

En  tenant  compte  de  l'arrêté  des  dépenses  et  des  recettes  fait  l'an 
dernier,  ce  compte  s'établit  ainsi  jusqu'au  23  décembre  1916: 

Recettes  : 
Report  d'exercice  (Somme  remise  par  M.  Meillet,   le 

18  décembre  1915) 1  135  fr.  45 

Solde  à  la  Société  Générale,  le  31  décembre  1915.     .        1  749  15 

Gotisations  annuelles 1  567  90 

Cotisation  perpétuelle 200  » 

Subvention  de  l'État 700  » 

Intérêts  des  dépôts 101  65 

Rentes  de  la  Société 1  655  84 

Fonds  spécial 500  » 

Total .    .         7  609  tr.  99 

Dépenses  : 

Factures  des  éditeurs.    .     .     • 3 180  fr.  81 

Frais  généraux,  service,  gratifications 144       35 

Confection  de  la  table  du  tome  XIX  des  Mémoires..     .  100         » 

Frais  de  banque 3       50 

En  caisse  : 

Dépôt  à  la  Société  Générale 3  40ifr.  99 

En  caisse  du  trésorier 776      34 

Total  égal '   .         7  609  fr.  99 
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La  somme  en  dépôt  à  la  Société  Générale  et  celle  qui  reste  entre 
les  mains  du  trésorier  ne  doivent  pas  faire  illusion  sur  la  situation 
de  la  Société. 

Celte  somme  sera  diminuée  d"une  somme  de  1  534  fr.  65  due  à  l'un 
de  nos  imprimeurs  et  à  notre  éditeur  et  qui  sera  payée  avant  la  fin 
de  l'année. 

De  plus  il  nous  faut  mettre  en  réserve  une  somme  de  200  francs 
provenant  d'une  cotisation  perpétuelle  et  le  revenu  de  la  fondation 
Bibesco.  A  cet  effet  il  sera  pris  cinq  bons  de  la  Défense  nationale  de 
chacun  100  francs. 
Nos  recettes  ont,  cette  année,  dépassé  nos  espérances. 
Nous  avons  encaissé  la  subvention  ministérielle  de  700  francs  et  500 
francs  de  la  personne  qui  verse  le  fonds  spécial.  D'autre  part,  notre 
trésorier  a  déployé  une  remarquable  activité  pour  faire  rentrer  coti- 
sations arriérées  et  cotisations  courantes.  La  plupart  de  nos  confrères 
non  mobilisés  et  même  quelques-uns  de  nos  confrères  mobilisés 
ont  tenu  à  honneur  de  payer  leurs  cotisations  et  nous  avons  encaissé 
4  567  fr.  90.  Le  renouvellement  des  bons  de  la  Défense  nationale  pris 
l'année  précédente  a  rapporté  75  francs. 

Les  intérêts  du  titre  de  rente  déposé  à  l'Imprimerie  Nationale  ont 
été  touchés  pour  deux  années. 

Nous  n'avons  eu  qu'une  déception,  aussi  grave  que  regrettable  :  la 
vente  de  nos  publications  n'a  presque  rien  rapporté  :  28  fr.  50  seule- 
ment, qui  du  reste  n'ont  pu  être  portés  au  présent  compte,  ce  qui 
revient  à  dire  que  la  vente  des  fascicules  de  nos  Mémoires  est  pres- 
que arrêtée  et  que  notre  Hullelin  ne  s'est  pas  encore  vendu.  11  est  à 
espérer  que  cette  situation  s'améliorera  une  fois  les  hostilités  finies  : 
le  bureau  s'efforcera  d'y  remédier  dès  maintenant  en  quelque  mesure. 
Mais  le  fait  que  notre  éditeur  est  mobilisé  rend  la  chose  très  difficile. 
Les  recettes  à  prévoir  sont  les  suivantes:  aux  i  030  francs  que  rap- 
portaient jusqu'ici  nos  rentes  s'ajoutent  57  francs  provenant  d'un  don 
nouveau.  Les  cotisations  arriérées  étant  rentrées,  il  n'y  a  pas  à  comp- 
ter sur  plus  de  700  francs  de  cotisations  annuelles.  La  subvention 
ministérielle  et  le  fonds  spécial  fourniront  sans  doute  1200  francs. 
En  tout  nos  recettes  peuvent  être  évaluées  à  3  500  francs. 

Comme  nos  frais  généraux  ont  été  réduits  à  un  minimum  au-des- 
sous duquel  ils  ne  sauraient  tomber,  les  économies  que  nécessitera 
notre  situation  actuelle  ne  pourront  porter  que  sur  les  publications 
dont  l'importance  devra  être  proportionnée  à  nos  ressources. 

Nous  vous  prions  de  voter  des  félicitations  particulières  à  notre 
trésorier  grâce  à  qui  notre  situation  financière  est  restée  relative- 
ment satisfaisante. 

L.  HoMBURGER,        Erucst  Lévy, 
Jean  Psichari. 

Paris,  le  23  décembre  1916. 
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Los  conckisions  du  rap[)()rt  sont  adoptées  à  lunanirnité. 

Election  (lïi  biirciiii.  Il  est  procédé  à  l'élection  du  bureau 
pour  1917. 

M.  Boyer  est  élu  président,  et  MM.  Huarl  et  Psicliari, 
vice-présidents. 

M.  Mertz  est  réélu  trésorier;  M.  A.  Meillet,  secrétaire  ; 
M.  Vendryes,  secrétaire  adjoint. 

M.  Meillet  fera  les  fonctions  d'administrateur  jusqu'à  la 
fin  des  hostilités. 

La  commission  de  publication,  composée  de  MM.  P.  Boyer, 
L.  Havet,  C.  Huart,  L.  Léger,  A.  Thomas,  est  réélue, 

3ïesiires  pour  le  temps  de  guerre.  Durant  le  premier 
semestre  de  1917,  il  n'y  aura  de  séances  que  tous  les  deux 
mois. 

Les  membres  mobilisés  seront  dispensés  de  cotisations. 

Communications.  M""  Homburger  montre  que  la  langue 
agni,  parlée  au  Soudan,  présente  avec  le  grand  groupe 
des  langues  africaines  des  coïncidences  évidentes. 

Une  discussion  animée  s'engage,  à  laquelle  prennent 
part  MM.  Ferrand,  Psichari,  Meillet,  Boyer,  Huart. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  et  demie. 


Séance  du  17  Février  1917. 

Présidence  de  M.  Buver,  président. 

Présents  :  MM.  O.  Blocli,  Cart,  Ernout,  M"-^  Homburger, 
MM.  Huart,  Lacombe,  Lejay,  E.  Lévy,  Meillet,  Mertz, 
Psichari. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Lejay,  président  pour  1916,  introduit  le  nouveau  pré- 
sident, qui  se  félicite  de  voir  la  présidence  et  les  deux  vice- 
présidences  de  la  Société  occupées  par  des  professeurs  de 
l'Ecole  des  langues  Orientales,  la  seule  haute  école  uni(jue- 
ment  consacrée  àl  «'lude  des  langues.  Le  président  marque  la 
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bonne  tenue  et  l'intérêt  de  nos  publications,  en  particulier 
du  Bulletin.  11  annonce  qu'il  part  pour  Londres  où  il  doit 
représenter  le  ministère  et  l'École  des  langues  à  l'inaugura- 
tion de  l'École  des  Études  Orientales  nouvellement  fondée; 
il  y  représentera  aussi  la  Société  de  linguistique. 

Nécrologie.  Le  Président  exprime  les  regrets  que  cause 
à  la  Société  la  mort  de  notre  confrère  J.  Halévy.  Nous  per- 
dons en  lui  un  savant  dont  les  connaissances  avaient  une 
rare  variété  et  qui  avait  un  esprit  fertile  en  bypothèses 
personnelles. 

Election.  M.  Sauvageot  (Aurélien)  est  élu  membre  de  la 
Société. 

Présentations.  Sont  présentés  pour  être  membres  de  la 
Société  : 

]\jme  Neymarck  (Henriette),  96,  avenue  des  Ternes,  Paris 
(XVIP),  par  M.  Boyer  et  M"*  Kantchalovskij. 

M"""  Stchoupak  (Nadine),  7,  rue  Leclerc,  Paris  (XIV), 
par  MM.  S.  Lévi  et  Meillet. 

M.  Guillaume  (Gustave),  106,  rue  Monge,  Paris  (V"),  par 
MM.  L.  Havet  et  A.  Meillet. 

M.  Garreau  (Roger),  élève  interprète  à  Bangkok  [et  lo, 
rue  Plumet,  Paris  (XV^)],  par  MM.  Boyer  et  S.  Lévi. 

M.  Germain  (Robert),  135'",  rue  Lamarck,  Paris  (XVIIP), 
par  M.  Boyer  et  M"*  Kantchalovskij. 

Institut  français  de  Pétrograd,  par  MM.  Boyer  et  Meillet. 

BiBLiOTECA  Nazionale  Vittorio-Emmanuele,  à  Rome,  par 
MM.  Boyer  et  A.  Meillet. 

Collège  Musulman  de  Fez  (Maroc),  par  MM.  Boyer  et 
A.  Meillet. 

Communications.  Le  secrétaire  résume  des  articles  de 
M.  Adjarian  (Étymologies  arméniennes),  de  M.  Juret 
{Questions  de  phonétique  latine)  et  de  M.  Vendryes  (Ques- 
tions de  syntaxe  celtique). 

M.  A.  Meillet  discute  les  cas  où,  en  indo-européen,  une 
nasale  figurait  arbitrairement  à  la  suite  de  certaines  dési- 
nences, sans  rien  changer  au  sens.  Il  se  sert  de  ce  fait  pour 
expliquer  la  désinence  moyenne  gr.  -[xâv,  et  il  examine  la 
valeur  de  la  nasale  finale  du  type  lat.  iuguin. 
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Observations  de  MM.  Boyer,  Ernout,  Psichari. 
M.  Psichari  parle  de  nd-  au  commencement  des  mots  et 
du  nom  propre  Gauld  la  Forêt. 


Séance  du  21   Avril  1917. 
Présidence  de  M.  Boyeb,  président. 

Présents:  MM.  0.  Bloch,  Cart,  Ernout,  M""  Honiburger, 
MM.  Huart,  Lejay,  E.  Lévy,  Marcou,  Meillet,  Mertz,  Psi- 
chari, Sauvageot. 

Le  procès -verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Nécrolo^'ie.  Le  secrétaire  annonce  la  mort  de  notre  con- 
frère, M.  l'abbé  Gonnet,  un  des  premiers  élèves  de  M.  Bréal, 
qui  a  fait  une  thèse  int(''ressante  sur  les  degrés  de  compa- 
raison en  grec  et  en  latin. 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  :  MM*""'  Ney- 
MARCK  et  Stchoupak,  mm.  Garreau  (Roger),  Germain  (Ro- 
bert) et  Guillaume  (Gustave),  et  I'Institut  français  de 
Pétrograd,  la  BiBLioTECA  Nazionale  Vittor[0-Emmanuele,  à 
Rome  et  le  Collège  Musulman  de  Fez. 

Présentations.  Sont  présentés: 

M.  Dautremer  (Joseph-Adolphe),  consul  de  France,  pro- 
fesseur de  japonais  à  l'École  des  langues  Orientales,  26, 
place  de  FÉglise,  Bièvre  (Seine-et-Oise),  par  MM.  Boyer  et 
Huart. 

M.  EisENMANN  (Louis),  doctcur  en  droit,  chargé  de  cours 
à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris,  20,  rue 
Ernest-Cresson,  Paris  (XIV«),  par  MM.  Boyer  et  A.  Meillet. 

Mr.  Denison  Ross,  directeur  de  l'École  des  Études  Orien- 
tales de  Londres,  Finsbury  Circus,  Londres,  E.  C,  Angle- 
terre, par  MM.  Boyer  et  A.  Meillet. 

M.  Sechehaye  (Ch. -Albert),  privat-docent  à  l'Université 
de  Genève,  avenue  Paul-Chaix,  Chêne,  canton  de  Genève, 
Suisse,  par  MM.  Lévy-Bruhl  et  A.  Meillet. 
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Communication.  AI.  Moillot  rliidir  la  manif'-n'  dont  s'est 
fixé  r accent  en  latin. 

Une  discussion  animée  s'engage  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Ernout,  Lejay,  Psieliari,  0.  Bloeh,  Boyer. 


Séance   du    l(i  Juin    1917. 

Présidence  de  M.  Boyer,  président. 

Présents:  MM"'"  Homburger,  Kantclialovskij,  Neyinaick, 
Stclioupak,  MM.  Barat,  Destaing-,  Gaudefroy-Demoniby- 
nes,  Germain,  Guillaume,  Huart,  Job,  Lacombe,  Lejay, 
S.  Lévi,  I.  Lévy,  Lévy-Bruhl,  Meillet,  Mertz,  Pernot, 
Przyluski,  Psalmon,  Psieliari,  Rivet,  Sauvageot,  Vendryes. 

Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance, 
qui  est  adopté. 

Élections.  MM.  Dautremer,  Demson  Ross,  Eisenmann, 
Sechehaye  sont  élus  membres  de  la  Société. 

Présentations.  M.  Woods,  professeur  à  l'Université  de 
Harvard,  actuellement  liôtelLutetia,  à  Paris,  par  MM.  Boyer 
et  A.  Meillet. 

Cette  séance  étant  la  dernière/l«>  l'année.  M.  Woods  est 
immédiatement  élu  membre  de  la  Société. 

Communication.  M.  Lacombe,  pour  montrer  l'extrême 
complication  des  origines  du  vocabulaire  basque,  étudie  le 
nom  du  «  médecin  »  en  basque. 

Observations  de  M.  A.  Meillet. 

Examen  d'une  proposition.  M.  Ferrand  ayant  proposé 
la  radiation  des  membres  austro-allemands  de  la  Société, 
MM.  Gaudefroy-Demombynes  et  Marcel  Cohen  proposent 
l'ordre  du  jour  suivant  : 

La  Société  se  réserve  d'examiner,  après  la  guerre,  les 
conditions   dans  lesquelles  elle  pourra  reprendre  des  rela- 
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tions  pcrsoiincllos  avec  ceux  (le  ses  membres  (jui  appartien- 
nent à  des  nations  ennemies,  et  passe  à  l'ordre  du  jour. 

Cet  ordre  du  jour  est  adopté  par  18  voix  contre  6. 

Communication.  AI.  Germain  signale  les  traits  originaux 
du  parler  cliiriois  de  Pt'kin. 

Le  procès-verbal  est  immédiatement  lu.  ronfoiniément  à 
Tusage,  et  adopté. 
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On  sait  quels  services  a  rendus  à  la  lino-uistique  le  prix 
fondé  à  rinstiUit  par  Volney  et  qui  porte  son  nom.  Depuis 
s'y  sont  ajoutés  le  prix  Cliavée.  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions, et,  dans  notre  Société,  le  prix  Bibesco,  qui  ont  encore 
favorisé  le  prog^rès  de  notre  science. 

Notre  regretté  confrère,  M.  Alfred  Dutens,  qui  vient  de 
mourir  le  8  juillet  1917,  vient  d'ajouter  à  ces  fondations  un 
prix  de  dix  mille  francs.  Voici  les  conditions,  remarqua- 
blement libérales,  de  la  donation  : 

«  Ce  prix  sera  décerné  tous  les  dix  ans  par  l'xVcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  à  l'ouvrage  (livre  ou  mé- 
moire), paru  durant  ce  laps  de  temps,  qu'elle  jugera  le  plus 
utile  au  progrès  de  la  linguistique,  de  quelque  nature  que 
soit  cet  ouvrage  et  à  quelque  brandie  qu'il  ait  trait.  » 
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ROBERT  GAUTHIOT 

J'ai  une  pudeur  à  parler  de  Robert  Gauthiot.  Depuis  le 
jour  où  il  est  venu  à  mes  conférences  de  l'École  des  Hautes 
Études,  en  1896,  nous  nous  étions  accoutumés  à  penser 
ensemble.  Il  n'y  a  presque  pas  un  de  ses  travaux  que  je 
n'aie  discuté  avec  lui  quand  il  en  formait  le  premier  projet, 
quand  il  le  préparait,  quand  il  l'exécutait.  Il  n'y  a  presque 
pas  une  de  mes  idées  que  je  ne  lui  aie  soumise,  qu'il  n'ait 
discutée,  qu'il  n'ait  enrichie  de  ses  observations,  précisée  par 
ses  objections  ou  soutenue  de  faits  nouveaux.  Quand  j'essaie 
de  parler  de  lui,  il  me  semble  que  je  parle  un  peu  de  moi- 
même. 

Robert  Gauthiot  était  une  nature  ample  et  riche.  Il  a  tou- 
jours souffert  de  la  médiocrité  de  ses  ressources  matérielles  ; 
mais  il  n'a  pas  hésité  à  se  marier  jeune,  et  à  fonder  une 
belle  famille;  et  jamais  pourtant  il  n'a  lésiné  sur  l'achat  des 
livres  qui  lui  semblaient  nécessaires  pour  son  travail.  Il  savait 
souffrir  de  bien  des  manques;  mais  jamais  il  n'était  étriqué. 
En  tout  ce  qu'il  faisait,  il  voyait  large.  Comparatiste,  il  a 
envisagé  tout  l'ensemble  du  domaine  indo-européen  ;  lin- 
guiste, il  ne  s'est  pas  tenu  au  domaine  indo-européen  seul  ; 
il  a  étudié,  et  de  première  main,  les  faits  finno-ougriens  et 
les  faits  turcs.  Il  avait  à  la  fois  le  sens  des  idées  générales 
et  celui  de  l'observation  ;  il  savait  tirer  parti  des  livres,  mais 
il  voulait  voir  par  lui-même,  et,  quand  il  s'est  intéressé  par- 
ticulièrement au  lituanien,  d'abord,  à  l'iranien,  ensuite,  il 
est  allé  sur  place  étudier  des  parlers  lituaniens  ruraux  et  des 
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parlers  iraniens  des  montagnes.  Théoricien  autant  qu'on 
peut  l'être,  il  s'est  fait  explorateur  pour  relever,  dans  des 
vallées  lointaines  et  mal  accessibles,  des  parlers  qui  l'intéres- 
saient, et  il  éprouvait  autant  de  joie  à  faire  de  l'alpinisme  au 
Pamir  et  à  risquer  sa  vie  au  bord  de  précipices  dangereux 
pour  relever  des  parlers  iraniens  mal  connus  ou  inconnus  qu'il 
en  avait  à  bâtir  les  théories  les  plus  abstraites.  Il  avait  le  goût 
delà  technique,  et  ses  publications  ne  s'adressent  en  général 
qu'à  des  gens  du  métier  très  avertis  ;  mais  il  fréquentait 
volontiers  les  réunions  politiques;  il  y  parlait;  il  a  même  été 
candidat,  de  manière  toute  désintéressée,  une  fois  que  le 
parti  socialiste  auquel  il  appartenait  voulait  se  compter  sur 
un  nom  dans  son  quartier.  Il  avait  horreur  de  la  guerre  ; 
mais  il  était,  dès  le  temps  de  paix,  un  bon  officier  de  com- 
plément; et  quand,  par  son  âge,  il  a  passé  dans  l'armée  ter- 
ritoriale, il  s'est  fait  maintenir  dans  l'armée  active  pour  faire 
des  périodes  militaires  plus  longues,  avec  des  hommes 
jeunes.  Souvent  silencieux  et  enfermé  en  lui-même,  il  savait 
parler  haut  et  net.  Brutal  parfois  vis-à-vis  de  ceux  qu'il 
n'estimait  pas,  il  était  affectueux  pour  ceux  qu'il  avait 
choisis  ;  aucun  homme  n'a  aimé  plus  tendrement. 

De  cette  nature  riche  et  diverse,  la  linguistique  a  eu  le 
meilleur. 

Robert  Gauthiot  est  né  à  Paris  le  13  juin  1876.  Son  père 
était  français.  Sa  mère,  allemande  dune  famille  libérale  et 
cultivée  de  Berlin,  a  exercé  sur  lui  une  inlluence  profonde. 
Ce  qu'il  y  a  eu  de  varié,  d'un  peu  contradictoire  parfois, 
dans  la  nature  de  Gauthiot  a  tenu  sans  doute  à  la  multipli- 
cité des  influences  qu'il  a  subies.  11  était  vraiment  bilingue, 
chose  rare,  et  précieuse  pour  un  linguiste,  comme  il  aimait 
à  le  faire  remarquer. 

Aussitôt  inscrit  à  la  Sorbonne,  il  est  venu  à  l'Ecole  des 
Hautes  Études,  où  il  a  pris  part  aux  conférences  de  Duvau 
et  aux  miennes;  en  1898,  durant  le  temps  de  son  service 
militaire,  il  se  débarrassait  du  dernier  concours  scolaire,  en 
devenant  agrégé  d'allemand.  Et,  dès  lors,  il  se  donnait  tout 
entier  à  la  linguistique.  En  1900,  il  se  mariait,  et  la  néces- 
sité de  gagner  sa  vie  l'obligeait  à  prendre  un  poste  de  pro- 
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fesseiir  d'allemand  au  lycée  de  Toun'oing-.  Mais  il  n'aban- 
donnait pas  son  travail  linguistique.  D'une  mission  en 
Lituanie,  il  avait  rapporté  la  matière  de  travaux  sur  le 
lituanien.  En  1902,  il  recevait  le  diplôme  de  l'P^coIe  des 
Hautes-Etudes  pour  une  étude  sur  le  Parler  de  Buiviche, 
qui  a  paru  en  1903,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École.  Dans 
cette  même  année  1903,  il  succédait  à  L.  Duvau.  11  semblail 
que  dès  lors  ses  beaux  dons  allaient  pouvoir  se  développer. 
Par  mallieur,  il  traversait  une  période  de  dépression  mala- 
dive qui,  durant  plusieurs  années,  a  ralenti,  presque  para- 
lysé son  activité.  Et  ce  n'est  qu'à  partir  de  1908  que  la 
production  redevient  abondante.  Alors  intervient  un  événe- 
ment nouveau  qui  a  exercé  sur  lui  une  influence  décisive  : 
la  découverte  de  documents  iraniens  en  Asie  Centrale.  Déjà, 
il  s'intéressait  à  l'iranien.  Mais  l'occasion  qu'il  a  eue  de  dé- 
chiffrer les  textes  sogdiens  rapportés  par  la  mission  Pelliot 
l'a  conduit  à  donner  à  l'iranien  la  plus  grande  part  de  son 
travail.  Après  une  série  d'articles  sur  des  faits  iraniens,  de- 
puis 1910,  il  apporte  en  1913  ses  thèses  de  doctorat,  l'une 
sur  une  question  de  linguistique  générale,  l'autre  sur  le  sog- 
dien.  Il  voit  alors  que,  pour  suivre  le  développement  du 
sogdien,  il  en  faut  connaître  les  derniers  débris  subsistant, 
les  parlers  de  la  vallée  du  Yagnob,  et  il  y  fait,  en  1913,  un 
premier  voyage  d'exploration  linguistique  Frappé  de  l'im- 
portance des  résultats  obtenus,  il  demande  une  seconde  mis- 
sion; il  part  de  nouveau  en  mai  191  i  ;  et  c'est  dans  les  hautes 
vallées  du  Pamir,  que,  en  juillet  1914,  il  apprend  ladéclaration 
de  guerre  de  l'Allemagne  à  la  France  et  à  la  Russie.  Il  part  aus- 
sitôt pour  prendre  son  poste  de  combat  ;  il  traverse  l'Asie,  la 
Russie  et  rentre  en  France  en  octobre  1914.  Il  est  attaché 
d'abord  à  la  mission  française  près  l'armée  belge  et  fait  en 
cette  qualité  la  dure  campagne  des  Flandres  durant  l'hiver 
1914-1915.  Puis  il  rentre  à  son  régiment  qui  fait  partie 
d'une  des  divisions  les  plus  actives  de  notre  armée.  Il  reçoit 
bientôt  le  commandement  d'une  compagnie  et  devient  capi- 
taine à  titre  définitif.  11  prend  part  à  la  première  offensive 
d'Artois,  au  printemps  de  191 S  et  conduit  sa  compagnie  à 
l'attaque  :  il  est  cité  à  l'ordre  du  jour  pour  le  courage  avec 
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lequel  il  était  allé  relever  les  blessés.  Dans  les  jours  qui  sui- 
vent, un  obus  abat  sur  lui  le  toit  de  son  poste  de  comman- 
dement ;  il  est  relevé  sans  blessure  grave  apparente  ;  bientôt 
des  crises  nerveuses  se  déclarent  ;  malgré  le  soin  avec  le- 
quel il  les  dissimule  pour  rester  à  son  poste,  on  doit  le 
retirer.  Des  convalescences  successives  lui  permettent  de 
rédiger  quelques  travaux  qui  sont  parmi  les  meilleurs  qu'il 
ait  écrits  ;  puis,  brusquement,  au  début  de  septembre  1916, 
son  état  s'aggrave,  les  crises  se  multiplient,  et  il  meurt  au 
Val-de-Gràce,  le  11  septembre  1916,  de  la  fracture  du  crâne 
qu  il  avait  reçue. 

La  guerre,  qui  a  pris  à  l'École  des  Hautes-Etudes,  à  la 
linguistique,  des  hommes  comme  Achille  Burgun,  comme 
Aclier,  comme  Boudreaux,  comme  le  jeune  Bonnotte,  ne 
pouvait  faire  subir  à  nos  études  une  perte  plus  grave.  Elle 
a  arrêté  Gauthiot  au  milieu  de  sa  plus  belle  période  de  tra- 
vail ;  elle  l'a  tué  à  io  ans,  au  moment  où  il  était  arrivé  à 
la  maîtrise. 

On  naît  comparatiste  :  Gauthiot  était  un  comparatiste  né. 
Il  savait  se  servir  de  toutes  les  langues  indo-européennes. 
Il  a  appris  à  utiliser,  avec  une  véritable  aisance,  tout  le 
groupe  des  langues  finno-ougriennes.  Et,  quand  il  a  étudié 
un  groupe  dialectal  à  l'intérieur  de  l'indo-européen,  c'a 
toujours  été  en  comparatiste,  qui  sait  éclairer  les  faits  d'un 
parler  par  ceux  des  autres  parlers.  A  l'intérieur  d'un  même 
parlei',  il  voyait  tout  le  système  des  faits,  et  n'essayait 
jamais  d'interpréter  un  détail  isolé,  sans  le  situer  dans 
l'ensemble.  S'il  posait  des  conclusions  particulières,  c'était 
toujours  en  les  rattachant  à  un  principe.  Les  recherches  de 
linguistique  historique  n'étaient  pour  lui  qu'un  moyen  de 
faire  progresser  la  linguistique  générale. 

Son  premier  article,  A  propos  de  la  loi  de  Verner,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique,  XI,  193  et  suiv. 
(en  1899),  le  révèle  déjà  presque  tout  entier.  Le  fait  germa- 
nique est  situé  dans  l'ensemble  de  l'indo-européen,  éclairé 
par  des  rapprochements  avec  d'autres  faits  ramenés  à  leur 
principe  essentiel,  et  il  en  sort  une  règle  de  linguistique 
générale. 
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Les  directions  qu'a  suivies  Gaulliiot  sont  multiples,  et  la 
dispersion  de  ses  publications  dans  des  périodiques  et  des 
recueils  très  divers  marque  bien  la  diversité  des  clioses 
auxquelles  il  s'est  intéressé. 

Tout  au  début  de  sa  carrière,  on  trouve  des  articles  de 
phonétique,  l'un  en  collaboration  avec  Vendryes.  Les 
premiers  articles,  parus  les  uns  dans  la  Parole,  les  autres 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique,  portent 
sur  le  lituanien,  le  serbe,  le  tcbè(jue,  le  persan  et  l'armé- 
nien ;  ils  ont  apporté  des  données  nouvelles  mises  en  œuvre 
par  un  esprit  qui  en  savait  montrer  la  portée. 

Presque  en  même  temps,  il  y  a  la  série  de  travaux  sur  le 
lituanien,  à  la  suite  des  enquêtes  faites  en  Lituanie,  non 
seulement  l'étude,  précise  et  riche  d'idées  générales,  sur  le 
Parler  de  Buvidce.  mais  aussi  les  Etijmologies  lituanien- 
nes, dans  le  Shornik  Fortunatov,  la  publication  d'un  vieux 
texte  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique,  un 
article  sur  le  son  ë  en  lituanien,  dans  les  Mitteilungen  der 
litauischen  Gesellschaft  (en  1903),  etc. 

Le  grand  article  sur  la  Phrase  nominale  en  fmno-ougrien, 
au  tome  XV  des  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique 
(en  1908)  et  l'article  sur  les  Noms  de  l'abeille  et  de  la 
ruche,  au  tome  XVI  (en  1910),  montrent  le  parti  que  savait 
tirer  Gauthiot  de  l'indo-européen  pour  éclairer  les  faits 
finno-ougriens,  et  inversement.  Gauthiot  était  sans  doute  le 
seul  homme  capable  d'écrire  ce  curieux  article  sur  les 
Noms  de  l' abeille  et  de  la  ruche,  et  il  y  a  donné  un  modèle 
de  ce  que  peut  être  l'étude  comparative  d'une  question  de 
vocabulaire. 

La  TVo^e  sur  le  degré  zéro,  en  1902,  avait  déjà  montré 
avec  quelle  pénétration  et  quelle  force  de  pensée  Gauthiot 
traitait  les  questions  de  linguistique  générale.  Le  livre,  sobre 
et  plein,  sur  la  Fin  de  mot  en  indo-européen  (1913)  est  un 
des  rares  exemples  que  l'on  ait  d'une  étude  oii  des  langues 
de  toutes  familles  éclairent  l'indo-européen  et  oii  le  carac- 
tère de  faits  phonétiques  délicats  soit  expliqué  par  le  type 
morphologique  de  la  langue. 

Cest  à  l'étude  comparative  des  parlers  iraniens  que  Gau- 
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lliiol  a  donin'',  <lans  les  dernières  années,  le  meilleur  de  son 
activité.  DéchitlVement  et  publication  de  textes  sogdiens 
nouvellement  découverts,  relevés  de  parlers  montagnards, 
articles  théoriques,  il  entreprenait  tout  avec  une  ardeur  fié- 
vreuse. Des  textes  sogdiens  qu'il  avait  déchifirés,  deux  seu- 
lement ont  été  publiés  ;  les  autres  ne  sont  pas  au  point.  La 
granmiaire  sogdienne  est  inachevée  ;  seules  sont  rédigées  la 
phonétique  et  la  morphologie  du  verbe;  et  ce  qui  était  im- 
primé déjà  a  brûlé  dans  l'incendie  que  les  Allemands  ont 
allumé  à  Louvain  ;  il  faudra  réimprimer  le  tout.  Les  relevés 
de  parlers  faits  en  Asie  ne  sont  pas  utilisables  pour  d'auties 
que  pour  l'auteur  ;  le  dernier  sera  l'article  sur  le  yazgulami 
(numéro  de  n)ars-avril  1916  àxx  Journal  asiatique).  Les  trois 
articles  sur  la  grammaire  comparée  des  parlers  iraniens  ([ui 
ont  paru  dans  les  deux  premiers  cahiers  du  volume  XX  des 
Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  sont  comme  le  tes- 
tament scientifique  de  l'auteur  ;  ils  ont  été  écrits  durant  un 
congé  de  convalescence  obtenu  après  la  blessure  reçue  en 
1915,  et  l'on  y  voit  à  quelle  domination  de  son  sujet  Gau- 
thiot  était  parvenu.  Il  était  le  digne  héritier  de  Burnouf 
et  de  James  Darmesteter. 

Un  obus  aveugle  a  frappé.  L'œuvre,  que  personne  nest 
en  état  de  reprendre,  demeure  interrompue. 

A.  Meillet. 
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l.   —  Slu  la  métuodf,  a  employer  en  syntaxe. 

L'arliclc  ([lie  M.  A.  Sechehaye  vient  <le  piiljlier  dans  la 
lierue  des  lanfjues  romanes,  LYI,  p.  ii  et  sniv.,  sur 
La  Méthode  eo/i.sfruclive  en  syntaxe  se  donne  au  premier 
abord  pour  la  discussion  d'un  problème  de  pe'dagogie  :  com- 
ment peut-on  le  ]»lus  ulilemenl  enseigner  la  syntaxe  ?  Et, 
s'il  n'était  que  cela,  il  serait  déjà  très  important  ;  car  il  n'y 
a  rien  déplus  mal  enseigné  aux  enfanis  que  la  grammaire; 
si  elle  leur  répugne  le  plus  souvent,  ce  n'est  pas  sans  de 
bonnes  raisons. 

Mais  ce  que  discute  au  fond  M.  Sechebaye,  c'est  la  ma- 
nièi-e  doni  on  doit  d'une  manière  générale  traiter  les  ques- 
tions l'elatives  à  la  structure  de  la  pbrase.  Et,  comme  cette 
tiiéorie  est  la  partie  la  moins  avancée  sans  doute  de  toute 
la  linguistique,  son  étude  (jui  va  au  fond  des  choses  et  qui, 
en  même  temps,  est  pleine  de  nuances  appelle  une  discussion. 

Sans  doule  il  aurai!  mieux  vaUi  ne  pas  poser  au  dél)ut  la 
question  sous  celte  forme  générale  :  faul  il  partir  du  sens  ou 
de  la  forme"?  La  question  ainsi  posée  est  trop  complexe.  Le 
procédé  qui  consiste,  en  linguistique,  à  partir  du  sens  prête 
à  beaucoup  dolqectioirs.  Les  formes  de  chaque  langue  doi- 
vent être  examinées  en  elles-nuMiies,  et  c'est  le  seul  moyen 
d  en  fixer  lu  valeur  juste.  En  partant  du  sens  à  exprimer,  on 
risrpierait  de  mettre  en  première  place,  dans  une  grannnaire 
française.  1'  «  aspect  »  verbal,  qui  n'a  pas  d'expression  en 
français,  ou,  dans  une  grammaire  russe,  le  «  temps  »  qui 
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iiappiirail  cii  russe  ([uacct'ssoiivnient,  et  sul)or(loimé  à 
r  ((as|i('(i  ».  l^ai'i'ois.  il  jx'iil  (Mi'c  iililc  (k'parlirdu  sens  pour 
faire  certaines  trouvailles  :  nuiis  il  faut  toujours,  pour  pré- 
senter les  choses  conforiuéuient  à  la  lanj^ue  décrite  en 
chaque  cas.  parlir  de  la  foruie  et  en  déterminer  l'emploi. 
Car  une  catégorie  n'existe  dans  une  langue  (jirà  condition 
d'y  être  exprimée  par  un  procédé  bien  déliiii.  11  ne  faut  pas 
parler  de  genre  <(  neutre  »  en  français  ni  dun  «  imparfait  » 
en  allemand.  Quant  à  renseignement,  c'est  affaire  de  pra- 
ti(jue  de  savoir  comment  on  enseignera  le  mieux  les  choses 
aux  enfants,  et  il  apparlienl  aux  maîtres  qui  ont  la  pratique 
de  renseignement  de  dt-tcrminer  les  meilleurs  j)rocédés. 

En  ce  qui  concerne  la  siruclure  de  la  phiase.  il  y  a  des 
conditions  générales  (jui  résultent  de  la  nature  même  du 
langage  et  qui  s'imposent  à  toute  langue,  (juelle  (juelle  soit. 
Ce  sont  ces  conditions  (piétudie  M.  Sechehaye,  et  le  plan 
d'un  exposé  de  la  syniaxe  quil  es(|uisse  s'impose  en  elfet, 
dans  ses  grandes  lignes,  autant  du  moins  qu'il  s'agit  seule- 
ment de  ces  conditions  géïK'-rales.  AussihM  (ju"on  ari-ive  au 
détail,  chaque  langue  retrouve  son  autonomie,  et  un  plan 
général  cesse  d'être  possible. 

Le  principe  delà  grammaire  générale  est  celui-ci:  toute 
phrase  est  faite  pour  énoncer  quelque  chose  :  l^ierre  est  bon, 
ou  Pierre  vient.  Si  l'on  nomme  «  prédicat  »  et;  ([ui  est 
énoncé,  on  peut  donc  dire  que  toute  phrase  comporte  néces- 
sairement un  prédicat  ;  il  va  sans  dire  que  le  prédicat  ainsi 
conçu  est  autre  chose  (|ue  ce  que  l'on  nonmie  de  ce  nom  en 
logique  formelle.  On  peut  convenir  de  nommer  «sujet  »  ce 
sur  quoi  l'on  énonce  (jueltjue  chose.  Il  résulte  delà  quune 
phrase  aura  un  sujet  exprimé  si  la  pei'sonne  àqui  l'on  sadresse 
ignore  de  quoi  l'on  parle,  mais  qu'elle  n'en  a  pas  nécessaire- 
ment un  ;  un  llouiain  (WsiùV  Pet  rus  uenit  si  son  interlocuteur 
ne  savait  pas  (juil  allail  s'agir  de  Petrm,  mais  iietiif  simple- 
ment, si  l'interlocuteur  savait  de  (jui  Ton  parlait.  Une  phrase 
se  compose  donc  essenti<'llement  d'un  prédicat,  et,  si  c'est 
nécessaire  ou  utile,  dun  sujet.  Ceci  est  vrai  de  toute  lan- 
gue. 
D'autre  part,  on  peut  énoncer  ou  une  chose  ou  un  procès. 
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Dans  Pierre  dort,  le  feu  rouijit,  mon  frère  vient,  etc., 
les  expressions  dort,  rougit,  vient  expriment  des  procès.  Au 
contraire  Pierre,  le  feu,  mon  frère  sont  des  choses  don- 
nées. Le  «  verl)e  »  exprime  les  procès,  et  le  nom  exprime 
les  choses.  Toute  langue  disliiigiie  la  tonclion  nominale  et 
la  fonction  verhale.  il  y  a  des  langues  comme  le  grec  où 
les  deux  fonctions  sont  licitement  distinguées  pai'  la  forme 
des  mots:  il  yen  a  d  autres,  connue  le  chinois  ou  l'anna- 
mite, où  elles  le  soni  par  des  mots  accessoires  ou  par  l'or- 
dre des  mots.  Mais  il  y  a  toujours  des  procédés  formels 
pour  distinguer  les  deux  catégories. 

Suivant  que  le  pré-dicat  exprime  un  pi'ocès  ou  une  chose, 
la  phrase  est  verhale  ou  nominale.  Fr.  Pierre  dort  est  une 
phrase  verbale  ;  russe  dom  nov  «  la  maison  est  neuAC  »  est 
une  phrase  nominale.  On  \()il  immédiateiiieiil  (jue.  dans 
fr.  la  maison  est  neuve,  la  «  copule  »  est  n'est  (ju'un  outil 
de  la  phrase  et  n'a  pas  de  valeur  pai'  elle-même.  Déjà  moins 
nette  que  les  principes  précédents,  la  distinction  des  deux 
types  de  phrases  est  cependant  essentielle. 

Les  notions  que  l'on  veut  connnuniquer  par  la  parole  sont 
trop  variées  pour  être  notées  chacune  par  un  terme  propre. 
On  arrive  à  tout  exprimer  en  déterminant  les  uns  par  les  au- 
tres les  mots  qui  expriment  les  notions.  Le  sujet  et  le  pré- 
dicat peuvent  donc  être  simples  connne  dans  Pierre  vient  ou 
complexes  comme  dans  le  grand  Pierre  —  vie/>t  de  la 
ville.  Suivant  que  l'élément  central  du  groupe  est  un  nom 
ou  un  verhe,  on  distingue  le  groupe  nominal  et  le  groupe 
verbal.  L'existence  des  groupes  est  une  nécessité  fonda- 
mentale du  langage,  ainsi  (ju<'  celle  des  deux  sortes  de 
groupes  ainsi  déiinis. 

On  peut  poursuivre  encore  un  peu  celte  (h'-duclion  de  la 
grammaire  générale  ;  mais  on  ne  peut  la  pousser  très  loin 
sans  se  heui-ter  à  des  catégories  qui  se  trouvent  seulement 
dans  certaines  langues.  Partout  on  trouvera  des  adjeetifs, 
des  démonstratifs,  partout  des  compléments ,  des  apposi- 
tions. Mais  on  ne  trouvera  pas  partout  des  articles.  Une  dé- 
finition générale  de  l'article  reste  encore  possihle,  parce  qu'il 
y  a   dans  plusieurs  langues   des  articles,  très   divers  et  de 
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formes  très  diverses.  Mais  on  est  déjà  sorti,  avec  l'article,  de 
la  grammaire  générale  proprement  dite. 

Une  fois  arrivé  là,  il  convient  d'abandonner  le  plan  d'une 
syntaxe  a  priori;  car  on  lond)erait  dans  l'arbitraire.  On  s'en 
convaincra  en  lisant  le  très  ingénieux  exposé  de  M.  Secbe- 
liaye,  qui,  solide  tant  qu'il  reste  dans  les  principes  communs 
à  toutes  les  langues,  devient  fuyant  aussitôt  qu'il  aborde 
des  traits  propres  au  français.  On  peut  définir  en  grammaire 
générale  le  mot  principal  q\  \i'  mot  accessoire,  au  moins 
dans  une  certaine  mesure,  et  en  n'oubliant  pas  (juil  n'y  a 
nulle  part  de  limite  tran(diée  entre  les  deux.  Mais  ce  n'est 
qu'en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  strictement  français 
(ju  on  peut  analyser  une  forme  telle  (jue  J'ai  vu.  11  îi'y  a  ici, 
en  réalité,  qu'un  mot,  tout  comme  dans  lat.  uidl,  àouij'ai 
vu  est  à  peu  près  exactement  l'écjuivalent  pour  le  sens  ;  mais 
c'est  un  mot  ayant  une  tout  autre  structure;  car  les  trois  élé- 
ments, sans  être  autonomes  par  le  sens,  sans  être  susceptibles 
d'exister  isolément  (f//de  j'ai  vu  est,  pour  le  sentiment  du 
sujet  parlan  t ,  ton  t  autre  cliose  que  ai  do  J'ai  une  maison),  sont 
matériellement  séparables,  et  Ton  peut  dire  :  Je  l'ai  vu,  Je 
ne  l'ai  pas  vu,  Je  ne  l'ai  encore  Jamais  vu,  etc.  On  est  ici 
devant  un  détail  de  forme  original,  facile  à  expliquer  par 
des  faits  bistoriques  connus,  mais  qui,  au  point  de  vue  de 
la  description  pure,  est  proprement  français.  Appliquer  ici 
des  principes  de  grammaire  générale  aboutirait  à  des  em- 
barras inextricables,  et  M.  Secliebaye  s'en  est  aperçu. 

Il  y  a  donc  une  grammaire  générale,  qui  fournil  poui- 
toutes  les  langues  un  plan  unique  de  la  tliéorie  de  lapbrase; 
M.  Sccbeliaye  a  indiqué  lieureusement  une  bonne  part  de 
ce  plan.  On  n'essaiera  pas  ici  de  le  critiquer  en  détail.  Mais, 
aussitôt  qu'on  est  sorti  de  ce  plan  conunun  à  toutes  les  lan- 
gues, il  faut  se  placer  au  point  de  vue  de  cliaque  langue,  si 
l'on  ne  veut  pas  risquer  de  présenter  les  faits  sous  des 
aspects  inexacts,  de  fausser  les  particularités  originales  de 
la  langue  étudiée.  Un  plan,  comme  celui  de  la  syntaxe  com- 
part'c  des  langues  slaves  de  Miaklosicli  est  mauvais  parce 
(ju'il  fait  abstraction  des  conditions  générales  de  la  phrase 
(|ui  sont  une  donnée  universelle.    Mais  un  plan  qui  jus- 
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qu'au  bout  partirait  de  principes  a  priori  serait  ('s2,alenient 
mauvais  parce  qu'il  aboulirail  à  donner  des  idées  fausses 
dans  le  d('lail. 

Ce  sera,  en  chaque  cas.  une  question  de  tact  quv  de  trou- 
ver le  point  juste  oii  il  faut  j)asser  d'un  desprocéd<'s  à  lautre. 

A.  Meu.let. 


II.  —  De  l'expression  du  temps. 

Sous  le  titre  spiritu(d  de  Tid  og  tempus,  M.  Jespersen  a 
publié  dans  le  (Jversi(/t  des  travaux  de  l'Académie  danoise, 
1914,n"'o-6,  p.  367  et  suiv.,un  mémoire  où  il  examine  tout 
l'ensemble  des  notions  qu'on  comprend  sous  le  terme  géné- 
rique de  «  temps  »  des  verbes,  et  ([ui,  en  partie,  sont  bien 
distinctes  du  temps  proprement  dit.  Il  délimite  les  faits  avec 
beaucoup  de  précision  et  indique  les  notions  qu'expriment 
les  langues,  notions  assez  différentes  dune  lantiue  à  l'autre, 
mais  qui  se  ramènent  à  peu  de  types. 

Pour  poser  une  doctrine  qui  soit  vraiment  une  docirine 
de  grammaire  générale,  peut-être  conviendrait-il  de  procéder 
a  priori  plus  que  ne  fait  M.  Jespersen,  et,  en  même  temps, 
de  faire  appel  à  un  plus  grand  nombre  de  langues. 

L'essentiel  est  de  bien  distinguer  deux  groupes  de  notions 
qui  interfèrent  l'une  avec  l'autre,  mais  qui  sont  indépen- 
dantes :  le  temps  proprement  dit,  et  ce  qui  est  relatif  au  dé- 
veloppement de  l'action. 

M.  Jespersen  d{'n:!il  bien  l'expression  de  «temps  »:  la  lan- 
gue peut  distinguer  présent,  passé,  futur,  et  dans  le  passé 
et  le  futur,  elle  peut  distinguer  trois  moments,  si  Ton  intro- 
duit la  notion  de  temps  relatif:  passé  antérieur  et  passé 
postérieur,  futur  antérieur  et  futur  postérieur.  L'expression 
du  temps  relatif  est  moins  fréquente  que  celle  du  temps 
absolu  ;  les  langues  qui,  comme  le  français,  donnent  une 
large  place  à  l'expression  du  temps  relatif  sont  l'exception. 
D'autre  part,  l'expression  du  futur  est  beaucoup  moins  uni- 
verselle que  celle  du  passé  ;  la  plupart  des  langues  ont  quel- 
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(|ii(^  moyen  dVxprinier  le  passé;  mais  Ijeaucoup  de  langues 
n'oiil  pas  de  forme  propre  pourle  futur,  tandis  que  le  français 
a  un  futur  bien  délini.  Tel  élail  assurément  le  cas  de 
l'indo-européen,  tel  est  le  cas  du  germani(|ue  par  exemple, 
lel  est  le  cas  aussi  du  sémitique.  M.  Jespersen  met  bien  en 
évidence  (p.  387)  la  variété  des  procédés  par  lesquels  on 
exprime  le  futur;  cette  variété  même  montre  que  le  futur 
ne  Irouxe  souAent  une  expression  (|ue  de  manièi'e  secon- 
daire. Lt^  passé  et  le  futui"  posté'rieurs  nont  pas  d'expres- 
sion propi-e  en  général;  et  Texistence  d'un  futur  dans  bi- 
passé (ainsi,  je  savais  qu'il  viendrait:  je  Savais  qu'il  serait 
arrivé  quand  xouh  vie/idriec)  est  une  originalité  du  français. 
La  notion  de  1'  «  aspect  »  est  beaucoup  plus  complexe  et, 
en  même  temps,  plus  vague.  Il  v  a  ici  deux  oppositions 
distinctes  : 

i"  Opposition  de  l'action  qui  se  l'ail  el  de  l'action  accom- 
plie. On  peut  nonnner  les  deux  formes:  imparfait  et  par- 
fait, en  employant  des  termes  usuels  dans  la  grammaire 
des  langues  sémitiques.  Pour  in<li(juer  l'aciion  accomplie,  il 
faut  des  formes  relatixcment  expressives,  et,  par  suite,  les 
formes  de  parfait  tendent  à  se  renouveler  souvent.  Le  parfait 
indo-européen  a  disparu  assez  vite  dans  une  grande  partie 
du  domaine,  el  là  oii  il  a  sur\('cu.  connue  en  gerniani(|ue, 
il  a  perdu  sa  \aleui'de  parbiil.  Le  parbiil  a  reçu  alors  des 
expressions  nouvelles,  lelles  (pie  fr.  J'ai  dit,  v.  si.  rcklii 
jesmï,  pebhi  man  yitft,  etc.  :  el  ces  expressions  nouvelles 
onl  à  leur  loui'  perdu  leur  valeiu'  de  ])arl"ail  pour  devenir 
de  sinqdes  pr(''l(''rils. 

Le  système  des  «  lenqis  »  laliiis  esl  inie  combinaison  du 
«  tenq»s  »  propreuieni  dil  Awr  la  dishnclion  enire  1  «  im- 
j)arfait  »  el  b'  «  parlait  »  : 

IMPARTAIT  PARFAIT 

présent  dira  dlxl 

prétérit  dtcêham  dlxeram 

f u  I  u  r  dlcam  (dires)  dl.rerô 

En  exposant  le  système  lalin  au  seul  jioint  de  vue  du 
temps  proprement  dit,  on  le  fausse. 
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2"  Opposition  de  l'action  ({ui  se  fait,  qui  se  (lr\('Ioj)pe.  et 
de  l'action  pure  et  simple.  C'est  l'opposition  du  jtn'sent  el  de 
l'aoriste  grecs,  de  liniperlectif  et  du  perl'eclit'  slaves  ;  dans 
des  conditions  et  avec  des  formes  très  différentes,  ces  catégo- 
ries des  deux  longues  s'équivalent  presque  (wactement  : 
rimperfectif  si.  delati  traduit  le  présent  gr.  7:y.v:i^  et  le  per- 
fectifsl.  shdelati  Y ■i\Qv\?X<è  gr.  r.zKf^'-jT.. 

De  même  qur  la  noiion  du  parfait,  la  notion  du  (h'vcdop- 
pement  de  la  durée  de  l'action  est  souvent  luarquéc  d'une 
manière  expressive,  ainsi  quand  on  dit  en  franrais  :  y^  suis 
à  faire  quelque  chose.  M.  Jespersen  souligne  Iticn  rinq)or- 
tance  du  type  anglais  I cmi  writing,  I  was  writiurj,  etc.  Le 
présent  arménien  moderne  repose  en  partie  sui'  une  forme 
à  auxiliaire  de  ce  type  :  arm.  oriental  sirum  ë  «  il  est  à 
aimer  »,  en  partie  sur  un  groupe  tel  que  kny  ew  sire  «  il  se 
tient  et  il  aime  »,  qui  aboutit  à  arm.  mod.  occidental  (/à  sire 
«  il  aime  ».  En  persan,  la  durée  a  été  indiquée  par  une 
particule.  Les  procédés  sont  varié-s  ;  mais  la  recherche  de 
l'expression  pour  cette  notion  est  chose  fréquente. 

De  même  qu'un  verbe  dominé  par  le  temps,  comme  le 
verbe  français,  a  des  expressions  pour  des  nuances  de  temps 
proprement  dit  très  diverses  et  rarement  exprimées  dans 
d'autres  langues,  de  même  une  langue  dominée  par  «  l'as- 
pect »,  connue  le  slave,  rend  des  nuances  d'aspect  très  diver- 
ses, et  difficilement  saisissables.  A  lintérieur  de  l'imperfectif, 
([ui  indique  l'action  consid('rée  dans  son  développement,  on 
distingue  so^^•ent  le  déleriainé  v\  X indéterminé  :  un  verbe 
comme  v.  si.  nesti  indi(iUL'  qu'on  est  en  train  de  porter  un 
objet  à  un  endroit,  ij  l'nn  envisage  le  terme  de  l'action  ;  c'est 
un  «  déterminé  »  ;  un  verbe  comme  nositi  indique  qu'on 
porte  un  objet,  quand  on  niudiipie  pas  où  l'objet  est  porté  ; 
il  marque  une  contiiuiit('  sans  terme  défini  :  c'est  un  <(  indé- 
terminé ».  Il  y  a  aussi,  jtaruii  les  iuq)erfectifs,  des  itératifs 
qui  indiquent  la  répétition  de  l'action.  Un  imperfectif,  sur- 
tout un  imperfectif  déterminé,  peut  fournir  au  slave  le 
temps  qui  sert  au  récit,  qu'on  appelle  l'aoriste,  et  que,  mal- 
gré la  conununauté  d'oi'igine,  il  ne  faut  pas  confondre,  pour 
le  sens,  avec  l'aoriste  grec  :  v.  si.  n'csû  est  l'aoriste  d'un  im- 
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perlVMiif  (IrlcniiiiK'  :  la  iiiiatu'c  de  sens  est  donc  un  j)eu 
autre  que  dans  gr.  v-vs-;y.cv.  — D'autre  part,  la  valeur  d'achè- 
vement de  l'action  qu'un  préverbe  Irj  (|ue  celui  (ju'on  a 
dans  le  perfectif  v.  si.  u/ji/i  a  tuer  »  donne  à  l'impeiiectif 
\.  si.  ôifi  (i  battre»  subsiste  dans  le  dérivé  l'ait  sur  u-biti 
pour  lui  fournir  un  iniperlectif  :  iibirati  ^<.  être  en  train  de 
tuer  ».  Le  slave  obtient  ainsi  des  nuances  tirs  délicates  : 
mrèti  «  (être  en  train  de)  mourir  »  (gr.  Ovy;jy.£'.v).  u-mri'tl 
«  moiu'ii'  (simplement)  »  (gr.  ôzvîTv);  un  dérivé  de  u-nni'ti^ 
à  savoir  l'imperfeclif  u-miratl,  exprime  plus  l'orlement  ([ue 
mr'eti  qu'on  est  en  train  de  mourir,  (ju'on  va  progressive- 
ment vers  r'acbè\"ement  de  cette  action.  En  variant  les 
préverbes,  on  peut  ^"arier  de  manière  délicate  les  nuances 
de  perfectif.  comme  la  montre''  31.  Agrell.  dans  son  étude 
Aspektândemuf/  und  AbtiosavtbUduntj  beim  pohiisc/tcn 
Zeitworie . 

Les  interférences  du  temps  et  de  l'aspect  compliquent 
beaucoup  en  fait  la  théorie  de  l'aspect.  Ainsi,  en  vieux 
shiA'e,  en  russe,  en  polonais,  etc..  le  présent  du  perfectif 
exprime  le  futur:  v.  si.  it-nnro  ne  signifie  pas  «  je  meurs  », 
mais  «  je  mourrai  »,  et  pour  dire  «  je  meurs  ».  on  recourt  à 
7niro  ou  au  dérivé  i(-mir(fJo. 

On  voit  que  les  notions  de  impar/ail  :  pnffaif  et  de  im- 
per fertif:  perfectif  sont  bien  distinctes;  ces  termes  sont 
fâcheux,  à  cause  de  leur  ressemblance  ;  mais  ils  sont  déjà  en 
grande  partie  consacrés,  et  il  suflit  de  les  définir  pour  éviter 
des  confusions,  (hi  peut  les  comprendi-e  sous  le  nom  généri- 
que d    «  aspect  ». 

Ainsi  s('j)arées  et  Itien  isolées,  les  notions  de  tenq)S  et 
d  aspect  sont  assez  claires.  Mais,  en  lait,  les  langues  les  mê- 
lent souvent.  Ce  (pii  rend  difficile  de  dc-terminer  les  valeurs 
des  formes  sémiti(jues.  c Csl  (jm-  h's  notions  de  temps  et 
d'aspect  y  sont  emmêlées.  (iC  (jui  rend  maiaisi'e  la  délini- 
tion  de  1  imparfait  français,  c'est  qu  il  est  un  prt'-térit  ex- 
primant en  quelque  mesure  une  nuance  de  durée  :  ils  disaient 
exprime  une  durée  par  opposition  à  ifs  oyi/ ^//^  (et  ancienne- 
ment à  ils  ont  dit  et  ils  dirent)  (pii  exprime  à  la  fois  une 
action  accomplie  et  un  fait  pur  et  sinqile  du  pass»''.  Dans  fr. 
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j'ai  eu  (Ht,  Tcxpression  du  passé   interfère  avec  celle  du 
parfait  ;  et  la  notion  de  temps  domine  le  tout. 

Le  rôle  de  la  grammaire  générale  est  de  faire  abstraction 
d'abord  de  ces  complications  que  présentent  en  fait  les  lan- 
gues, de  discerner  les  notions  simples.de  les  mettre  en  évi- 
dence grâce  aux  langues  oii  elles  se  voient  le  mieux,  et  ces 
notions  simples  à  leur  tour  permettent  de  voii'  clair  dans 
les  faits  compliqués  qu'offrent  d'autres  langues. 

A.  Meillet. 


III.    —  Les  nominatu-s  pluriels  lituaniens 
DU  TYPE  rilkal. 

Dans  un  mémoire,  qui  a  j)aru  \o\.  XXI,  2  (1916)  des 
Izvêsfia  de  la  section  de  langue  et  littérature  russes  de 
l'Académie  de  Pétrograd,  M.  Endzelin  revieni  sur  la  ques- 
tion de  l'origine  des  nominatifs  pluriels  lituaniens  du  type 
villxol;  il  se  refuse  <\  y  \oir  d'anciens  nominal  ifs-accusatifs 
pliu'iels  neutres.  La  connaissance  qu'a  M.  Endzelin  des  dialec- 
tes balliques  est  si  complète  que.  pour  un  simple  compara- 
tiste  général,  la  discussion  avec  lui  nesl  pas  (''gale.  Je  me 
bornerai  à  quelques  remanpies,  renvoyant  pour  le  reste  à 
son  mémoire  qui  est  plein  d  obsersations  justes,  utiles  et 
à  retenir. 

Il  y  a  deux  preuves  principales  de  1  origine  neutre  du  type 
vllkai  :  d'une  part,  l'emploi  de  la  forme  du  singulier  au  lieu 
du  pluriel  à  la  3^  personne  du  verbe  lituanien  (et,  d'une 
manière  général,  baltique),  de  r'autre,  l'opposition  d'accent 
entre  le  singulier  i^  il  ko  s  et  le  pluriel  vilkal. 

Sur  la  porb'e  de  larguinent  relatif  aux  formes  verbales, 
M.  Endzelin  se  boiiieà  protester  contre  une  erreur  (pie  j'ai 
commise  en  le  cilaiil,  et  que  j'ai  rectitiée  depuis.  Le  lecteur 
d('cidei'a  si  la  confusion  delà  3''  personne  du  j)Iuriel  des  m'i- 
bes  avec  le  nominal  if  pluriel  des  participes  présents  mascu- 
lins était  plus  gênante  que  la  confusion  avec  la  3"  personne 
du  singulier.  —  11   reste  (bailleurs  à  expli([uer  pourquoi  ce 
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nominatif  pluriel  du  participe  avait  pareille  forme  s'il  n'était 
pas.  précisément,  un  ancien  neutre. 

Quant  à  l"ar«;ument  tiré  de  l'accentuation,  M.  Endzelin 
soutient  (jue,  en  grande  partie,  les  noms  lituaniens  du  type 
rilkas  à  mouvement  d'accent  sont  d'anciens  oxytons,  ainsi 
d'èvas  :  dëval,  cf.  skr.  clevàh\  et  que  ce  qui  est  à  expliquer, 
ce  n'est  pas  dëval,  c'est  dcva.s.  Le  nombre  des  anciens  oxy- 
tons de  ce  genre  qu'il  peut  citer  nesl  pas  grand  ;  outre 
divas,  on  ne  voit  que  laàkas,  stràcdas  iApiflkas;  encore 
ce  dernier  est-il  suspect  dètre  un  emprunt  au  germanique. 
Et  des  exemples  tels  que  vilkas,  rilkal.  en  face  de  skr. 
vrkah,  r.  volk,  vôlka,  got.  irulfs,  gr.  />/.:;,  les  balancent 
largement  en  nombre  et  en  importance.  L'hypotlièse  a  donc 
une  base  indo-européenne  bien  étroite.  Toutefois  le  balti 
que  a  dû  hériter  de  thèmes  oxytons,  et,  utilisant  une  re- 
marque de  M.  Buga.  M.  Endzelin  en  donne  une  preuve 
remarquable  :  les  illatifs  de  thèmes  en  -a-  du  type  mob. 
tels  (jue  dalzas,  plur.  darzal  ont  l'accent  sur  la  linale,  soit 
darzan.  Donc  laukan,y\in  est  attesté,  conserverait  l'oxyto- 
naison  correspondant  à  skr.  lokàni.  On  notera  de  môme 
l'accentuation  dëvùp.  11  est  donc  plausible  que,  parmi  les 
mots  du  type  mob..  il  y  ait  d'anciens  oxytons. 

Mais  la  difTnuilt*'  fondamendale  subsiste:  les  thèmes  indo- 
eurojx'cns  en  -o-  ne  présentaient  aucune  mobilité  du  ton, 
tandis  rpiune  partie  des  thèmes  lituaniens  en  -a-  conqwrte 
une  mobilité  ;  et  cette  mobilité  n'est  ])as  du  même  type  que 
celle  qu'offrent  les  thèmes  lituaniens  en  -o- (anciens  thèmes 
en  -Ô-).  en  -i-,  (mi  -u-  ;  elle  se  borne  à  une  opposition  entre 
le  singulier  et  le  pluriel.  Or.  c'est  précisément  ce  dont  l'hy- 
pothèse que  l'opposition  de  lit.  vàkaras:  y^Ar//Y/Z  répondrait 
à  celle  de  r.  vérer  :  vecerà  rend  compte,  (^t  (jur  l'existence 
d'anciens  oxytons  n'explique  pas. 

Conservant  l'accusatif  pluriel,  le  lituanien  ganlait  tout 
naturellement  dans  les  anciens  oxytons  l'accentuation  sur 


t.  M.  Endzelin  cite  ici  gr.  -o'p/.o;,  comme  si  ce  mot  indiquait  une 
ancienne  paroxylonaison,  qu'atteste  bien  v.  h.  a.  farh  ;  mais  l'exis- 
tence de  KÔpy.o;  en  grec  est  plus  que  problématique. 
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la  linale  au  pluriel  :  c/ërùsix  soutenu  l'aclion  du  type  ixikaral 
pour  faire  généraliser  Toxytonaison  de  dëval. 

11  n'est  pas  certain  (jue  Topposition  d'accent  du  type  si. 
*V(''cenï  :  vecerâ  ail  eu  lieu  dans  tous  les  noms  ;  et  l'exis- 
tence de  lit.  butai,  t}lfaix\09>{  pas  une  objection  à  l'hypothèse 
de  l'origine  neutre  du  type  lit.  vilkal. 

Faute  d'une  explication  d'ensemble,  M.  Endzelin  est  alors 
obligé  d'accumuler  des  hypothèses  de  détail,  toutes  incer- 
taines et  dont  la  vraisemblance  est  en  partie  médiocre.  Pour 
le  nominatif  d'cvas,  sa  barytonaison  résulterait  de  ce  que 
le  lituanien  aurait  opposé  anciennement  un  type  oxyton 
*(/rvàs  à  un  type  baryton  rats:  on  aurait  ensuite  géné- 
ralisé l'accentuation  du  type  ràfs,  tout  en  généralisant,  dans 
certains  parlers,  la  linale  du  type  r/ëvas.  A  l'accusatif  singu- 
lier, la  barytonaison  de  l'accusatif,  normale  dans  les  thèmes 
en  -0-,  -«'-,  -î(-  aurait  été  étendue  aux  thèmes  en  -a-.  Il  faut 
ainsi,  pour  chaque  cas.  une  explication  spéciale  purement 
hypothéti({ue.  et  f|ue  imcii  n'impose,  sinon  la  ni'cessilé'  oii 
l'on  se  trouve  d"expli(|uer  le  type  niob.  dans  les  thèmes 
en  -a-,  si  l'on  écarte  l'hypothèse  toute  simple  d'un  modèle 
fourni  pai'  le  tvpe  que  conserve  si.  *véceru:  *reccr(i. 

L'hypothèse  que  le  tyj)e  lit.  vakaral  repose  sur  un  ancien 
nominatif-accusatif  pluriel  neutre  n'est  pas  sans  difficulté 
et  sans  obscurité,  mais  elle  demeure,  semble-t-il.  la  meilleure 
solution  qu  on  ]>uisse  adcqder.  ('combinée  avec  le  fait  que  le 
lituanien  a  héi'it('  de  thèmes  oxytons,  elle  explique  l'état 
lituanien  en  tout  ce  (|u'il  a  de  caractéristique. 

Il  est  très  curieux  que,  dans  l'Avesta  comme  en  lituanien, 
une  forme  de  nominatif-accusatif  pluriel  neutre  ait  remplacé 
la  forme  de  nominatif  pluriel  masculin  dans  les  thèmes  en 
-à-,  sans  chasser  l'accusatif  pluriel  ;  le  type  zd  vdhrka, 
Vdhrka  concorde  curieusement  avec  le  type  lit.  ri/km,  rd- 
kî(s. 

Le  fait  que  le  masculin  aurait  absorbé  l'une  d^s  formes 
du  neutre  aide  à  comprendre  ct^t  autre  fait,  surprenant  au 
premier  abord,  qu'une  langue  archaï({ue  connue  le  litua- 
nien ait  perdu  le  genre  neutre. 

L'absence  de  concordance  entre  le  type  lit.  *f/erc,   <jfvi. 
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qui  conconlo  pxaclemement  avec  1  intonation  de  gr.  ilrizi,  et 
le  type  <le  vilkal  demeure  un  l'ait  frappant.  M.  Endzelin 
luaiiilient  rernienient  son  hypothèse  que  le  -r  lituanien  du 
type  *(/erc,  ger)  et  te  repose  sur  un  ancien  *-ei  iÂ  que  lit. 
ë  ne  sort  jamais  dun  ancien  *ai  (i.-e.  *oi  ou  *ai).  Cette 
affirmation  demeure  avenfun'e.  Pour  ces  nominalil's  plu- 
riels, il  n'y  a  pas  trace  <lc  *-ei  hors  du  haltique  :  le  slave, 
le  grec,  le  germanique,  sans  doute  aussi  l'arménien  (avec 
des  formes  comme  no-kh-a  «  ceux-là  »)  n'offrent  que  -oi, 
et  les  thèmes  de  substantifs  et  d'adjectifs  normaux  nont 
que  *-ô5,  jamais *-ê5,  au  nominatif-pluriel  en  osco-omhrien, 
en  celtique,  en  germaniqui;.  Le  -c  des  anciens  optatifs  tels 
que  lit.  Kukcnô.  en  face  de  lui  que  des  formes  en  -oi-  en  slave, 
en  grec,  en  germanique  ;  nulle  pari  on  ne  trou\e  autre  chose 
que  le  type  oiçiy.,  avec  o.  L'hypothèse  que  lit.  sncgas  repo- 
serait sur  un  *snefr/as,  dû  à  l'iniluence  d'un  \erl)e  *snelfja, 
est  purement  arbitraire:  les  noms  lituaniens  de  ce  type  n'ont 
pas  en  général  été  influencés  ainsi  par  des  verbes  voisins. 
Jus({u  à  preuve  du  contraire,  rhy|)olhèse  la  plus  simple, 
celle  à  laquelle  on  n'échappe  (jue  par  des  séries  de  suppo- 
sitions compli(pit'es  el  arbitraires,  c'est  (|ue  b;dl.  ai  ?i  doimé 
lit.  ë  en  certaines  circonstances  à  l'intérieur  du  mot,  et 
toujours  en  fin  de  mot. 

A.  Meillet. 


IV.  —  De  quelques  anciens  piiésents  du  type 

ATHÉMATIQUE. 

Si  les  pr(''senls<'n  -vj-  du  gii'c  sont  de  date  indo  européenne, 
comme  par  exemple  -vn-  dans  linliiiilif  boni.  i':)j[}.vrj.'.^  et 
dans  le  présent  moyen  tivjixy.-.,  on  sait  que  les  formes  du  type 
c£{-/.vj;j.'.,  Lejvvû;;.'.  sont  relativement  récentes  et  ont  été  faites 
en  grec,  pour  remplacer  des  présents  arciiaiques.  qui  s'éli- 
minaienl,  ou  pour  donner  un  pi'(''sent  à  des  racines  qui  n'en 
avaient  pas.  Ainsi  'Cw)rj[v.  remplace  un  présent  L>j--  dont  il 
V  a  encore  trace  dans  ^cJ-Ow  [To^wJ^Ow  Iles.  ;  le  présent  athé- 
niali(]ue  y//5m/ s'est  conserxé  en  lituanien,  où  il  est  d'ordi- 
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nuire  roniplact''  \)dv  j'iisii/  ;  la  langue  de  lAvestaa  généralisé 
la  CAusdiiï  -ijâh/iaf/eili.  De  même  Fvrrjiv.  a  pris  la  place  de 
Fiz-y.'.  dont  les  traces  sont  encore  nombreuses  en  grec  et  qui 
répond  à  skr.  vaste. 

Il  est  probable  que  '^yçci'j'^xi  a  pris  la  place  dun  ;uicien 
llième  de  présent  */"py;Y-  (jue  le  grec  nepou\ait  conserver; 
car  il  a  ('diminé  en  général  les  présents  atbématiques  de 
racines  termint'es  par  une  occlusive.  Ce  qui  montre  qu  il  y 
a  eu  ici  un  tbèine  *F^-qy-,  c'est  qu'il  y  a  un  autre  présent 
/"pv^-'o),  qui  est  à  riiypotliéfi(jue  *Fzçf  [v..  ce  que  65''vw  est  à 
skr.  Jiànmi.  Le  présent  (f)pf,')77(o  dont  VEtijniologicum 
magnum  inditpie  l'existence  en  ionien  suppose  que,  à  côté 
de  */"pT,Y-[/'.,  il  y  a  eu  une  l'orme  */"po)v-!X'.,  conmie  il  y  a  eu 
*M-mi  à  côté  de  *ed-mi  {d.  M.  S.  L.,  Xl\,  181  et  suiv.). 

Dès  lors,  rien  n'oblige  à  croire  f|ue  la  racine  *wrëf/-, 
?rrô^-aitune  voyelle  longue  par  nature.  Dans  le  présent  ra- 
dical albématique,  les  l'oiMues  à  degré'  long,  du  tvpe  \\{.ld-mi, 
lat.  es  ne  sont  pas  rares.  L'ô  du  parfait  ëpporp  n'aurait  non 
plus  rien  de  surprenant  dans  inie  racine  du  type  *^r/'e//-. 
Par  suite,  il  est  possible  que,  dansippàYv;/,  -p:z,  représente*]-. 
Ce  serait  plus  vraisemblable  (jue  le  maintien  de  *wPdg-  re- 
présenté par  (/^)pxY-  en  grec,  qui  serait  une  cliose  sans 
exemple,  et  que  la  représentation  de  *a  par  a  à  côté  d'un  -q 
conservé.  Le  >ocalisme  de  *Fyr;;-  sérail  à  rapprocher  de 
celui  de  got.  hrikan,  ùrak,  hrehutn  e(  de  lat.  frangO, 
frég'i,  qui  supposent  sans  doute  aussi  un  ancien  présent 
du  type  radical  albématique. 

On  s'abstiendra  de  rapprocber  le  doul)lel  --.t^z-a»  :  zTf.')T7(o, 
qui  esl  sans  doute  apparenl.  Ci\v  r.-r^izM  repose  sur  *T.-y.y.-gM 
(cf.  l'accusatif  sg.  boni. -T;</.a);  et  lalternance  â/(o  est  1res 
suspecte. 

La  coexistence  de  gr.  o(<>yi)),  'f'V.'oj  el  sf.r/vjtv.'.  indi(|ue  u\\ 
ancien  présent  albématique  ;  le  cas  de  zmIm,  cor-rj-y.'.  est 
exactement  comparable  à  celui  de  yr,zzu),  proj^co  à  c()té  de 
pq-rûix:  ;  les  formes  cpo'j^^oj,  ï-y.,)7y.  semblent  provenir  dune  alh'- 
ration  secondaire  de  o-'oZw,  en  grec  ancien.  Le  verbe  germa- 
nique  correspondant  a  un  autre  vocalisme:    v.   isl.    ôaAa 
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«  cuire  »,  v.  angl.  hacan,  v.  h.  a,  bahhan.  On  n'a  pas  le 
moyen  de  (l('lerniiiiei-  si  l'on  est  ici  devant  une  alternance 
*ô/o  ou  *ô/5  :  lune  et  laulre  sexpliijuenl  aisément  en  par- 
tant dun  présent  radical  atliématique. 

On  reli'ouve  les  li'ois  degrés  ô,  6  et  zéro  dans  des  iormes 
(l'un  autre  verhe  qui  doivent  aussi  l'eposer  sur  un  ancien 
pr<'sent  radical  athématique  remplacé  de  diverses  manières  : 
lit.  piilu  <(  je  tombe  ».  et  ai'in.  phianim  «  je  tombe  »  (cf. 
pliul  «  ciiute  »)  —  \.  11.  a.  fdUan  «  tomber  »  —  gi'.  ^viXXoj 
(r9xA'?;v:z'.). 

Un  autre  exemple  curieux  (b'  flottement  dans  bi  b)rme 
du  présent  grec  du  à  lexistence  d'un  ancien  présent  radic;d 
atbématique  est  celui  de  iyyj.v..  xyyj\).y.:^  avec  un  aoriste 
■c;/,x-/y)^  sur  lequel  on  a  relait  un  présent  x/.x/'Ch).  Ici  laller- 
nance  est  du  type  *â/c?  ;  car  on  a  v.  irl.  -âf/iw  «  je  crains  »  et 
le  pré'térito-présent  got.  0(j  «  je  crains  »,  oijum,  avec  le  par- 
ticipe im-agands.  Ce  pi-étérito-présent  goti([u<'  re})ose  sans 
doute,  connue /iY////^  sur  un  ancien  pré-sent. 

A.  Meillkt. 
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Y. -A.  BoGORODiCKij.  — LekciJ po  of/scemu  ias:tjkov(hlèniu, 
2*  édition,  notablement  augiiienlt'c  Kazan'  (iinpriniei'ie 
(le  l'Université),  191o.  in-8.  ii-333  p. 

La  seconde  é-dition  {\n  cours  de  linguisti(|ii('  i;é'n('rale  de 
notre  confrère,  M.  Bogorodickij,  est  corrigée,  augmentée, 
mais  non  pas  essentiellement  transformée.  Il  n'y  a  donc 
qu'à  signaler  ce  livre  commode  et  clair. 

On  s'arrêtera  cependant  à  un  chapitre  sur  lequel  l'auteur 
attire  l'attention,  celui  des  changements  phont'liques. 
M.  Bogorodickij  insiste  sur  les  changements  de  voyelles  qui 
sont  dus  à  des  intluences  externes,  changements  dus  à  l'ac- 
cent ou  aux  phonèmes  voisins.  Mais  sur  le  cas  le  plus  em- 
barrassant et  le  plus  surprenant,  il  ne  dit  rien  :  il  y  a  bien 
des  cas  oii  le  système  vocalique  change,  indépendamment  de 
l'accent  et  de  tout  phonème  voisin  ;  ainsi  û  devient  y  en  shu  e, 
w  en  gallo-roman;  le  système  vocali(jue  de  l'anglais  est  tout 
autre  chose  que  celui  du  germanique  commun  :  on  n  attend 
assurément  pas  d  un  cours  élt'inenlaii'e  de  linguistique  gé'- 
nérale  qu'il  explique  ces  laits  inexpliqués  juscpi'ici  :  mais  il 
importe  de  les  metti'e  en  évidence,  pour  ne  pas  donner  à 
1  étudiant  1  illusion  cjue  les  changemenls  phonétiques  sont 
en  général  explicables.  D'ailleurs,  là  même  où  intervient 
l'accent,  il  n'est  pas  toujours  la  condition  principale;  p.  8o, 
M.  Bogorodickij  parle  du  traitement  ë  de  e  dans  des  cas  tels 

1.  Les  comptes  rentlus  signés  A.  M.  sont  de  M.  A.  Meillet. 
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(|U('  russe  /li's  ;  en  russe,  ce  changement  n"a  lieu  que  sous 
l'accent,  mais,  en  polonais,  e  passe  hio,  dans  des  conditions 
définies,  hors  de  toute  influence  de  l'accent.  Le  passage  de 
si.  ^'et  a  à  e  el  o  en  russe,  dont  JVI.  Bogorodickij  parle  au 
nu'iiic  endroit,  ne  dépend  en  rien  de  l'accent;  il  est  déter- 
miné par  l'allongement  des  jers  ï  et  û  en  certaines  positions, 
de  même  (|ue  le  passage  de  i  et  u  brefs  anciens  aux  jers  ï 
et  û  a  été  déterminé  par  le  caractère  ultra-bref  de  ces 
voyelles.  Écrivant  un  livre  élémentaire,  M.  Bogorodickij  a 
voulu  présenter  les  choses  d'une  manière  simple;  mais  de 
cette  simplicité  l'étudiant  ne  devra  pas  conclure  que  les  faits 
linguistiques  sont  simples. 

A.  M. 


U.  iiRANDSTETTER.  —  Die  ReduplUîatioii  in  den  india- 
nischen,  indonesischenund  indor/ermanischen  Sj^rachen. 
Lucerne.  1917,  in-8,  33  p.  (Beilage  zum  Jahresbericht 
der  Lu/.eriierkantonschule). 

Le  redoublement  est  lun  des  procédés  d'expression  qui 
jouent  h' phis  grand  rôle  dans  les  langues.  Pott  a  consacré 
autrefois  tout  un  livre  à  ce  procédé  ;  son  travail,  remar- 
(juable  pour  le  temps,  est  vieilli  et  il  y  aurait  lieu  de  repren- 
di-e  Ti'tude  de  la  question  d'une  manière  approfondie.  La 
brocbure  de  AL  Brandstetter  ne  fournit  naturellement  pas 
celte  élude  (jui  suppose  des  relevés  étendus  de  faits  en)- 
prunlés  à  des  langues  très  diverses.  Mais,  avec  sa  manière 
brève,  M.  Brandstetter  touciie  à  la  plupart  des  faits  princi- 
paux, et  cette  étude  oi'iente  sur  Tessentifd  de  tout  ce  qui 
concerne  la  valeur  et  l'emploi  i\\\  redoublement.  A  I  indo- 
nésien et  à  lindo-européen  que  M.  Brandstetter  rappi-oche 
d'hai)itude  pour  donner  à  ses  recherches  un  caractère  géné- 
ral, il  ajoule  celte  fois  les  langues  américaines,  notamment 
le  (juéchua  et  le  nahuati,  et  avec  pleine  raison  ;  car  le  re- 
doublement tient  dans  ces  langues  une  large  place.  L'auteur 
s'abstient  de  suivre  l'histoire  des  formations  qu'il  décrit  briè- 
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vement  :  il  rapproche  les  faits  tels  qu'ils  apparaissent  à  un 
moment  donné  dans  chacune  des  langues  qu'il  utilise.  Peut- 
être  aurait-il  été  bon  de  montrer  que  le  redoublement  est  un 
procédé  de  demi-civilisé,  qui  est  encore  utilisé  par  la  langue 
populaire,  mais  que  les  grandes  langues  de  civilisation  éli- 
minent de  plus  en  plus  :  en  indo-européen,  le  redoublement 
a  déjà  perdu  en  grande  partie  son  caractère  de  répétition 
d'une  partie  du  mot  pour  devenir  un  simple  procédé  gram- 
matical ;  et  même  ainsi  réduit,  on  le  voit  disparaître  au 
cours  de  l'histoire  de  chacune  des  langues  indo-européennes, 
tandis  que  les  langues  populaires  le  restaurent  sous  diverses 
formes.  Ainsi  l'histoire  complète  l'aperçu  de  linguistique 
générale  que  donne  M.  Brandstetter. 

A.  M. 


E.  ScHOPF.  —  Die  konsonantischen  Fernwirhungen  :  Fern- 
dissimilation,  Fernassimtlatioti  und Metathesis .  Disserta- 
tion de  Bàle',  1917,  in-8,  77  p. 

Pour  étudier  les  actions  de  consonnes  à  distance  en  latin 
vulgaire,  M.  Schopf  a  voulu  d'abord  être  au  clair  sur  la 
théorie  de  ces  phénomènes.  Il  a  lu  et  critiqué  tout  ce  que 
l'on  a  publié  sur  ces  questions  ;  il  a  saisi  toute  la  portée  du 
livre  de  M.  Grammont  qui  a  été  si  souvent  méconnue,  en 
France  et  ailleurs,  et  il  a  vu  également  la  portée  des  tra- 
vaux qui  se  rattachent  à  ce  travail  initial  :  mon  article  sur  la 
différenciation  des  phonèmes  en  contact,  l'article  de  M.  Ven- 
dryes  sur  l'assimilation  à  distance,  les  différents  mémoires 
de  M.  Grammont  sur  la  métathèse.  Il  a  analysé  les  faits 
avec  une  remarquable  lucidité,  et  ses  définitions  sont  en 
général  lumineuses.  Il  note  bien  le  parti  qu'on  peut  tirer  du 
livre  de  M.  Meringer  sur  le  Versprechen  et  du  mémoire 
substantiel   de  M.   Hoffmann-Krayer    sur   la  dissimilation 

\.  Celte  étude  servira  d'introduction  à  un  travail  de  M.  Schopf 
sur  les  faits  du  latin  vulgaire,  travail  qui  doit  paraître  à  Gœttingue 
(chez  Vandenhœck  et  Ruprecht). 
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de  r  et  de  /.  11  retient  avec  raison  le  mot  de  dommance 
employé  par  M.  Juret,  et  qui  doit  rester  dans  la  termino- 
logie de  la  phonétique  évolutive.  Quiconque  voudra  voir 
clairement  en  quoi  consistent  les  actions  consonan tiques 
à  distance,  et,  d'une  manière  générale,  quiconque  vou- 
dra s'occuper  de  phonétique  générale  évolutive  devra  lire 
le  mémoire  de  M.  Schopf  ;  on  ne  saurait  trouver  une  intro- 
duction plus  claire,  ni  une  critique  plus  judicieuse. 

A.  M. 


Otto  Jespersen.  —  Nutidssprog .  Hos  hôrn  og  voxne.  Co- 
penhague et  Kristiania  (Gyldendalske  boghandcl),  1916, 
in-8  (vi-)311  p. 

Pour  échapper  à  l'obsession  de  la  guerre,  l'éminent  lin- 
guiste de  Copenhague,  M.  Jespersen,  dont  on  connaît  les 
beaux  travaux  sur  la  phonétique,  sur  l'histoire  de  l'anglais, 
sur  la  grammaire  générale,  s'est  mis  à  écrire  un  ouvrage 
d'ensemble  sur  le  développement  de  la  langue  des  enfants, 
ouvrage  pour  lequel  il  rassemblait  depuis  longtemps  des  laits 
et  des  idées. 

L'ouvrage  est  destiné  avant  tout  aux  compatriotes  de 
l'auteur.  Les  exemples  sont  pris  au  danois  pour  la  plupart. 
Et,  en  l'écrivant,  M.  Jespersen  a  pensé  au  public  cultivé 
autant  et  plus  qu'aux  linguistes  de  métier;  le  livre  est 
sobre  et  précis,  bien  ordonné,  et,  comme  tout  ce  qu'écrit 
l'auteur,  clair  et  facile  à  lire. 

Néanmoins,  il  s'adresse  tout  aussi  bien  aux  linguistes, 
qui  y  trouveront  l'exposé  le  plus  complet  de  toutes  les  ques- 
tions qui  se  posent  au  sujet  du  développement  du  langage 
chez  les  enfants.  Il  est  d'autant  plus  précieux  que  l'auteur, 
qui  est  linguiste  et  non  psychologue  (comme  le  sont  beau- 
coup de  ceux  qui  ont  publié  sur  la  question),  s'est  atta- 
ché à  suivre  le  développement  du  langage  plutôt  que  les 
premiers  stades,  c'est-à-dire  qu'il  a  examiné  des  faits  pro- 
prement linguistiques.  On   sait  d'ailleurs  assez    comment 
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M.  Jespersen  se  place  toujours  devant  les  faits,  les  obsene 
par  lui-même  et  s'efforce  de  ne  pas  se  laisser  dominer  par 
ce  que  d'autres  ont  pensé  avant  lui.  Il  ne  résout  jamais  une 
question  par  une  affirmation  fondée  sur  ce  qui  s'enseigne 
ordinairement. 

Après  avoir  passé  en  revue  tous  les  faits  relatifs  au  déve- 
loppement du  langage  chez  l'enfant,  il  se  demande,  dans  un 
chapitre  final,  quelle  influence  exerce  la  langue  de  l'enfant 
sur  les  transformations  des  langues.  Le  problème  est  encore 
singulièrement  indéterminé.  M.  Jespersen  envisage,  sans 
rien  afffrmer  absolument  en  aucun  sens,  les  diverses  possi- 
bilités; et,  après  l'avoir  lu,  on  écartera  difTicilement  l'idée 
que  la  façon  dont  l'enfant  développe  son  langage  est  l'un 
des  facteurs  importants  du  changement  linguistique.  Il 
n'écarte  pas  absolument  même  les  théories  les  plus  hasar- 
deuses sur  une  différenciation  arbitraire  des  langues  de 
la  part  des  enfants. 

A.  M. 


\\  illiam-MorrisonPATTERSON, —  The  Rhythm  of  Prose.  An 
expérimental  investigation  of  individual  différence  in  the 
sensé  of  rhythm.  New-York(ColumbiaUniversity  Press), 
1916,  xxni-193  p.  et  1  planche  hors  texte. 

Le  petit  livre  de  M.  Patterson  est  l'œuvre  d'un  psycholo- 
gue et  d'un  lettré,  non  d'un  linguiste,  ou  même  d'un  pho- 
néticien. 3Iais  le  linguiste  y  trouvera  un  résumé  judicieux 
de  ce  qui  a  été  fait  sur  la  question  du  rythme,  et  en  particu- 
lier du  rythme  du  langage,  avec  des  observations  person- 
nelles intéressantes  sur  les  très  grandes  différences  qu'on 
observe  entre  les  individus  quant  au  sens  du  rythme.  Ces  diffé- 
rences montrent  aux  linguistes  combien  les  langues  peuvent 
diverger  entre  elles  à  ce  point  de  vue.  La  distinction  entre 
les  personnes  qui  ont  le  sens  des  intervalles  de  temps  et 
celles  qui  ont  le  sens  de  l'accent  est  particulièrement  frap- 
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pante.  Il  convient  de  signaler  à  l'attention  des  linguistes  cet 
ouvrage  qui  leur  donnera  beaucoup  à  réfléchir. 

On  y  remarquera  de  plus,  p.  103  et  suiv.,  le  procédé  em- 
ployé pour  enregistrer  les  sons  du  langage. 

A.  M. 


Holger  Pedersen.  —  Et  Blik  pâ  Sprogvidenskabens  His- 
torié med  sœrligt  Hensyn  til  det  historiske  Studium  av 
Sprogets  Lyd  (Festskrift  udgivet  af  Kpbenhavns  Univer- 
sitet  i  Anledning  af  Universitets  Aarsfest).  Copenhague, 
1916,  77  pp. 

Le  titre  de  ce  volume  rappelle  l'excellente  «  Histoire  de 
la  linguistique  »  de  M.  Vilhelm  Thomsen,  qui  parut,  il  y  a 
quatorze  ans,  dans  la  même  collection.  11  va  sans  dire  que 
la  plume  originale  de  M.  Pedersen  s'est  proposé  un  objet 
très  différent. 

M.  P.  avait  formé  le  projet  d'un  ouvrage-programme, 
où  il  montrerait  à  la  linguistique  les  voies  où  elle  doit 
s'engager  aujourd'hui.  Mais,  pris  de  court,  il  n'a  pu  rédiger 
pour  cette  publication  officielle  de  l'Université  de  Copenha- 
gue que  la  préface  de  son  travail.  Aussi,  malgré  tout  l'in- 
térêt quelles  présentent  par  elles-mêmes,  ces  pages  ne 
sont-elles  qu'une  promesse  et  nous  espérons  que  l'auteur  ne 
voudra  pas  décevoir  notre  attente. 

De  toute  l'histoire  de  la  linguistique,  M.  P.  ne  retient 
qu'une  seule  question  :  comment  s'est  dégagée,  au  cours  du 
XIX*  siècle,  la  notion  précise  des  lois  phonétiques  ?  M.  P. 
marque  très  fortement  les  trois  stades  de  la  pensée  linguis- 
tique depuis  Bopp  jusqu'à  nos  jours.  La  génération  de 
Bopp  ne  soupçonnait  pas  la  rigueur  des  lois  phonétiques  et 
concevait  encore  moins  leur  caractère  historique.  L'époque 
de  Schleicher  parvint  à  expliquer  les  changements  phoné- 
tiques par  des  règles  fixes,  mais  on  permettait  à  ces  règles 
des  dérogations  non  motivées  et  le  caprice  des  exceptions 
semblait  infirmer  la  rigueur  de  la  loi.  Il  fallut  la  génération 
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des  Ascoli,  des  Verner,  des  Brugmann,  pour  arriver,  avec 
«  les  néo-grammairiens  »,  à  la  conception  scientifique  de  la 
loi  qui  ne  souffre  pas  d'exceptions. 

L'effort  d'un  siècle  entier  nous  a  acquis  ce  résultat  essen- 
tiel. Quelle  sera  la  tâche  des  linguistes  de  notre  temps  ? 
M.  P.  pense  qu'il  est  urgent  de  tenter  l'explication  phonéti- 
que des  lois  découvertes  par  le  siècle  précédent.  Les  tenta- 
tives isolées  ne  comptent  guère  :  il  faudrait  entreprendre  un 
travail  systématique.  Il  faudrait  créer  un  vaste  répertoire  où 
seraient  notés  tous  les  changements  phonétiques  connus, 
accompagnés  de  leur  explication  plionétique.  Les  théori- 
ciens s'en  serviraient  pour  définir,  de  façon  inductive,  la 
nature  des  changements  phonétiques  et  le  résultat  de  telles 
recherches  serait,  selon  M.  P.,  que  les  changements  phoné- 
tiques dépendent  toujours  de  facteurs  psychologiques.  M.  P. 
a  le  désir  d'écrire  une  «  Psychologie  des  changements  de 
prononciation  »  :  cette  formule  dit  suffisamment  sa  pensée. 

Contentons-nous,  pour  le  moment,  de  ces  aperçus  intéres- 
sants. M.  P.  nous  promet  pour  bientôt  un  spécimen  du  tra- 
vail tel  qu'il  le  conçoit.  Nous  l'attendons  avec  impatience. 
M.  P.  sait  l'intérêt  que  nous  portons  ici  à  la  linguistique 
générale  et,  à  ce  point  de  vue  tout  spécial,  l'hommage  qu'il 
rend  à  la  mémoire  de  notre  maître  et  confrère  Robert  Gau- 
thiot  nous  touche  infiniment. 

Simple  préface  et  ébauche  rapide,  ces  pages  n'ont  pas  la 
composition  rigoureuse  des  grandes  constructions  auxquelles 
M.  P.  nous  a  habitués.  Elles  ont  l'allure  désinvolte  de  la 
discussion  familière.  Mais  on  y  reconnaît  les  qualités  ordi- 
naires de  l'auteur  :  l'infinie  variété  des  connaissances,  la 
hardiesse  de  la  pensée  et  le  courage  du  franc-parler.  M.  P. 
ne  craint  pas  de  dire  à  ses  collègues  allemands  de  cruelles 
vérités  et  son  opinion  a  du  poids,  car  on  sait  l'indépendance 
de  son  esprit.  Entendons-nous;  M.  P.  n'est  pas  un  germa- 
nophage.  Il  aime  la  science  allemande  en  ce  qu'elle  a  d'ai- 
mable. Elève  de  Zimmer,  il  a  gardé  de  la  vénération  pour 
son  maître  ;  il  a  publié,  en  allemand,  la  plupart  de  ses  tra- 
vaux et  il  reconnaît  volontiers  que  ce  sera  le  mérite  impéris- 
sable de  l'Allemagne  d'avoir    «  systématisé  et  organisé  la 
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linguistique  ».  Mais  il  s'élève  avec  véhémence  contre  l'esprit 
(le  réclame  qui  met  la  science  au  service  de  l'orgueil  natio- 
nal. La  linguistique  n'est  pas  le  monopole  exclusif  d'un 
pays.  Les  grands  esprits  de  tous  les  pays  ont  contribué  à 
élaborer  sa  méthode,  à  acquérir  ses  résultats.  La  pensée  est 
internationale  et  la  part  d'un  pays  à  la  science  ne  se  mesure 
pas  au  nombre  des  manuels,  au  poids  des  volumes  qu'il 
imprime.  M.  P.  s'efforce  de  ne  pas  confondre  le  génie  qui 
crée  la  pensée  et  l'ouvrier  qui  la  met  en  o'uvre  ;  il  ne  se 
lasse  pas  de  rapporter  à  leurs  véritables  auteurs,  aux  Rask, 
aux  Ascoli,  aux  de  Saussure  les  théories  qui  ont  assuré  le 
progrès  de  la  science  plus  encore  que  leur  propre  gloire. 
Partout  M.  P.  proteste  que  la  science  doit  servir  la  vérité 
et  non  pas  les  passions  nationales  :  nous  sommes  de  cœur 
avec  lui. 

Maurice  Cahen. 


Rivista  Itido-greco-italica  di  FUologia-Lhujua-Antichità. 
Periodico  trimestrale  con  4  sezioni  \.  Filologia  classica. 
n.  Lingua  ed  epigrafia.  ÏIL  Antichità  storico-archeolo- 
giche.  IV.  Filologia  indo-iranica,  diretto  da  Fr.  Ribezzo. 
Anno  L  Fascicolo  T,  117  p.  et  Fascicolo  II,  133  p.  Naples 
(via  Bellini,  40),  1917,  in-4'. 

Ce  nouveau  périodique,  fondé  à  Naples,  a  pour  rédac- 
teurs surtout  des  professeurs  à  l'Université  de  Naples.  Il  est 
dirigé  par  un  linguiste,  M.  Ribezzo,  et  le  sénateur  Cocchia, 
dont  les  travaux  se  rapportent  à  la  linguistique  autant  qu'à 
la  philologie,  en  est  visiblement  le  patron.  Connue  on  le  voit 
par  le  titre,  un  quart  seulement  y  appartient  en  propre  à  la 
linguistique.  Mais  les  trois  autres  disciplines  auxquelles  il  est 
affecté  touchent  de  près  à  la  linguistique.  Le  manque  de 


i.  Durant  l'impression  du  Bulletin,  il  a  paru  un  troisième  fascicule, 
rictie  et  varié. 
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spécialisation  nuira  sûrement  à  la  difïïision  du  recueil  :  peu 
de  savants  peuvent  se  procurer  un  recueil  qui  n'est  pas 
consacré  uniquement  à  leur  spécialité.  Mais  il  est  clair  que 
Naples  ne  suffît  pas  à  pourvoir  un  périodique  purement 
linguistique. 

Les  articles  que  la  revue  comprend  sur  la  linguistique 
sont  presque  tous  de  M.  Ribezzo  qui  a  déjà  fait  en  gram- 
maire comparée  des  publications  intéressantes  et  trop  peu 
remarquées.  Il  a  souvent  été  mieux  inspiré  que  cette  fois.  Le 
grand  article  sur  l'origine  et  le  développement  de  la  conju- 
gaison indo-européenne  est  consacré  prescjue  tout  entier  à 
la  discussion  de  faits  pré-indo-européens  sur  lesquels  il  est 
impossil)le  de  rien  affirmer  et  à  propos  desquels  on  ne  peut 
émettre  que  des  bypothèses  invériliables  ;  il  n'apporte  du 
reste  pas  de  vues  vraiment  neuves.  Dans  la  mesure  où  l'on 
ose  faire  sur  le  pré-indo-européen  des  suppositions,  l'idée 
de  M.  Hirt  que  les  tlièmes  radicaux  ont  été  à  l'origine  indif- 
féremment verbaux  ou  nominaux  et  que,  seul,  l'emploi 
décidait  du  caractère  verbal  ou  nominal  d'un  thème  racine, 
semble  très  heureuse,  presque  évidente,  et  ce  n'est  pas  un 
progrès  que  de  l'écarter. 

M.  Ribezzo  essaie  de  donner  une  étymologie  indo-euro- 
péenne de  lat.  sagitta  ;  mais  il  n'arrive  pas  à  rendre  compte 
du  suffixe;  un  mot  de  forme  aussi  insolite  a  bien  des  chances 
détre  un  emprunt.  Quant  à  lat.  nouâcula,  les  étymologies 
déjà  connues  sont  assurément  médiocres  ;  mais  le  rappro- 
chement avec  V.  pruss.  nagis,  lit.  til-nagas  «  pierre  à  feu, 
silex  »  et  avec  v.  si.  nozi  «  couteau  »  ne  vaut  pas  mieux  ;  on 
rapproche  d'ordinaire  le  v.  si.  nozi  de  -noziti  «  percer  »  et 
ceci  écarterait  tout  à  fait  le  rapprochement  proposé  par 
M.  Ribezzo. 

Il  est  à  espérer  que  le  nouveau  périodique,  né  en  des 
temps  difficiles,  répandra  en  Italie  le  goût  de  la  grammaire 
comparée  et  de  toutes  les  disciplines  qui  y  touchent  et  qu'il 
fera  connaître  au  dehors  le  travail  italien,  auquel  on  n'ac- 
corde pas  toujours  l'intérêt  qu'il  mérite. 

A.  M. 
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Jos.  ScHRiJNEN.  —  De  vergelijkende  klassieke  taalweten- 
schap  in  det  gijmnasiaal  onderwijs.  Zulplien  (Tliieine), 
[1917),  in-8,  ix-77p. 

Il  ne  saurait  être  question  d'introduire  proprement  la 
grammaire  comparée  dans  renseignement  secondaire.  Mais, 
comme  l'a  fait  remarquer  dèslongtemps  le  regretté  M.  Bréal, 
avec  son  tact  coutumier,  le  professeur  qui  sait  vraiment  de 
la  grammaire  comparée  peut,  à  l'aide  de  ses  connaissances, 
donner  à  bien  des  faits  de  grammaire  grecque  ou  latine  une 
signification  dont,  sans  cela,  ils  sont  dénués.  L'exposé  dé- 
taillé de  M.  Schrijnen  le  montre,  par  des  exemples  choisis 
dans  toutes  les  parties  de  la  linguistique. 

Du  reste,  cette  préoccupation  est  génénde.  Le  mémoire 
initial  de  V Indogermanisches  Jahrbuch,  IV  (1916),  paru 
en  1917,  dû  à  M.  Hans  Meltzer,  a  pour  titre  :  Die  Sprach- 
wisseiischaft  im  griechischen  und  lateinischen  Sprachmi- 
terricht.  On  y  trouvera  l'indication  de  tentatives  nombreu- 
ses et  intéressantes. 

Il  y  a  deux  choses  à  distinguer  :  la  formation  du  maître 
et  celle  des  élèves. 

On  trouve  naturel  en  général  que  des  hommes  dont  la 
fonction  essentielle  est  d'enseigner  une  langue  indo-euro- 
péenne ancienne  comme  le  grec  ou  le  latin  ou  moderne 
comme  l'allemand,  l'anglais,  l'italien,  l'espagnol,  ignorent 
tout  de  la  grammaire  comparée,  et  qu'ils  ne  sachent  pas 
davantage  la  linguistique  générale.  Ceci  revient  à  dire  que 
ces  maîtres  sont  hors  d'état  de  rien  expliquer  vraiment  des 
matières  qu'ils  enseignent  et  que,  s'ils  ont  un  peu  de  sens 
scientifique,  ils  exposent  les  faits  bruts,  sans  essayer  de  voir 
clair  ni  dans  leur  histoire  ni  dans  leur  théorie.  Il  suffit 
d'énoncer  le  principe  pour  le  faire  juger. 

Quant  aux  élèves  de  l'enseignement  secondaire,  on  ne 
peut  évidemment  leur  donner  quelque  aperçu  de  grammaire 
comparée  que  de  temps  en  temps  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sente. Le  mieux  est  de  ne  faire  intervenir  que  ce  que  savent 
les  élèves    eux-mêmes.    La   petite    Phonétique  latine    de 
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M.  Niedermann,  que  M.  Sclirijncn  a  omis  de  mentionner, 
et  qui  a  été  suivie  d'une  Morphologie  latine  de  M.  Ernout 
rédigée  dans  le  même  esprit,  fournit  pour  cela  le  meilleur 
des  modèles  et  des  guides.  Si  le  professeur  sait  vraiment 
de  la  grammaire  comparée,  il  pourra  éclairer  les  faits  d'une 
manière  très  heureuse.  Ainsi  une  foule  de  faits  grecs  s'illu- 
minent par  la  théorie  des  alternances  vocaliques  ;  faire  com- 
prendre-us-vw,  xivcç,  TÉxa-ai,  xaTÎ^  est  chose  aidée,  sans  sortir 
du  grec.  Mais  il  faut  que  le  professeur  sache  la  grammaire 
comparée,  qu'il  s'en  soit  assimilé  la  méthode  s'il  en  veut 
donner  la  moindre  notion;  car  les  profanes  sont  sujets  à 
choisir,  parmi  les  explications  des  linguistes,  les  plus  incer- 
taines, souvent  les  plus  fausses  ;  par  une  étrange  attirance, 
ce  sont  celles  qui  les  séduisent  le  plus;  négligeant  les  doc- 
trines certaines,  ils  se  plaisent,  on  ne  sait  pourquoi,  à  ce 
qui  est  le  moins  démontré.  Il  faut  donc  que,  avant  tout,  le 
professeur  soit  au  clair  sur  les  méthodes  et  les  principes. 

A.  M. 


D.  KuDRiAvsKij.  —  Nacal'mjj  kurs  sanskritskovo  iazyka. 
Grammatika.  Xrestomatia.  Slovar' .  Jur'ev  (chez  l'au- 
teur, Mel'ni'naia,  41),  1917,  173  p. 

Ce  manuel  est  visiblement  destiné  à  servir  aux  étudiants 
de  M.  Kudriavskij  pour  une  première  année  de  sanskrit. 
Qu'ils  se  destinent  à  la  philologie  indienne  ou  à  la  gram- 
maire comparée,  les  étudiants  y  trouveront,  sous  une  forme 
claire  et  commode,  l'initiation  nécessaire.  Le  livre  répond  à 
certaines  demandes  des  étudiants  ;  mais  ces  demandes  ne 
vont  pas  sans  inconvénients.  Sans  critiquer  l'ouvrage  qui 
satisfait  très  bien  à  un  besoin  connu,  il  ne  sera  pas  inutile 
de  présenter  à  ce  sujet  quelques  observations  de  caractère 
général. 

La  phonétique  est  comparative:  M.  Kudriavskij  indique 
l'origine  indo-européenne  des  phonèmes  sanskrits.  Mais 
outre  qu'il  est  peu  logique  de  joindre  une  phonétique  com- 
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p;iiali\('  à  uiio  morphologie  qui  ne  l'est  pas,  des  notions 
sommaires  de  plion«*tique  comparative  sont  nécessairement 
in<'.\acles  dans  le  détail.  Par  exemple,  il  n'est  pas  juste  de 
dire  (jue  skr.  astmi  sorte  de  *açtau:  on  sait  que  le  traite- 
ment kt  de  *k't  est  indo-iranien.  Au  lieu  d'une  phonétique 
comparative,  qui  ne  peut  pas  n'être  pas  superficielle,  mieux 
vau(h-ait  une  description  exacte  de  la  prononciation  du 
sanskrit  ;  le  sanskrit  est  la  langue  morte  dont  la  prononcia- 
tion est  le  mieux  connue,  il  faut  en  profiter  ;  les  hrèves  in- 
dications de  M.  Kudriavskij  ne  sont  pas  toutes  correctes: 
le  visarga  est  tout  autre  chose  que  le  x  russe  par  exemple. 
Un  exposé  des  alternances  serait  d'une  importance  capitale  ; 
le  sanskrit  est  tout  dominé  par  des  alternances  vocaliques, 
comme  celles  de  a  et  â,  e  et  i,  ou  consonantiques,  comme 
celle  de  k  et  c,  ou  vocaliques  et  consonantiques,  comme  celle 
de  i  et  y. 

Dans  la  morphologie,  M.  Kudriavskij  prend  pour  ohjet 
principal  le  sanskrit  classique  ;  mais  il  donne  des  indications 
sur  les  formes  védiques.  La  grammaire  du  sanskrit  classi- 
que est  si  arrêtée  qu'il  convient  de  l'exposer  pour  elle-même  ; 
y  mêler  de  l'histoire,  c'est  en  fausser  la  rigueur  ahsoluedans 
l'esprit  de  l'étudiant.  Il  importe  heaucoup  de  hien  séparer 
le  védique  et  le  sanskrit  classique. 

En  attrihuant  les  hymnes  védiques  pour  la  plupart  au 
second  miHénaire  avant  le  (Christ,  il  est  permis  de  penser 
que  M.  Kudriavskij  dépasse  largement  ce  que  Ion  peut 
prouver,  et  même  le  vraisemhlahle. 

A.  M. 


N.  Adonc.  —  Dionisij  QrakijskiJ  i  Armianskie  tolkovateli. 
Pé'fi'ograd  (Académie  des  sciences),  191S,  in-8.  cc-307  p. 
(Bibliotheca  Armeno-georgica,  IV). 

A  c()t(''  de  la  langue  arménienne  ciassicjue,  qui  repose  sur 
le  parler  courant,  il  existe  dans  la  littérature  arménienne 
une  série  d'ouvrages  grammaticaux  et  philosophiques,  tra- 
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(lui (s  (lu  grec  ou  conuiien (aires  do  ces  traductions,  qui 
sont  ('crits  dans  une  langue  assez  différente:  la  grammaire, 
qui  n'est  pas  coiu'rente,  ofïre  des  particularitt's  dialectales 
curieuses,  qui  n  ont  jamais  ('tt*  ('tudi(''es  systt'matique- 
ment  ;  le  \ocal)ulaire.  arlilicicl,  ;i  ('U'  constilui'  pour  tra- 
duire les  termes  techniques  du  grec,  et  il  a  exercé  beaucoup 
d'influence  sur  les  textes  médiévaux.  M.  Adonc  a  examiné 
les  manuscrits  de  la  traduction  de  Denys  de  Thrace  et  des 
commentaires  qui  s'y  rattachenl  ;  il  étudie  ces  textes  dans 
une  longue  et  substantielle  introduction  et  les  édite  d'après 
les  manuscrits.  Sans  étudier  la  langue,  il  met  à  la  portée 
du  linguiste  une  source  importante  pour  1  histoire  de  la 
langue  arménienne.  On  notera  en  particulier  l'index  grec- 
arménien  de  la  traduction  de  Denys  de  Thrace,  p.  67  et 
suiv. 

A.  M. 


E.  BoisACQ.  —  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
grecque  étudiée  dans  ses  rapports  avec  les  autres  lan- 
gues indo-européennes.  Heidelberg'  (Winter),  1916,  in8, 
'xxx-1123  p. 

Pour  mesurer  le  service  ({u"a  rendu  M.  Boisacq  en  com- 
posant et  en  publiant  courageusement  ce  dictionnaire  éty- 
mologique, il  ne  faut  pas  le  comparer  à  l'idéal  qu'on 
souhaiterait  de  voir  réalisé.  Tous  ceux  qui  se  sont  essayés 
aux  travaux  sur  l'histoire  du  vocabulaire  savent  com- 
bien les  recherches  de  ce  genre  demandent  de  temps  et 
combien  il  est  difficile  de  les  faire  complètes.  L'auteur 
d'un  dictionnaire  étymologique  ne  peut  que  résumer  le 
travail  fait.  Or,  ce  travail  est  encore  singulièrement  incom- 

-1.  Le  litre  général  du  vokniie  reproduit  la  double  mention  ([ui 
figurait  sur  les  livraisons  antérieures  à  août  1914:  tleidelberg  et 
Paris.  Il  va  sans  dire  que,  dans  les  circonstances  présentes,  la  men- 
tion Paris  (Klincksieck)  est  ticlive,  et  il  serait  vain  de  s'adresser  à 
la  librairie  Klincksieck,  qui  n'a  certainement  pas  été  consultée 
lorsque  cette  mention  a  été  imprimée  sur  le  titre  du  volume  complet. 
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plet  ;  pour  mieux  dire,  il  est  à  peine  entamé.  Il  n'y  a  sans 
doute  pas  un  mot  grec  dont  on  puisse  vraiment  faire  l'his- 
toire. Le  dictionnaire  de  M.  Boisacq  fait  voir  clairement 
que,  de  l'histoire  ancienne  du  vocabulaire  grec,  on  ignore 
presque  tout.  Il  a  bien  rapporté  et  critiqué,  comme  son  titre 
l'annonce,  les  hypothèses  des  comparatistes  sur  le  vocabu- 
laire grec  ;  c'est  l'objet  qu'il  s'est  proposé,  et  il  a  atteint  son 
but.  Son  ouvrage,  qui  a  coûté  un  travail  immense,  rend 
un  service  très  grand,  et  l'on  peut  prévoir  que  comparatistes 
et  hellénistes  le  garderont  sans  cesse  sur  leurs  tables  de 
travail.  Le  premier  mot  à  prononcer  quand  on  parle  de  ce 
livre  doit  être  pour  remercier  l'auteur  de  la  peine  qu'il  a 
prise  et  dont  on  ne  lui  saura  jamais  trop  de  gré. 

Mais  un  instrument  de  travail  tel  que  celui  que  donne 
M.  Boisacq  fournit  l'occasion  d'examiner  tout  ce  qui  man- 
que encore  pour  qu'on  puisse  faire,  dans  la  mesure  où  le 
permettent  les  données,  l'histoire  du  vocabulaire  entre 
l'indo-européen  et  l'époque  historique  du  grec  ;  on  notera 
que  c'est  là  l'objet  bien  déterminé  du  livre  ;  on  peut  re- 
gretter cette  détermination  ;  mais  on  ne  saurait  reprocher 
à  l'auteur  de  n'avoir  pas  indiqué  l'histoire  des  mots  grecs 
à  date  historique  ;  car  tel  n'était  pas  son  but.  Il  n'y  aura 
dans  cet  examen  aucune  pensée  de  blâme  pour  l'auteur  ; 
M.  Boisacq  sait,  mieux  que  personne,  tout  ce  qui  lui  a  man- 
qué pour  exposer  vraiment  l'étymologie  grecque,  et,  en 
faisant  l'inventaire  du  pou  que  l'on  sait,  il  a  fait  ressortir 
tout  ce  qu'il  faut  chercher  encore. 

La  première  critique  qu'on  est  tenté  de  faire  au  diction- 
naii'c  de  M.  Boisacq  —  comme  d'ailleurs  à  presque  tous  les 
dictionnaires  étymologiques  existants  — ,  c'est  que  l'original 
indo-européen  de  chaque  mot  n'est  pas  posé  nettement.  Il 
ne  suffit  pas  de  mettre,  en  regard  des  mots  d'une  langue, 
les  mots  parents  des  autres  langues,  comme  le  font  d'ha- 
bitude les  auteurs  de  dictionnaires  étymologiques  ;  il  ne 
suffit  même  pas  de  rapprocher  des  mots  superposables, 
connue  Fick  l'a  fait  souvent,  sans  se  demander  si  ces  mots 
superposables  donnent  vraiment  le  droit  de  poser  un  ori- 
ginal indo-européen  conforme  à  ce  qui  est  attesté  entait.  Il 
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faut  restituer  des  mots  indo-européens,  sous  peine  de  ne 
pouvoir  faire  l'étymologie  réelle  et  d'être  obligé  de  se 
borner  à  constater  des  rapprochements,  sans  suivre  l'his- 
toire des  mots  entre  l'indo-européen  et  l'époque  historique, 
et  par  suite  en  restant  dans  le  vague  sur  la  façon  dont  les 
mots  se  sont  constitués  et  transmis. 

Soit,  par  exemple,  dor.  tpâij.'.,  ion.-att.  fr,\).'.  ;  aucune  autre 
langue  n'en  fournit  l'équivalent  exact;  arm.  bam  (que 
M.  Boisacq  omet)  et  lat.  futur  sont  ambigus  et  peuvent  re- 
poser sur  un  thème  *ù/iâije-,  du  type  de  si.  èajç  (que  M.  Boi- 
sacq, évidemment  par  hasard,  ne  cite  pas)  ;  mais,  même  s'il  en 
est  ainsi  (et  ce  n'est  nullement  évident),  ces  formes  reposent 
indirectement  sur*^y^â-,  dont  *ô/iûye-  est  dérivé  :  et  l'on  peut 
affirmer  que  gr.  9â[j.t  reproduit  une  forme  indo-européenne. 

—  Le  caractère  à  peu  près  constamment  actif  de  çâ;j,'.  opposé 
au  caractère  déponent  de  lat.  fâtiir  pose  un  problème  ;  il 
est  au  moins  curieux  que,  au  prétérit,  la  langue  homérique 
ait  plus  ordinairement  ^axo,  è'çaio  que  9?;,  à'cp-r;,  quand  il  n'y 
a  pas  de  préverbe;  or,  en  latin,  les  désinences  du  médio- 
passifqui  reposent  sur  d'anciennes  désinences  moyennes  sont 
de  type  secondaire  :  lat.  /«/</-r rappelle  hom.  (fàxode  très  près. 

—  Pour  le  sens,  la  racine  *bhâ-  est  durative  et  ne  fournit 
pas  d'aoriste  ;  elle  exprime  le  fait  qu'on  «  raconte  »,  qu'en 
«  expose  »  ;  le  gr.  çâp.-.  et  l'arm.  baîn  s'emploient  précisément 
pour  indiquer  tout  l'ensemble  d'un  discours;  la  concordance 
d'emploi  des  deux  formes  est  frappante  ;  le  si.  /^flyp  sert  pour 
le  récit.  Les  sens  du  substantif  gr.  say.à,  o■^^\]:^^  (et  hom.  çYjy.'.ç) 
et  de  lat.  fâma  (avec  osq.  faamat  «  il  offre  en  vente  »)  con- 
cordent exactement  entre  eux.  De  même  arm.  bay,  qui  ré- 
pond pour  le  sens  à  lat.  uerbum,  est  le  correspondant  de  hom. 
©ai'.ç,  et  un  original  indo-européen  est  probable.  Lat.  fâs  et 
fâtwn,  bien  que  n'ayant  pas  de  correspondants  hors  du 
latin,  ont  de  grandes  chances  d'être  anciens  ;  comme  ce 
sont  des  mots  de  caractère  religieux  et  juridique,  ils 
auraient  surtout  chance  de  se  retrouver  en  indo-iranien 
seulement  ;  mais  la  racine  *bhâ-  «  raconter,  exposer  »  ne 
figure  pas  en  indo-iranien,  au  moins  sous  la  forme  bhâ-.  Du 
reste,  v.  angl.  bên  et  v.  isl.  bôen  «  prière  »  et  v.  h.  a.  ban 
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«  défense  »  ont  un  caractère  religieux  et,  juridique,  et  con- 
cordent avec  arm.  ban  «).ôyoç».  La  valeur  de  la  racine 
étant  ainsi  posée,  le  rapprochement  de  çwva,  ^wv/j  «  voix  » 
apparaît  peu  satisfaisant  pour  le  sens:  or,  d'autre  part,  il  fait 
une  grave  difficulté  de  forme  :  les  racines  en  -â-  ne  semblent 
pas  offrir  de  degré  ô,  comme  l'a  vu  M.  Hirt  ;  le  mot  gr. 
oaij-â,  lat.  fâma  en  est  une  preuve  ;  car  les  substantifs  en 
*-7JiO-,  *-?nâ-  ont  normalement  le  vocalisme  radical  de  degré 
0  :  skr.  (jharmàh  «  chaleur  »,  gr.  ôwpi;,  çcpixoc,  got.  doms, 
V.  isl.  Iialmr,  à  côté  de  v.  si.  slama,  etc.  ;  M.  Pedersen  n'a 
donné  le  rapprochement  de  gr.  ^wvi  et  de  v.  si.  cvonà  que 
conmie  une  hypothèse  ;  mais  M.  Boisacq  a  eu  tort  de  con- 
sidérer cette  hypothèse,  naturellement  incertaine,  comme 
moins  satisfaisante  que  le  rapprochement  avec  3;â[j.i.  —  En 
restituant  les  formes  indo-européennes  de  la  racine  *ùhâ-, 
*blid-,  on  est  ainsi  amené  à  faire  un  départ  entre  ce  qui 
lui  revient  vraiment  et  ce  qu'il  en  faut  séparer. 

S'il  faut  poser  précisément  les  formes  indo-européennes, 
il  n'importe  pas  moins  de  présenter  les  faits  grecs  dans  leur 
succession  historique.  Là  oi.i  il  parle  du  groupe  de  T.z[^o\x:f.\, 
M.  Boisacq  le  cite  sous  Tuetôw  ;  mais  il  indique,  avec  raison, 
en  note,  que  la  forme  initiale  en  grec  est  x£Î6o[xat,  et  que 
Tcsiôfo,  Izeiaa,  TCSTreiy.a  constituent  un  factitif  secondaire.  De 
même,  ce  n'est  pas  sous  oaîvw,  Ifc^vx  qu'il  fallait  citer  oa'!voij.ai; 
c'est  de  çaîvoixai,  £cpivY;v  qu'il  convenait  de  partir.  Ce  détail 
n'est  pas  sans  importance;  car  les  rapprochements  qu'on 
fait,  et  dont  aucun  ne  permet  de  poser  vraiment  un  mot 
indo-européen  pour  ce  groupe  de  mots  grecs,  prennent  des 
aspects  différents  suivant  le  sens  initial  des  formes  grecques. 

11  importe  de  déterminer  le  caractère  spécial  des  mots 
dont  on  fait  l'étymologie.  Par  exemple,  si  l'on  n'a  trouvé, 
pour  le  nom  de  1'  «œil  »,  coôaXiJÔç,  rien  qui  y  réponde  hors 
du  grec,  c'est  que,  par  suite  de  superstitions  connnunes,  le 
nom  de  1'  «  œil  »  est  sujet  à  se  renouveler  ;  et  il  est  plus 
important  de  mettre  ce  fait  en  évidence  que  de  déterminer 
la  façon  dont  a  été  constitué  csÔaXixsç  ;  car,  sur  ce  point,  on 
ne  peut  faire  que  des  hypothèses  invérifiables.  Tl  aurait 
été  bon  de  citer,  à  ce  propos,  les  formes  loc.  épid.  è--:'.X(X)oç, 
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béot.  cv.-xklo:,  dont  la  variété  s'explique  ainsi.  Les  formes, 
sans  doute  formes  expressives,  à  ancienne  consonne  gémi- 
née, lesb.  cT.-x-x  et  aussi  'iv.v.ov,  qu'on  lit  chez  Hesychius, 
méritaient  d'être  signalées  dans  le  même  ensemble  de  faits  ; 
et  l'on  notera,  à  ce  propos,  que  la  coexistence  de  or.T.x-y.  et 
de  By.y.cv  est  comparable  à  celle  de  Ï-k-o;  et  de  '{/.-/.or. 

De  même,  l'étymologie  de  zziipiô  fait  difficulté  ;  les  lan- 
gues qui  distinguent  *ph  de  *p  ont  ici  le  représentant  de 
*ph;  skr.  sphuràti,  arm.  sphir;  tout  ce  que  l'on  peut  allé- 
guer en  faveur  du  rapprochement,  c'est  de  dire,  avec  M.  P. 
Persson,  qu'il  y  a  flottement  entre  *ph  et  */?.  Mais  une  chose 
est  sûre,  c'est  que  *sé-  «  semer  »  n'est  pas  conservé  d'une 
manière  certaine  hors  du  groupe  du  Nord-Ouest,  depuis  le 
latin  jusqu'au  slave  inclus,  que  cette  racine  ne  figure  ni  en 
indo-iranien,  ni  en  arménien,  ni  en  grec,  et  que  ces  trois 
langues  ont  pour  «  semer  »  des  mots  divergents,  et  dont  la 
formation  semble  plus  ou  moins  secondaire. 

Pour  donner  une  idée  des  critiques  possibles,  le  mieux 
est  de  prendre  au  hasard  une  lettre  du  dictionnaire  et  de 
passer  en  revue  quelques  mots.  Soit  par  exemple  la  lettre  o. 

Le  mot  ç;aY£i:v  joue  un  rôle  tout  particulier  en  grec,  et  il 
aurait  été  bon  de  le  montrer.  Comme  skr.  âghah,  conmie 
arm.  eker,  il  sert  d'aoriste  en  face  du  présent  athématique 
de  la  racine  *ed-  qui,  étant  durative,  ne  comportait  pas 
d'aoriste  radical.  C'est  ce  fait  essentiel  qui  explique  comment 
une  racine  qui  avait  un  autre  sens  a  été  affectée  au  sens  de 
«  manger  » .  La  racine  sanskrite  ghas-  n'a  pas  d'étymologie 
connue;  arm.  eker  appartient  à  la  racine  qui  signifiait 
«  avaler,  engloutir».  Le  besoin  de  trouver  un  aoriste  justi- 
lie  un  changement  de  sens  un  peu  fort.  —  M.  Boisacq  repro- 
duit le  rapprochement  habituel  de  saysiv  avec  skr.  bhàjati 
«  il  partage  ».  Ce  rapprochement  ne  va  pas  sans  difficulté. 
On  ne  pose  la  racine  sous  forme  *bhag-,  comme  le  fait 
M.  Boisacq  avec  M.  HirI,  que  pour  rendre  possible  le  rap- 
prochement de  çaysTv  et  de  bhàjati;  mais  les  racines  à  à 
intérieur  sont  exceptionnelles,  ou,  pour  mieux  dire,  n'exis- 
tent pas  en  indo-européen  ;  M.  Hirt,  Der  idge  Ablaut, 
p.  138,  ne  trouve  à  citer  que  le  rapprochement  d(;skr.  yàjati 
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et  de  gr.  à^o[ji.ai,  qui  est  aussi  peu  satisfaisant  pour  la  forme 
que  pour  le  sens,  et  que  rien  ne  recommande;  M.  Brug- 
mann,  Grundr.,  IP,  3,  p.  121,  §  71,  cite  d'autres  exemples, 
en  petit  nombre,  et  tous  douteux.  En  sanskrit,  bhàjati^^X 
un  présent,  et  l'on  n'a  obtenu  un  aoriste  de  la  racine  qu'au 
moyen  de  la  caractéristique  -s-  :  àhhâkslt,  tandis  que  çayeTv 
n'a  été  incorporé  au  paradigme  de  «  manger  »  que  pour  sa 
valeur  aoristique  ;  il  ne  faut  pas  objecter  que  l'aoriste  skr, 
àghah(k  côté  duquel  on  a  le  présent  à  redoublementy«^o'A^) 
se  trouve  en  face  du  présent  avestique  ganhdnti  «  ils 
mangent»  (en  parlant  d'êtres  mauvais)  ;  car  ce  présent  thé- 
matique de  l'Avesta  a  été  fait  secondairement,  comme  on 
le  voit  par  le  flottement  du  vocalisme  radical:  -ganhdnti, 
à  côté  de  ganhdnti  ;  cette  racine  fournissait  en  indo-iranien 
un  aoriste  radical,  du  type  athématique.  Si  l'on  a  été  con- 
duit à  rapprocher  gr.  çayeTv  de  bhàjati,  c'est  sans  doute 
parce  que  l'indo-iranien  a  une  formation  de  type  désidé- 
ratif,  skr.  bhàksati,  zd  baxsaiti,  qui  signifie  «  il  prend 
part  à  »  et  qui  est  arrivée  à  signifier  en  sanskrit  «  il  con- 
somme, il  mange  »  ;  mais  bhàjati  ne  participe  pas  à  ce  dé- 
veloppement de  sens,  qui  est  lié  à  la  présence  du  suffixe 
-sa-  et  qui,  par  sa  nature  même,  exclut  tout  emploi  aoristi- 
que. —  Enfin,  il  semble  impossible  de  séparer  skr.  bhàjati 
«  il  partage  »  de  bhanàkti  «  il  brise  ».  bhajyàte  «  il  est 
brisé  »,  abhâji  «  il  a  été  brisé  »  ;  car  il  s'agit  ici  d'une  racine 
dont  le  vocalisme  est  normal  dans  l'arménien  bekanem  «  je 
brise  »  (aor.  beki  «  j'ai  brisé  »),  avec  e;  l'irlandais  a  com- 
boing  «  il  brise  »,  avec  o,  et  taid-bech  «  rompu  (  des  con- 
trais) »,  avec  e  (v.  Pedersen,  Vergl.  gr.  d.Kelt.  Spr.,  Il, 
p.  460  et  suiv.  et  p.  477);  on  serait  même  tenté  de  rappro- 
cher aussi  lit.  bengiu  «  je  finis  » ,  qui  serait  contaminé  par  une 
autre  racine,  celle  de  baigiîi,  etc.  —  Dans  ces  conditions, 
le  rapprochement  de  çaYsiv  et  de  skr.  bhàjati  apparaît  très 
douteux,  et  même  invraisemblable,  et  çayetv  demeure  sans 
étymologie,  comme  skr.  àghah. 

La  portée  du  rapprochement  de  oa-.Spoç,  9aîot[Aoç  et  çaiôç 
avec  lit.  gcdros,  gaidriis,  galsas  serait  diminuée  si  l'on 
notait  la  possibilité  d'un  rapprochement  de  ces  mûmes  mots 
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lituaniens  avec  sotcoç:  l'a  lituanien  peut  reposer  sur  i.-e.  o 
aussi  bien  que  sur  a. 

31.  Boisacq  s'est  laissé  convaincre  par  M.  Persson  que  l'e 
de  ^xpi-pi  et  de  çfpsTpjv  représente  non  le  correspondant  de 
1/  de  skr.  bharitram,  mais  un  ancien  e  ;  c'est  sans  doute 
une  faiblesse  ;  car  il  ne  saurait  être  fortuit  que  les  noms  en 
-iTr;ç;,  -ETpov  figurent  précisément  dans  des  racines  dissylla- 
biques. Quoi  qu'il  en  soit,  la  différence  entre  sxpÎTpâ  et 
sÉpîTp;'/  est  à  expliquer  ;  elle  tient  à  l'addition  du  suffixe 
secondaire  -â-  :  dans  les  dérivés,  l'addition  d'un  suffixe 
secondaire  a  entraîné  en  indo-européen  le  degré  zéro  d'une 
syllabe  précédant  la  présuffixale  ;  on  a  ainsi  zd  -xtûriya- 
«  quatrième  »  en  face  de  cainvârô  «  quatre  ».  Cet  exemple 
grec  est  d'un  vif  intérêt. 

A  propos  de  oipr^,  il  convenait  de  ne  pas  oublier  la  forme 
éolienne  zizvix,  très  curieuse  ;  d'une  manière  générale,  il 
importe  de  présenter  tout  l'ensemble  des  formes  dialectales, 
de  manière  à  faire  apparaître  si  un  mot  est  grec  commun 
ou  non  ;  de  même  que,  pour  le  sens,  çépvy;  est  nouveau,  de 
même  c'est  un  mot  dont  la  forme  variait  avec  les  parlers. 
Il  aurait  du  reste  convenu  de  renvoyer  à  Aly,  De  AescJiyli 
copia  uerfjorum,  p.  3i  et  suiv.  ;  M.  Boisacq  y  aurait  trouvé, 
par  exemple,  un  emploi  de  dor.  oepvâ  signifiant  «  offrande  » 
à  Epidaure.  Le  flottement  de  vocalisme,  gr.  sÉpv^  en  face 
de  alb.  hart,  concorde  curieusement  avec  celui  de  got. 
barn,  lit.  bernas  ;  cf.  v.  isl.  suefn  en  face  de  arm.  khun  (de 
*swop?îos).  Le  mot  ^éprr,  est  du  petit  nombre  de  ceux  dont  on 
entrevoit  l'histoire  en  grec  même;  il  convenait  d'en  profiter. 

En  grammaire  comparée,  il  n'y  a  guère  d'entreprise  plus 
ingrate  que  celle  d'un  dictionnaire  élvmologique  du  grec  ; 
car  il  n'y  a  pas  de  langue  indo-européenne  oii  le  ^'ocabulaire 
soit  plus  riche,  plus  varié  suivant  les  parlers,  et  où  il  y  ait  plus 
de  mots  d'origine  obscure,  incertaine  ou  méconnue.  En  fai- 
sant un  inventaire  critique  de  ce  que  l'on  sait,  M.  Boisacq 
a  rendu  un  service  dont  tous  ceux  qui  utiliseront  son  livre 
lui  sauront,  on  doit  l'espérer,  le  gré  qui  convient. 

A.  M. 
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J.  Wackernagel.  —  SprachlicJie  Untersuchungen  su 
Horner.  GoUingen  (Vandenhoeck  u.  Rupreclil),  1916, 
in-8  (iii-)264  p.  {Forschungen  sur  griechischen  iind  la- 
teinisclien  Gramrnatih,  IV)'. 

Une  publication  de  M.  Wackernagel  sur  le  grec  est  tou- 
jours un  régal.  M.  Wackernagel  unit  la  maîtrise  en  gram- 
maire comparée  à  une  connaissance  exacte  de  la  philologie 
grecque  et  le  don  d'invention,  la  finesse  au  sens  juste  delà 
réalité.  Il  voit  les  choses  à  la  fois  au  point  de  vue  indo- 
européen et  au  point  de  vue  grec.  Tous  ceux  qui  voudront 
faire  du  travail  personnel  sur  la  langue  grecque  trouveront 
en  lui  un  modèle,  dont  il  est  malaisé  d'approcher,  mais 
qui  leur  donnera  une  idée  de  ce  vers  quoi  il  faut  tendre. 

Pour  voir  juste  dans  une  question  aussi  difTicile  que  celle 
de  la  langue  d'Homère,  il  ne  faut  rien  moins  que  la  science 
et  le  tact  de  M.  W^ickernagel  tout  à  la  fois. 

Les  1S9  premières  pages  (qui  sont  un  tirage  à  part  du 
volume  VII  de  la  revue  (rlottcC)  montrent  l'influence  de 
l'attique  sur  la  forme  sous  laquelle  a  été  fixé  définitivement 
le  texte  homérique  et  sur  la  langue  même  du  texte.  Un  cha- 
pitre montre  diverses  modernisations  du  texte  homérique. 
Un  autre  chapitre,  très  curieux,  indique  les  traces  de  la 
langue  postérieure  chez  les  poètes  qui,  après  Homère,  ont 
employé  la  langue  épi(jue.  Enfin  un  dernier  chapitre  touche 
à  des  problèmes  généraux  de  la  langue  homérique. 

Les  questions  traitées  par  M.  Wackernagel  sont  délicates, 
et  l'on  est  quelquefois  tenté  <le  discuter  avec  lui.  Voici  quel- 
ques observations  de  détail. 

P.  23  et  suiv.,  il  <'st  montré  que  le  -/  de  of70[j.ai  se  trouve 
seulement  chez  Homère  et  en  attique;  ailleurs  il  y  a  y.,  soit 
o£/,o|i.ai.  M.  Wackernagel  écarte  l'idée,  souvent  répétée,  que 
le  ^  de  'hviz\}.x'.  serait  dû  au  modèle  de  r/oj,  etc.,  et  tire  le 
y   de  la  3*^  personne    du    pluriel   c£-/a-ai,   où   il  s'explique 

\.  Je  dois  la  connaissance  de  cet  ouvrage  à  l'amabilité  de  notre 
confrère,  M.  Wackernagel. 
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comme  dans  les  parfaits  du  type  hom.  Tcxpasaxat,  Les  choses 
seraient  apparues  plus  claires  si  M.  Wackernagel  avait  osé 
affirmer  nettement  que  les  formes  thématiques  telles  que 
liypii.y.',  remplacent  d'anciennes  formes  athématiques.  Les 
formes  athématiques  de  ce  présent  se  sont  maintenues  chez 
Homère  surtout  là  où  la  forme  thématique  aurait  donné 
des  suites  de  brèves,  c'est-à-dire  surtout  dans  les  formes  à 
augnient,  telles  que  kotdvr^-i,  ou  dans  une  2^  personne  du 
singulier  telle  que  oé/.so,  ou  dans  un  participe  tel  que  Séy- 
[;,£voç.  Les  formes  thématiques  comme  Sr/oi^ai  vont  bien 
pour  le  rythme  et  ont  pu  prévaloir  aisément.  Ce  qui  montre 
que  le  type  athématique  est  ancien  ici,  c'est  que  le  corres- 
pondant slave  de  liy.z\jm  est  desiti,  dont  le  vocalisme  ra- 
dical e,  anomal  dans  le  type  en  -iti,  dénonce  le  caractère 
secondaire.  Si  B£-/.cy.a'.  était  ancien,  l'introduction  de  y  serait 
presque  inexplicable  ;  dès  qu'on  part  de  *lv/.\i.v.  où  un  très 
petit  nombre  des  formes  permettaient  une  distinction  entre 
y.  et  7,  il  n'y  a  aucune  difficulté.  On  est  ici  en  présence  d'un 
de  ces  cas,  très  nombreux,  où  le  type  thématique  rem- 
place un  ancien  type  athématique.  On  rapprochera  ejxto  : 
£jyo[j.a'.,  que  M.  Wackernagel  cite,  p.  173,  dans  un  autre 
contexte. 

P.  43  (^Glotta  VU,  203),  M.  Wackernagel  reproduit,  sans 
émettre  un  doute,  le  rapprochement  de  gr.  £Ï5w  et  de  ait. 
sinken.  Mais  l'absence  de  toute  trace  d'esprit  rude  dans 
£i'5w  est  inquiétante.  On  n'a  aucune  raison  de  croire  que  la 
nasale  de  got.  sigqan  soit  un  ancien  infixe.  Le  rapprochement 
degot.  sigqan  avec  arm.  anhcm'ini  «je  tombe»  est  beaucoup 
plus  séduisant  que  celui  avec  gr.  eî'So)  pour  le  sens  comme 
pour  la  forme.  Du  resie,  on  a  peine  à  séparer  tout  à  fait  e'.'coj 
de  Xeiow. 

P.  203,  îTsuTat,  ŒTej-o,  qui  ont  au  moyen  le  vocalisme  à 
degré  e,  choquent  M.  Wackernagel,  et  il  en  propose  une  ex- 
plication compliquée.  En  réalité,  les  thèmes  radicaux  admet- 
tent couramment  ce  vocalisme  prédésinentiel  au  moyen. 
M.  Wackernagel  rappelle  lui-même  le  cas  de  y.sTtxa'.  ;  mais  ce 
cas  n'est  pas  isolé  ;  on  a  de  même  en  grec  -^îia'.  en  face  de 
skr.  aste  et  fiQx%<.  en  face  de  skr.  vaste.  Il  est  vrai  que,  en 
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face  de  QZzXi-y:.  le  sanskrit  a  stuté.  Mais  le  sanskrit,  où  le 
type  athématique  est  demeuré  courant,  est  beaucoup  plus 
suspect  d'altération  ici  que  le  grec,  où  il  ne  subsiste  que  des 
débris  isolés  du  type.  D'après  l'actif  ^^wmâ^/,  stuvânti,  il  était 
trop  naturel  de  refaire  stuté,  etc.  D'ailleurs,  le  védique  a 
conservé  au  participe  6" ^«iy^/?«/z,  stavûnàh,  dont  le  vocalisme 
concorde  avec  celui  de  jTcjTa-.  et  dont  on  voit  mal  pourquoi 
M.  Wackernagel  récuse  le  témoignage  ;  ce  témoignage  est 
d'autant  plus  valable  que  stàvânah  s'oppose  à  l'actif  stuvàn  ; 
on  a  bien  le  degré  zéro  dans  dùghânah,  dùhâiiah^d.T  exem- 
ple, ou  huvânàh  :  or,  on  ne  irouxe  s tuvânâh  dans  le  Rgveda 
qu'une  seule  fois.  Ici  encore,  la  langue  homérique  conserve 
un  archaïsme  remarquable. 

A.  M. 


Fr.  Slotty.  —  Ber  Gebrauch  des  Konjunktivs  iind  Opta- 
tivs  in  dengriechischen  Dialekten.  I.  Teil.  Der  Hauptsatz. 
Goetlingue  (Vandenhocck  und  Ruprecht),  1915,  in-8, 
iv-152  p.  {Forschungen  mr  griechischen  und  lateinî- 
schen  Grammatik,  von  Kretschmer  und  Kroll.  III). 

M.  Slotty  a  eu  le  grand  mérite  de  ne  pas  se  borner  à  une 
statistique  des  faits  ;  il  a  construit  une  théorie  cohérente,  de 
grande  portée  et  vis-à-vis  de  laquelle  on  devra  prendre 
position.  Des  faits  homéricjues  et  des  faits  dialectaux  il  rap- 
proche les  faits  qu'offre  la  /.cvr;,  et  il  conclut  que  l'emploi 
du  subjonctif  dans  la  xoivr^  continue,  en  une  large  mesure, 
un  emploi  grec  commun  non  représenté  dans  les  langues 
littéraires  ionienne  et  attique.  A  priori,  cette  thèse  n'a  rien 
de  surprenant  :  les  Grecs  qui  se  sont  servis  de  la  /.o'.vr,  ont 
eu.  au  début,  l'attique  pour  modèle  ;  mais  les  formes  locales 
auxquelles  ont  été  substituées  les  formes  communes  étaient 
diverses,  et,  tout  en  employant  des  formes  attiques,  les  Grecs 
qui  avaient  d'autres  parlers  ont  pu  aisément  conserver  des 
manières  non  attiques  d'employer  le  subjonctif.  Des  faits  de 
ce  genre  se  produisent   naturellement  quand    une   langue 
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commune  se  substitue  à  des  parlers  locaux.  —  En  fait. 
M.  Slotty  signale  de  curieuses  concordances  entre  la  -/.cw^, 
la  langue  lioméri(jue  et  certains  usages  de  parlers  locaux. 

L'emploi  des  particules  modales  près  du  subjoiiclit"  et  de 
l'optatif  n'est  pas  aussi  constant  chez  Homère,  dans  plu- 
sieurs parlers  et  dans  la  y.z'.rr^  qu'il  l'est  dans  les  langues  lit- 
téraires ionienne  et  attique.  C'est  une  seconde  conclusion 
importante  du  travail  de  M.  Slotty.  Ceci  non  plus  n'est  pas 
surprenant  :  la  tendance  à  employer  des  particules  modales 
s'observe  dans  tous  les  parlers  grecs  ;  mais  la  particule  varie 
d'un  parler  à  l'autre  ;  elle  est  à'v  dans  certains  dialectes,  -/.a  ou 
bien  •/.£,  -/.îv  dans  d'autres.  Il  s'agit  donc  d'un  fait  qui,  en  grec 
commun,  était  en  voie  de  développement  et  qui  n'a  abouti 
qu'au  cours  du  développement  particulier  des  parlers.  Dès 
lors  il  est  naturel  qu'il  y  ait  des  différences  de  degré  dans  le 
développement.  La  rigueur  avec  laquelle  i'v  est  employé 
est  Tune  des  particularités  caractéristiques  de  l'ionien  et  de 
l'attique. 

M.  Slotty  oppose  volontiers  la  langue  écrite  à  la  langue 
populaire.  Il  est  possible  que,  en  ionien  et  attique,  une  dif- 
férence ait  existé.  Les  faits  qu'il  apporte  ne  le  prouvent  pas 
directement.  Les  textes  des  auteurs  dramatiques,  et  en  par- 
ticulier, des  poètes  comiques  comme  Aristophane  ou  Ménan- 
dre,  ne  présentent  pas  un  état  de  choses  différent  de  celui 
des  textes  faits  pour  être  lus.  Il  reste  plausible  que  la  lan- 
gue écrite  ait  normalisé  l'emploi  de  particules  modales  bien 
au  delà  de  ce  que  faisait  la  langue  parlée. 

A  plusieurs  reprises,  et  notamment  p.  21,  M.  Slotty  se 
sert  des  emplois  du  subjonctif  italique  pour  éclairer  ceux  du 
subjonctif  grec  et  indo-iranien.  Le  procédé  n'est  pas  légi- 
time ;  car  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les  formes  des  sub- 
jonctifs italo-celtiques,  soit  en-«-,  soit  en  -s-,  et  celles  du 
subjonctif  indo-iranien  et  grec.  Dans  la  mesure  où  le  latin 
conserve  trace  d'une  forme  correspondant  au  subjonctif 
indo-iranien  et  grec,  c'est  dans  ses  futurs  des  types  ferês 
et  erîs.  iMais,  aucune  des  formes  qu'on  qualifie  de  subjonctif 
en  italique  n'a  rien  de  commun  avec  les  types  de  subjonc- 
tifs de  l'indo-iranien  et  du  grec.  En  revanche  le  subjonctif 
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latin  repose  en  partie  sur  l'ancien  oplatif,  ainsi  dans  le  type 
siejïi,  simiis,  etc.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  par  l'iden- 
tité du  nom  qu'on  donne  aux  formes,  ni  par  la  similitude 
d'une  partie  des  emplois. 

M.  Slotty  montre  que  le  subjonctif  grec  et  indo-iranien 
n'a  pas  seulement  servi  à  indiquer  la  volonté  qu'a  le  sujet 
parlant  de  faire  une  chose,  mais  la  volonté  qu'il  a  que 
son  interlocuteur  ou  un  tiers  fasse  quelque  chose  ;  quand 
on  dit  que  le  subjonctif  exprime  la  volonté,  c'est  bien  ce 
qu'on  veut  indiquer.  Sans  doute,  le  sens  du  subjonctif  con- 
vient particulièrement  à  la  \"  personne,  et  ce  n'est  pas  un 
hasard  que  seule  lai'"''  personne  se  soit  maintenue  en  sanskrit 
classique.  Mais  l'expression  de  la  volonté  est  commune  à  tout 
l'ensemble  de  la  forme  ;  l'auteur  paraît  croire  que  ceux  qui 
définissent  par  la  «  volonté  »  la  valeur  du  subjonctif  ont 
une  idée  absurdement  étroite.  La  démonstration  très  pous- 
sée de  M.  Slotty  paraît  souvent  inutile;  on  ne  sait  qui  est 
réfuté. 

A  lire  M.  Slotty,  on  a  parfois  l'impression  qu'il  ne  voit 
pas  de  distinction  nette  entre  le  subjonctif  et  l'optatif.  Il 
n'est  pas  douteux  que,  dans  des  passages  tels  que  les  sui- 
vants qu'il  cite  : 

Soph.,  PhlL,  300,  çsp',   (!)  Téxvov,  vjv  xa\  ih  tvJç  vr^^oj  \}.i.^r^ç. 

Hom..  5  193,  y.al  vDv,  t\  -i  tto'j  à'^Ti,  zîOîiô  ^.oi 

le  subjonctif  et  l'optatif  expriment  des  choses  à  peu  près 
identi(iu('s.  Un  même  sens  peut  s'exprimer  de  diverses 
façons.  Mais  quand  on  cherche  la  valeur  d'une  forme,  ce 
n'est  pas  à  des  exemples  ambigus  qu'il  faut  s'adresser, 
c'est  aux  cas  où  Tune  des  foi'mes  ne  saurait  être  substituée 
à  l'autre.  Si  l'on  procède  ainsi,  on  voit  aisément  que  le 
subjonctif  indique  une  volonté;  dans  Z  340,  on  ne  pourrait 
pas  substituer  un  optatif  au  subjonctif  cjw  de  'Apr/.a  izùytx 
oJoj  ;  loptatif  indique  une  possibilité:  dans  y  231,  on  ne 
pourrait  pas   substituer  un  subjonctif  à  l'optatif  ^xu)-x:  de 

psTa  ôsôç  y'èôéXwv  xat  irjAoOev  x^topx  ixm^ol'.. 

Et  c'est  d'après  le  sens  des  passages  où  le  sens  est  net  qu'on 
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pourra  juger  de  la  nuance  exprimée  dans  les  passages  où 
le  sens  peut  se  rendre  soit  par  un  subjonctif  soit  par  un 
optatif.  La  possiltilifé  d'exprimer  certains  sens  soit  par 
le  subjonctif  soit  par  l'optatif  a  eu  pour  conséquence  la 
perte  de  la  distinction  des  deux  modes  dans  toutes  les  lan- 
gues indo-européennes  il  date  plus  ou  moins  ancienne;  mais, 
là  où  les  deux  modes  subsistent,  en  ancien  indo-iranien 
et  en  grec  ancien,  on  voit  nettement  quel  était  le  sens  pro- 
pre de  chacun,  et  il  n'y  a  guère  de  passage  où  la  nuance  de 
sens  entre  les  deux  ne  soit  facilement  perceptible. 

Conformément  à  une  habitude  générale,  M.  Slotty  cite 
les  anciennes  inscriptions  qui  ne  distinguent  pas  s  de  y;  et  o 
deoj  en  marquant  un  signe  de  longue  sur  s  et  c  le  cas  échéant; 
le  procédé  ne  va  pas  sans  inconvénients;  dans  l'inscription 
d'Egine  sur  laquelle  on  lit  \j.e  ev.  xxç  hooo  X/^a6ov  }.'.6cv  <3-y.zeq 
î/,oiTov,  l'auteur  met  un  signe  de  longue  sur  Yz  de  ^Taisç,  en 
quoi  il  s'accorde  avec  Thuinb,  Ildb.  d.  griech.  Dial., 
§  123,  9  (p.  110)  ;  cf.  Buck.  Gveek  Dialects,  §  149.  p.  110  ; 
mais,  dans  une  inscription  aussi  archaïque,  un  subjonctif 
7Ta7£ç  est-il  absolument  exclu  ?  Quand  un  linguiste  cite  les 
anciennes  inscriptions  grecques,  il  doit  en  reproduire  la 
graphie  sans  y  rien  ajouter  ;  c'est  le  seul  parti  scientifique, 
et  il  faut  négliger  toutes  les  conventions  modernes. 

A.  M. 


Karl  Hauser.  —  Grammatik  der  griechischen  Inschriften 
Lykiens.  Bàle  (imprimerie  Birkhâuser),  1916,  in-8, 
139  p. 

Dans  cette  dissertation  de  Zurich,  M.  K.  Hauser  suit  les 
traces  de  son  maître,  M.  Schwyzer,  dont  il  se  montre  un 
bon  élève.  Il  a  examiné  les  particularités  de  langue 
qu'offrent  les  inscriptions  grecques  de  Lycie,  et  il  les  a 
exposées  dans  le  cadre  habituel,  sans  chercher  à  renouveler 
le  sujet,  en  apportant   tout  simplement   une   contribution 
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solide  à  l'œuvre  collective  de  l'étude  de  la  7,zv)q  à  l'époque 
impériale. 

La  xoivv^  de  Lycie  n'a  remplacé  aucun  parler  grec  ;  elle 
a  fait  disparaître  une  langue  indigène,  le  lycien.  Mais  l'in- 
fluence du  lycien  est  à  peine  appréciable  dans  les  textes,  et 
le  travail  de  M.  Hauser  fait  ressortir  une  fois  de  plus  l'unité 
du  grec  à  l'époque  impériale. 

Gomme  tous  les  exposés  du  même  type,  celui  de  M.  Hau- 
ser embrasse  sous  le  titre  général  de  Phonétique  des  faits  de 
sortes  très  diverses.  Pour  mettre  en  évidence  la  réalité 
historique,  il  conviendrait  de  distinguer  les  faits  suivant 
leur  nature. 

ïl  y  a  les  innovations  de  la  -Azirr^,  qui  se  manifestent  en 
Lycie,  comme  ailleurs.  Par  exemple,  les  voyelles  tendent  à 
perdre  leur  quantité  propre  ;  c'est  l'un  des  traits  fondamen- 
taux de  la  y.ci.vY]  impériale.  M.  Hauser,  p.  48,  dit  que  l'éga- 
lisation des  quantités  a  eu  lieu  sous  l'influence  de  l'accent 
d'intensité;  c'est  une  affirmation  gratuite;  car  rien  ne  prouve 
que  le  ton  grec  soit  jamais  devenu  un  accent  bien  in- 
tense; l'accent  est  peu  intense  aujourd'hui  encore  en  grec, 
et  aucun  des  effets  de  l'accent  grec  à  aucune  époque  n'atteste 
une  action  de  l'intensité.  Il  serait  donc  au  moins  prudent 
de  ne  pas  attribuer  à  l'action  de  l'accent  l'élimination  des 
différences  quantitatives  qui  appartenaient  en  propre  aux 
voyelles. 

D'autre  part,  il  y  a  le  choix  fait  par  la  langue  entre  di- 
verses formes  grecques  antérieures  :  entre  y.ç,rrf')  et  àç^çii^^i, 
entre  i/aa^wv  ctàXâTtwv,  etc.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'histoire  de 
la  prononciation,  mais  de  choix  entre  des  formes  dialectales 
préexistantes.  Ce  sont  des  faits  qui  difi'èrent  entièrement  des 
changements  de  prononciation  réalisés  dans  la  langue  même, 
et  il  importe  de  les  en  séparer  :  ce  n'est  pas  dans  un  chapitre 
de  phonétique  qu'on  peut  chercher  ce  qui  est  dit  de  la  ques- 
tion de  zjoiiz  et  de  gjOîîç.  Un  fait  comme  la  coexistence  de 
deux  traitements  de  rj,  un  traitement  e  et  un  traitement  i, 
prendrait  toute  sa  valeur  dans  un  chapitre  consacré  au  choix 
fait  entre  des  formes  dialectales  préexistantes;  on  verrait 
comment  le  lycien  représente  le  mélange  de  deux  types 
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dialectaux  distincts,  l'un  qui    s'observe  en    Asie  Mineure, 
l'autre  qui  a  prévalu  dans  les  iles  et  dans  la  Grèce  propre. 

Enfin,  il  y  aurait  lieu  de  mettre  bien  à  part  les  effets  du 
substrat  lycien.  Mais  il  n'y  en  a  pour  ainsi  dire  aucun,  du 
moins  aucun  qui  soit  sûr.  Les  faits  qui  tendent  à  indiquer 
que  VT  a  passé  à  la  prononciation  nd  sont  rares  et  peu  clairs. 

L'étude  de  M.  Hauser,  faite  avec  soin  et  avec  une  solide 
connaissance  du  sujet,  devra  être  utilisée  par  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'histoire  de  la  xc.vr,. 

A.  M. 


Roy  J.  Deferrari.  —  Lucian's  Atticism.  The  inorphology 
of  verb.  Princeton  (University  Press),  1916,  in-8,  ix-8o  p. 

La  dissertation  consciencieuse  et  soignée  de  M.  Roy  J. 
Deferrari  sur  les  formes  verbales  employées  par  Lucien 
montre,  une  fois  de  plus,  que  Lucien  avait  bien  lu  les  au- 
teurs attiques  et  qu'il  en  a  reproduit  la  langue  avec  goût  et 
avec  fidélité.  C'est  dire  que,  pour  le  linguiste,  la  langue  de 
Lucien  est  à  peu  près  dénuée  d'intérêt  ;  elle  n'en  a  que 
pour  l'histoire  de  la  littérature. 

Les  flottements  qu'observe  l'auteur  sont  le  plus  souvent 
difficiles  à  interpréter.  Si,  par  exemple,  on  trouve  2  foisc'caç 
en  regard  de  o<.z^-x  107  fois,  la  forme  est-elle  due  à  l'auteur 
ou  aux  copistes  ?  Dans  un  passage,  les  manuscrits  divergent, 
les  uns  ayant  oISaç,  les  autres  olaôa. 

A.  M. 


Eranos.  —  Acta  philologica  suecana.  Edenda  curauit  Vi- 
lelmusLuNDSTRôM,  vol.  XV,  fasc.  1-4.  Go teborg  (Eranos' 
forlag),  1915  [paru  en  1916],  in-8,  213  p. 

Ce   volume    XV    du    recueil    dirigé    avec   autorité    par 
M.  Lundstrôm  renferme  une  série  de  mémoires  de  carac- 
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tère  philologique.  M.  Lundstrôm  y  donne  quelques  remar- 
ques sur  la  langue  de  Catulle.  Mais  le  mémoire  le  plus 
important  au  point  de  vue  linguistique  est  celui  de  M.  Thean- 
der,  intitulé  'OXo^uy-ô  xal  îà.  Joig'nant  l'étude  des  choses  à 
celle  des  mots,  il  examine  tout  le  groupe  de  cXoX'jvv^, 
èXcXûÇo),  etc.  Ces  mots  sont  trop  suspects  d'être  des  onoma- 
topées pour  que  l'origine  égéenne  supposée  par  M.  Theander 
soit  évidente.  Mais  le  mémoire  savant  et  précis  de  M.  Thean- 
der mérite  d'être  lu  avec  attention.  On  y  trouvera  l)eaucoup 
de  remai'qucs  intéressantes,  notannnent  ce  qui  est  dit  de 
Opâ;x5cç  et  de  lat.  friumphus,  où  l'auteur  voit,  sans  doute 
avec  raison,  des  mots  d'origine  égéenne. 

A.  M. 


Marcelli  de medicameniis  liber.  Recensuit  M.  Niedermann. 

Leipzig   et  Berlin  (Teuhner),   1916,    in-8.  xxxv-368   p. 

(Corpus  medicorum  latinorum,  vol.  V.) 
E.  LiECHTENHAiN.  —  SpracIiUche  Bemerkungen  su  Marcel- 

lus  Empiricus.  Bàle  (Imprimerie  Werner-Riehm),  1917, 

in-8,  vm-118  p. 

La  nouvelle  édition  de  Marcellus,  dit  Empiricus,  que 
vient  de  donner  M.  Niedermann  ne  se  distingue  pas  seule- 
ment par  les  mérites  de  précision  et  de  rigoureuse  exacti- 
tude que  garantit  le  nom  de  l'auteur  ;  elle  est  l'œuvre  d'un 
linguiste,  et  les  détails  intéressants  pour  l'histoire  du  latin 
vulgaire  qu'on  peut  relever  chez  cet  écrivain  du  v"  siècle  y 
sont  signalés.  Par  exemple,  là  oii  le  premier  éditeur  du 
texte,  corrigeant  son  manuscrit,  avait  misa  tort  uulpeeulae, 
M.  Niedermann  reproduit  la  leeon  concordante  de  deux 
manuscrits,  uu/piculi;  et  il  en  signale  la  concordance  avec 
le  substautif  fr.  goupil,  masculin.  Les  deux  index  des 
mots  remarquables  et  des  mots  techniques  qui  terminent 
le  volume  seront  précieux  pour  les  linguistes. 

Sur  les  indications  de  M.  Niedermann,  un  de  ses  élèves, 
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M.  Liechtenhan,  a  étudié  les  particularités  de  la  langue  de 
Marcellus,  et  il  a  tiré  de  son  étude  une  thèse  de  doctorat 
de  l'Université  de  Bàle. 

Pas  plus  que  la  langue  des  autres  auteurs  de  son  temps, 
la  langue  de  Marcellus  ne  prête  à  beaucoup  d'observations 
générales.  M.  Lieclilenban,  qui  a  travaillé  avec  beaucoup 
de  soin  et  un  sens  critique  sûr,  a  du  se  l)orner  à  relever  et 
à  classer  un  certain  nombre  de  faits  de  détail. 

M.  Liechtenhan  étudie  par  exemple  la  i-épartition  de  au 
et  de  o  dans  caulis  et  coliculus.  Sa  remarque  sur  le  fait 
que,  au  sens  de  «  tige  »,  on  trouve  souvent  cauHcuIus, 
tandis  que,  au  sens  de  «  chou  »  on  ne  trouve  (|ue  colicu 
fus,  est  curieuse.  Mais  on  se  demande  sur  quoi  n^pose  son 
affirmation  d'un  représentant  de  caulicuhis  au  sens  de 
«  chou  »  dans  les  langues  romanes  ;  il  est  précisément  frap- 
pant que  l'on  trouve  en  roman,  d'une  part,  les  représen- 
tants de  caulis,  de  l'autre,  ceux  de  coliculus.  On  a  l'impres- 
sion que  le  mot  classique,  caulis,  défendu  par  la  tradition, 
a  gardé  son  au,  tandis  que  le  dérivé  plutôt  vulgaire  cauli- 
cuhis s'est  fixé  sous  la  forme  vulgaire  coliculus.  Au  sens  de 
«  tige  »,  cauliculus  {coliculus')  n'existe  pas  en  roman  ;  aussi 
Marcellus  conserve-t-il  d'ordinaire  cauliculus  en  ce  sens. 
Le  maintien  de  ce  petit  détail  est  de  nature  à  donner  con- 
fiance dans  la  tradition  du  texte  et  montre  que  cette  tra- 
dition mérite  le  soin  avec  lequel  M.  Niedermann  l'a  re- 
levée. 

On  ne  saurait  reprocher  à  M.  Liechtenhan  de  n'être  pas 
entré  dans  la  question  difficile  de  fr.  réglisse,  ital.  rego- 
lizia,  à  propos  de  glyceriza,  gliceriza,  qui  représente  chez 
Marcellus  la  forme  savante  ghjkyrrhiza,  et  dont,  presque 
évidemment,  il  faut  partir  pour  expliquer  les  formes  roma- 
nes. Mais  un  simple  rappel  du  type  lat.  imperô,  légerupa, 
etc.  aurait  rendu  compte  de  Ye  de  glyceriza,  qui  est  vrai- 
ment intéressant. 

La  dissertation  de  M.  Liechtenhan  renferme  quantité  de 
faits  qui  mériteraient  d'être  signalés.  Par  exemple,  le  fait 
que  auriumai  aurions,  trisyllabiques,  sont  les  seules  formes 
fréquentes  de  auris  montre  bien   que  les  formes  de  auri- 
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cula,  courantes  aux  autres  cas,  sont  dues  à  la  tendance  à 
élargir  un  mot  court.  Ce  qui  est  dit,  p.  81  et  p.  95  et  suiv., 
de  l'emprunt  de  epar  pourra  contribuer  à  éclairer  l'histoire 
obscure  du  nom  du  «  foie  »  dans  les  langues  romanes.  Les 
latinistes  et  les  romanistes  trouveront  grand  profit  à  lire  de 
près  ce  travail,  où  l'on  reconnaît  partout  l'influence  de 
M.  Niedermann. 

A.  M. 


H.-B.  Vroom.  —  De  Commodiani  métro  et  syntaxi  anrio- 
tationes.  Utrecht  (Dekker  et  Vegt),  1917,  in-8  (vni-)91  p. 

Dans  la  première  partie  de  cette  dissertation  élégante  et 
It'nne.  M.  Vroom  étudie  la  métrique  du  poète  chrétien 
Commodien,  dont  la  date  exacte,  iv''  ou  v*  siècle,  n'est  pas 
connue.  Il  le  fait  à  la  fois  avec  une  grande  finesse  et 
un  sentiment  juste  des  choses.  Il  montre  bien  comment 
Commodien  a  voulu  faire  des  hexamètres,  mais  comment, 
ayant  perdu  absolument  le  sens  des  différences  de  quantité 
entre  les  voyelles,  et  conservant  seulement  le  sens  de  la 
quantité  des  syllabes  par  position,  il  est  arrivé  à  l'état  de 
choses  que  l'on  connaît.  La  langue  de  Commodien  apporte 
le  témoig^nage  le  plus  clair  de  la  perte  de  la  distinction 
quantitative  des  voyelles  à  la  lin  de  l'époque  impériale. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Vroom  énumère,  d'une  ma- 
nière brève  mais  précise,  les  particularités  vulg'aires  de  la 
langue  de  Commodien  ;  ces  particularités  sont  nombreuses. 
Au  lieu  de  parler  de  la  tendance  du  latin  vulgaire  à  l'analyse, 
il  vaudrait  peut-être  mieux  parler  de  l'affaiblissement  de 
valeur  des  mots  accessoires  qui  a  permis  de  leur  donner  un 
rôle  quasi-grammatical.  Quand  Commodien  écrit  ego  dor- 
7iîiui,  en  un  cas  où  Virgile  aurait  écrit  dormiui  simplement, 
il  n'analyse  pas  ;  mais  ego  a  pour  lui  une  valeur  beaucoup 
plus  faible  que  celle  que  ce  pronom  avait  pour  Virgile;  la 
prononciation  de  ego  était  sans  doute  aussi  plus  faible  et 
plus  rapide,  ce  que  la  graphie  ne  laisse  pas  voir,  mais  qui 
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ressort  du  traitement  du  mot  dans  les  langues  romanes;  et 
l'état  de  choses  ego  dormiui qu  on  observe  chez  Commodien 
a  rendu  possible  l'état  français  tout  différent  où  (abstraction 
faite  de  l'orthographe)  la  personne  est  marquée  uniquement 
irarje,  tu,  il  dans  Je  dors,  tu  dors,  il  dort,  he  français  actuel 
nest  du  reste  pas  plus  analytique  ici  que  ne  l'était  le  latin; 
car  les  soi-disants  pronoms  Je,  tu,  il  n'ont  pas  d'existence 
autonome  en  français  et  ne  sont  que  des  indices  de  la  per- 
sonne. A.  M. 


G.  Bertoni.  —  Italia  dialettale.  Milan  (Hoepli),  1916,  in-8, 
(Yn-)249  p. 

On  sera  heureux  d'avoir,  de  la  main  d'un  savant  aussi 
compétent  que  l'est  M.  Bertoni,  un  bref  exposé  de  la  dialec- 
tologie italienne.  Le  livre  sera  très  utile  à  ceux  qui,  sans 
faire  de  la  langue  italienne  leur  spécialité,  veulent  s'orienter 
sur  la  question.  Mais,  pour  précieux  qu'il  soit,  le  livre 
appelle  certaines  critiques  de  principe. 

La  division  est  singulière  :  L  Lexicographie;  IL  Phonéti- 
que et  Morphologie  (groupées  en  une  seule  partie)  ;  IIL  Ca- 
ractères syntaxiques.  Dans  cette  troisième  partie,  on  ne  trou- 
vera, proprement,  que  peu  de  faits  de  syntaxe;  il  s'agit  en 
réalité  de  faits  de  morphologie  qui  n'ont  pas  trouvé  place 
dans  la  seconde  partie  ;  par  exemple  la  remarquable  substi- 
tution du  prétérit  composé  au  prétérit  simple  dans  un  très 
grand  nombre  de  parlers  italiens,  parallèle  à  celle  qu'on 
observe  en  français  central. 

L'absence  de  cartes  rend  tout  l'exposé  vague  et  obscur. 
Etant  donné  le  prix  relativement  élevé  (3  fr.  50)  pour  un 
livre  assez  mince  et  de  tout  petit  format,  destiné  à  un  pu- 
blic étendu,  il  aurait  été  facile  d'illustrer  chaque  question  à 
l'aide  d'un  croquis  qui  aurait  montré  les  limites  de  chaque 
particularité.  Ln  ouvrage  de  dialectologie  ne  se  conçoit  pas 
sans  cartes.  Rien  n'aurait  été  plus  clair,  et  en  même  temps, 
plus  éloquent  que  ces  croquis  où  l'on  aurait  vu  du  premier 
coup  les  limites  des  faits  et  la  variété  de  ces  limites. 

—  177  — 


COMPTES    RENDUS 

Le  cliapilre  sur  la  lexicographie  ne  fait  pas  assez  ressor- 
tir comment  l'examen  des  aires  occupées  par  les  mots  auto- 
rise des  conclusions  sur  l'histoire  du  vocabulaire,  comment, 
en  particuliei',  il  permet  d'entrevoir  la  succession  des  mots 
en  une  même  région. 

Le  chapitre  sur  la  phonétique  et  la  morphologie  est  divisé 
par  grands  dialectes.  Il  suffit  de  le  parcourir  pour  voir  que 
cette  division  est  à  bien  des  égards  artificielle.  La  seule 
réalité  solide  est  le  t'ait  linguistique,  chacun  ayant  ses  limi- 
tes propres. 

Enhn  les  faits  sont  présentés  trop  isolément,  et  non  rame- 
nés à  leurs  principes.  Par  exenqjle.  le  traitement  bien 
connu  de  k  inter\ocalique  en  toscan  ne  prend  son  sens  que 
si  l'on  décrit  la  prononciation  des  occlusives  en  toscan. 
C'est  la  prononciation  soufflée  (aspirée)  des  occlusives  dans 
le  toscan  qui  rend  compte  de  la  spirantisation  de  k  inter- 
vocalique. 

Toutes  ces  critiques  de  principe  n'empêchent  pas  le  petit 
livi'e  de  M.  Bertoni  d'être  précieux  et  intéressant  pour  le 
linguiste. 

A.  M. 


L.  Clédat.  —  Manuel  de  phonétique   et  de  înorphologie 
Jiistorique  du  frunrais.  Paris  (Hacht'ttc).  in-8,  282  p. 

Jl  ne  faut  pas  demander  à  un  auteur  ce  quil  n'a  pas  pré- 
tendu donner.  M.  Clédat  n'a  pas  voulu  faire  un  précis  de 
grannnaire  historique  du  français  présentant  les  choses  telles 
qu'<'lles  apparaisent  d'après  les  recherches  les  plus  récentes. 
Il  n'essaie  pas  de  poser  le  latin  vulgaire  sur  lequel  reposent 
les  langues  romanes.  Il  n'essaie  pas  de  situer  le  français  parmi 
les  parlers  français  :  la  dialectologie  ne  tient  aucune  place 
dans  son  livre.  Il  n'essaie  pas  de  déterminer  les  intluences 
successives  qui  se  sont  exercées  :  la  géographie  linguistique 
n'est  pas  utilisée.  Et,  d'autre  part,  il  n'essaie  pas  de  l'amener 
les  faits  à  leurs  principes  et  de  marquer  la  courbe  suivie  par 
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le  latin  pour  devenir  le  français.  Il  prend  les  phonèmes 
latins  et  se  demande  ce  qu'ils  sont  devenus  en  français. 
La  morpliologie  même  n'est  })as  traitée  poui'  elle-même  :  elle 
porte  le  titre  significatif  de  Conséquences  morphologiques 
des  lois  phonétiques,  et  il  n'est  pas  question  de  syntaxe.  On 
voit  les  limites,  singulièrement  étroites,  du  livre.  —  Ceci 
posé,  M.  Clédat  a  fait  un  ouvrage  en  général  précis  et  clair, 
où  l'on  trouvera  expliqués  les  principaux  faits  offerts  par  le 
français  littéraire.  On  y  trouvera  même  des  observations 
personnelles  intéressantes  comme  celle  sur  ruile  représen- 
tant régula  et  reille  représentant  *  régla,  p.  109. 

Il  est  aisé  de  discuter  dans  le  détail  ce  livre  qui  est 
tout  en  particularités,  On  peut  s'étonner  de  trouver,  p.  2, 
palpehra  donné  comme  point  de  départ  de  paupière,  au 
Vieu  de  palpefra:  on  attendrait,  p.  lOo,  une  preuve  de  la 
succession  phonétique  bizarre  g,  î,  u  dans  le  type  de 
sagmay-saume  {somme);  p.  178,  note,  l'indication  sur  le 
type  hôtel-dieu  manque  de  précision  ;  c'était  l'occasion 
d'expliquer  pourquoi  l'on  dit  rue  Danton,  mais  rue  de 
l'Eperon.  On  ne  s'arrêtera  pas  ici  à  ces  menues  critiques. 

En  revanche,  il  sera  bon  d'insister  sur  l'importance  attri- 
buée à  l'accent  dans  le  développement  du  fiançais.  Se  con- 
formant àla  tradition,  M.  Clédat  enseigne  que  cette  influence 
a  été  grande.  Cette  opinion  est  peut-être  sujette  à  revision. 
Les  linguistes  de  langue  germanique,  auxquels  sont  dues 
entrés  grande  partie  les  doctrines  courantes  et  qui  ont  fondé 
la  grammaire  comparée  des  langues  romanes,  sont  naturelle- 
ment portés  à  voir  dans  l'accent  Tagent  dominant  du  déve- 
loppement phonétique  :  dans  des  langues  comme  l'allemand 
ou  l'anglais,  l'accent  d'intensité  domine  tout.  Mais  le  cas 
du  germanique  est  exceptionnel  ;  on  n'en  retrouve  l'équiva- 
lent que  dans  peu  de  langues,  telles  que  l'irlandais  ou  le 
russe  moderne.  En  général,  on  ne  trouve  pas  un  accent 
d'intensité  qui  se  subordonne  tout.  M.  Clédat  enseigne, 
p.  1,  que  «  en  grec  ancien  et  en  latin  l'accent  se  mar- 
quait très  probablement  par  une  intensité  plus  grande  de  la 
voyelle,  mais  surtout  par  une  différence  de  hauteur  »  ;  en 
réalité,  la  différence  de  hauteur  est  un  fait  attesté,  et  l'inten- 
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silé,  une  supposition  qui  ne  repose  absolument  sur  rien  que 
sur  la  croyance  à  l'existence  nécessaire  de  l'accent  d'intensité, 
courante  chez  les  linguistes  allemands.  Le  rythme  du  grec 
ancien  et  du  latin  ancien,  comme  du  sanskrit,  était  unique- 
ment quantitatif,  à  en  juger  par  les  témoignages  et  par  la 
versification.  Le  phénomène  capital  qui  est  intervenu  à 
l'époque  impériale  est  la  perte  de  la  quantité  propre  des 
voyelles  et  l'attribution  d'une  quantité  longue  aux  voyelles 
des  syllabes  toniques.  Dès  lors  les  sommets  rythmiques  ont 
coïncidé  avec  l'ancienne  place  du  ton.  En  français,  l'action 
de  l'accent  ainsi  constitué,  qui  consisterait  en  une  élévation 
de  la  voix  jointe  à  un  allongement,  ne  s'est  pas  manifestée, 
comme  en  allemand  ou  en  anglais,  par  la  perte  du  timbre 
propre  des  voyelles  non  toniques  opposée  à  la  conservation 
du  timbre  des  voyelles  toniques.  Les  seuls  effets  qu'on  observe 
en  français  sont  dus  à  l'abrègement  des  voyelles  non  toni- 
ques :  amuissement  des  voyelles  relativement  fermées  i  et  u, 
e  et  o  et  passage  de  a  à  un  timbre  eu,  celui  de  Ye  dit  muet. 
Et,  en  français  moderne,  l'accent  n'est  guère  intense.  Ce 
n'est  pas  à  dire  que  l'intensité  n'ait  pas  joué  un  rôle.  Mais 
on  n'a  ])as  de  raison  de  croire  (jue  le  français  ait  jamais  eu 
un  accent  d'intensité  un  peu  fort  ;  car,  à  la  différence  de  la 
hauteur  et  de  la  durée,  qui  sont  choses  claires  et  faciles  à 
définir  comme  à  observer  et  à  mesurer,  l'intensité  est  chose 
obscure  et  insaisissable  dans  les  langues  où  elle  ne  domine 
pas  tout  à  fait,  comme  elle  le  fait  en  allemand,  en  anglais 
et  en  russe.  A.  M. 


M.  Grammont.  —  Traité  pratirjne  de  prononciation  fran- 
çaise. Paris  (Delagrave),  [1914?]',  in-12,  231  p. 

Ce  traité  est,  comme  le  titre  l'indique,  un  livre  pratique. 
Ceux  qui  s'en  serviront  y  trouveront  tout  ce  qu'il  faut  sa- 

■1.  L'éditeur  n'a  pas  mis  de  date  sur  le  volume.  C'est  un  procédé 
qui  est  toujours  inadmissible,  et  qui  l'est  particulièrement  pour  un 
livre  comme  celui  ci  où  les  faits  ont  une  date.  La  date  indiquée  ci 
dessus  est  celle  du  Copyright,  indiquée  au  verso  du  litre. 
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voir  pour  apprendre  à  prononcer  correctement  le  français. 
Mais,  sans  rien  sacrifier  de  la  clarté,  de  la  simplicité  néces- 
saires, l'auteur  a  écrit  un  livre  de  science,  simplement  parce 
qu'il  l'a  fait  équilibré,  complet,  systématique,  et  parce  qu'il 
domine  sa  matière. 

L'originalité  la  plus  frappante  de  ce  traité,  c'est  qu'une 
moitié  en  est  consacrée  à  la  théorie  de  la  phrase.  M.  Gram- 
mont  ne  montre  pas  seulement  comment  se  prononce  cha- 
que élément  phonétique;  il  s'attache  aussi  à  montrer  com- 
ment se  comportent  les  éléments  phonétiques  suivant  leur 
prononciation  et  leur  rôle  dans  la  phrase.  Tout  ce  qui  est 
dit  dans  la  seconde  partie  du  traité,  intitulée  Le  mot  et  la 
phrase,  est  de  nature  à  faire  réfléchir  les  linguistes,  autant 
qu'à  instruire  ceux  qui  veulent  prononcer  le  français 
d'une  manière  correcte.  OEuvre  d'un  linguiste,  le  traité  de 
31.  Grammont  ne  pourra  être  négligé  par  les  linguistes. 

Dans  une  seconde  édition,  qui  ne  saurait  se  faire  attendre 
hien  longtemps,  l'auteur  pourrait,  avec  avantage,  insister  un 
peu  plus  sur  les  traits  originaux  du  phonétisme  français, 
ïl  le  fait  indirectement,  en  montrant  les  fautes  que  com- 
mettent les  étrangers  quand  ils  parlent  français.  Mais  il 
serait  bon  de  mettre  en  évidence  des  traits  caractéristiques, 
tels  que  l'absence  de  toute  spirante  sourde  ou  sonore  cor- 
respondant aux  occlusives  :  le  français  n'a  ni  spirantes  gut- 
turales, ni  spirantes  dentales  (du  type  de  th  anglais),  ni  spi- 
rantes bilabiales  ;  en  revanche,  il  a  un  système  complet  de 
sifflantes  :  5  et  r,  s  et  i  (notés  ch  et  y),  et  les  labio-den- 
tales  /"et  y  y  tiennent  une  grande  place.  Il  serait  intéressant 
aussi  démontrer  combien  le  phonème  iX  consonne  est  chose 
particulière  au  français  ;  des  prononciations  comme  celles 
de  tuer,  suer,  ?nuer,  avec  il  consonne,  sont  une  originalité 
du  français. 

Les  indications  données  par  M.  Grammont  sont  en  géné- 
ral complètes  (au  moins  pour  les  principes)  et  sûres.  P.  103, 
on  notera  un  petit  lapsus:  Vil  de  tu  as  est  donné  pour  un 
û  consonne,  évidemment  par  erreur, 

A.  M. 
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Oscar  Bloch.  —  Les  parlers  des  Vosges  méridionales. 
Étude  de  dialectologie.  Paris  (Champion),  1917,  in-8, 
xxi-343  p. 

—  A  tlas  linguistique  des  Vosges  Méridionales .  Paris  (Cham- 
pion), 1914,  in-4,  xxiii-33  p.,  1  cartoet  810  croquis. 

L'atlas  et  le  livre  sur  les  Parlers  des  Vosges  sont  parus 
maintenant,  mais  au  moment  où  ce  Bulletin  part  à  l'impres- 
sion, le  volume  sur  le  vocahulaire.  qui  en  est  le  complé- 
ment indispensable,  n'a  pas  encore  paru'.  On  renverra  donc 
à  l'an  prochain  le  compte  rendu  de  ce  grand  ouvrage. 
Mais  il  convient  de  le  signaler  dès  maintenant  à  l'attention. 
11  apporte  un  nouveau  témoignage  de  l'originalité  des  tra- 
vaux qui  ont  été  faits  sur  la  dialectologie  française.  Venant 
après  les  ouvrages  d'hommes  connue  MM.  Gilliéron,  Rous- 
selot,  Grauunont,  Millardet,  Bruneau,  Terracher,  dont 
chacun  a,  dans  une  plus  ou  moins  large  mesure,  et  presque 
tous  dans  une  très  large  mesure,  apporté,  avec  des  faits 
nouveaux,  une  manière  neuve  et  personnelle  d'envisager  et 
d'exposer  ces  faits,  M.  Oscar  Bloch  a  été  neuf  à  son  tour 
dans  les  idées  et  dans  la  disposition.  Dans  sa  discipline  qui 
est  à  l'avant-garde  de  la  linguistique,  il  a  trouvé  moyen  de 
composer  un  travail  personnel  qui  fait  honneur  et  à  lui  et 
à  la  grande  école  dont  il  fait  partie. 

A.  M. 


A.  Meillet.  —  Caractères  généraux  des  langues  germa- 
niques. Paris  (Hachette),  1917,  in-8,  xvi-222  p. 

En  écrivant  ce  petit  ouvrage,  on  s'est  proposé  de  mettre 
en  évidence  les  tendances  qui  ont  présidé  aux  transforma- 
tions de  l'indo-européen  en  germanique  commun  et  ont, 
par  là,  déterminé  le  cours  du  développement  ultérieur  des 

1.  Le  volume  a  paru  durant  l'impression  de  ce  fascicule. 
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langues  germaniques.  On  ne  s'y  est  préoccupé  que  des  idées 
générales,  et  l'on  n'a  pas  cherché  à  expliquer  le  détail  des 
faits  germaniques,  qui  se  trouve  facilement  ailleurs. 

On  s'abstiendra  de  relever  ici  quelques  incohérences  dans 
la  citation  des  formes,  des  erreurs  d'impression  plus  ou  moins 
faciles  à  rectilier.  On  se  bornera  à  signaler,  p.  43  et  suiv., 
une  erreur  de  fait  qui  est  grave  :  gg  et  bb  géminés  ne  sont 
pas  assourdis  en  danois  ;  on  y  a  begge  qui  se  prononce  avec 
un  g  non  géminé. 

Le  livre  a  un  de  ces  défauts  dont  il  arrive  qu'un  auteur 
se  rende  compte  seulement  après  avoir  terminé  l'impression 
et  après  l'avoir  oublié  depuis  quelque  temps:  il  manque  de 
perspective  historique.  Toutes  les  innovations  du  germani- 
que sont  présentées  sur  un  même  plan,  comme  si  elles 
appartenaient  à  une  même  période.  Sans  doute  on  n'a  pas 
le  moyen  de  dater,  même  relativement,  les  innovations  du 
germanique  commun.  Mais  il  aurait  été  bon  de  montrer  que 
les  unes  remontent  à  la  période  (jui  a  suivi  la  dislocation 
des  dialectes  indo-européens  et  où,  très  vite,  chacune  des 
langues  de  groupe  a  pris  déjà  un  aspect  propre,  et  que  les 
autres  sont  plus  récentes  et  proviennent  de  mélanges  de 
populations  qui  ont  eu  lieu  peu  avant  la  période  historique. 
La  confusion  de  o  et  de  «  appartient  sans  doute  aux 
transformations  anciennes,  et  la  mutation  consonantique 
aux  transformations  récentes.  Sans  être  toujours  possible, 
le  départ  devait  au  moins  être  indiqué  en  gros,  et,  là  même 
OLi  l'on  manque  de  toute  donnée  pour  le  faire,  le  principe 
devait  être  signalé  beaucoup  plus  nettement  qu'il  ne  l'a  été. 

A.  M. 


Axel  KocK.  —  Svensk  LjudhistoîHa.  Tredje  Delen.  F'orra 
hdlften.  Lund.  (C.  W.  K.  Gleerup).  1916,  268  pp. 

M.  Axel  Kock  a  publié  l'an  passé  le  premier  volume  du 
tome  III  de  sa  monumentale  histoire  de  la  phonétique  sué- 
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doise.  Il  est  en  entier  consacré  à  la  théorie  de  l'inflexion  et 
de  la  fracture.  On  sait  la  compétence  toute  spéciale  de 
M.  Kock  en  pareille  matière  :  le  magistral  exposé  qui  ré- 
sume vingt- cinq  ans  de  laborieuses  recherches  n'intéresse 
pas  seulement  le  scandinavisant.  Germanistes  et  linguistes 
en  tireront  un  égal  profit.  Ils  y  trouveront,  présentée  avec 
l'élégante  simplicité  d'un  manuel,  une  doctrine  cohérente 
et  harmonieuse  qui  sait  interpréter  les  faits  préhistoriques 
avec  un  sens  parfait  de  la  réalité  linguistique  et  dégager  de 
la  complexité  des  faits  les  caractères  généraux  du  phéno- 
mène. 

On  notera  le  soin  tout  spécial  que  l'auteur  a  apporté  à  la 
chronologie.  Ce  besoin  de  sérier  les  faits,  de  distinguer  les 
plans  domine  toute  son  œuvre  et  le  présent  exposé.  Le  point 
essentiel  reste,  pour  M.  Kock,  l'époque  j)rotoscandinave. 
Le  vocalisme  des  autres  dialectes  germaniques  présente,  on 
le  sait,  des  altérations  de  même  ordre  —  et  la  conclusion 
s'impose  qu'il  s'agit  en  effet  d'une  tendance  germanique. 
Mais  cette  tendance  s'est  exercée  de  façon  particulière  dans 
chaque  dialecte.  M.  Kock  a  raison  de  penser  que  les  con- 
ditions du  phénomène  n'ont  pu  se  préciser  qu'après  la 
scission  dialectale. 

On  retrouvera  dans  ce  livre  tout  l'essentiel  de  la  théorie 
(|ui  s'est  élaborée  depuis  1887  dans  les  articles  déjà  célèbres 
de  X Arkiv  ou  des  Beitràge.  Le  détail  a  pu  varier,  mais 
l'armature  de  la  doctrine  était  si  solide  que  rien  ne  l'a 
ébranlée.  Signalons  toutefois  parmi  les  nouveautés  de  l'ou- 
vrage :  l'exposé  très  détaillé  (une  soixantaine  de  pages)  des 
actions  analogiques  qui  font  alterner,  dans  le  paradigme  ou 
dans  une  même  famille,  des  formes  infléchies  et  des  formes 
non  infléchies  et  la  théorie  de  la  fracture  de  i  devant  les 
groupes  -ing-,  -ink-,  -igg-,  -ikk--\-w  dans  le  Scandinave 
oriental  (type  *sgngwa  ^siunga). 

Pour  respecter  le  caractère  systématique  de  son  exposé, 
M.  Kock  s'est  abstenu  de  longues  controverses  :  toute  la 
partie  critique  du  travail  est  passée,  à  ce  qu'il  semble,  dans 
un  volume  paru  la  même  année,  sous  le  titre  de  Umlaut 
und  Brechiing  im   Altschwedischen  (Lunds   Universitets 
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Arsskrlft.  N.  F.  Avd.  I.  Bd.  12.  Nr.  1.).  Je  regrette  de  ne 
pas  le  connaître,  car  M.  Kock  y  renvoie  pour  toutes  les 
questions  difficiles. 

Maurice  Cahen. 


G. -A.   Il'i.nskij.  —  Praslavianskaia   Grammatika.  Nèzin 
(Imprimerie  Pecatnik),  1916,  in-8.  xxvni-o36  p. 

La  grammaire  du  slave  commun  de  M.  H'inskij  répond  à 
un  besoin.  La  grammaire  de  M.  Mikkola  n'en  est  encore 
qu'aux  débuts  de  la  plionétique.  et  n'avance  pas.  Du  premier 
coup,  M.  H'inskij  donne  un  exposé  complet  du  sujet,  à  ceci 
près  qu'il  néglige  l'emploi  des  formes  et  la  phrase,  c'est-à- 
dire,  en  un  mot,  la  syntaxe.  Le  livre,  bien  divisé  en  chapi- 
tres brefs  clairement  subdivisés,  et  pourvu  de  riches  indica- 
tions bibliographiques,  introduit  très  heureusement  dans 
la  question  du  slave  conmmn  (urslavisch,  connue  on  di- 
rait en  allemand).  L'auteur  n'a  pas  cherché  à  exposer  des 
vues  neuves  ;  mais  il  critique  souvent  judicieusement  les 
théories  émises.  11  apporte  un  historique  intéressant  de  quel- 
ques-unes des  questions  les  plus  discutées.  Le  livre  est  de 
nature  à  rendre  de  grands  services  à  tous  les  slavistes,  à 
tous  les  linguistes  qui  s'intéressent  au  slave. 

On  peut  souhaiter  un  agencement  plus  serré  des  faits,  qui 
en  montre  les  rapports  profonds  et  en  fasse  sentir  l'enchaî- 
nement historique.  Les  faits  innombrables  qui  sont  cités 
apparaissent  trop  séparés,  et  le  lecteur  qui  passera  en  revue 
tous  ces  faits  isolés  aura  peine  à  s'y  orienter,  bien  que  cha- 
que question  soit  clairement  exposée. 

La  disposition  n'est  pas  toujours  propre  à  faire  apparaître 
les  choses  dans  leur  ordre.  Ainsi  les  alternances  vocaliques 
sont  exposées  dans  la  phonétique  :  en  indo-européen,  les 
alternances  ont  eu  sans  doute  des  origines  phonétiques,  qu'il 
est  du  reste  impossible  de  déterminer  avec  certitude  ;  mais, 
au  point  de  vue  slave,  une  alternance  comme  celle  de  bero, 
-hirati,  -borû  est  un  fait  morphologique.  —  Dans  la  phoné- 
tique môme,  l'action  palatalisante  du  xjod  qui  de  o  a  fait  e, 
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etc.,  est  placée  après  la  différenciation  qui  de-'e  tend  à  faire 
•'o  ;  or,  ce  second  phénomène  est  postérieur  au  premier. 

Pour  rendre  compte  du  slave,  il  faut  partir  de  l'indo- 
européen.  Mais  une  théorie  —  d'ailleurs  indémontrée  et 
indémontrahle  —  comme  celle  qui  est  enseignée  sur  l'aoriste 
en  -s-  (d'après  M.  Hirt),  p.  493  et  suiv.,  n'est  assurément 
pas  à  sa  place  dans  un  livre  d'enseignement  sur  le  slave. 

Sur  un  grand  nombre  de  points,  on  pourrait  naturelle- 
ment discuter  avec  M.  Il'inskij. 

P.  97  et  suiv.,  il  repousse  tout  à  fait  l'idée  que  *n,  *fn 
peuvent  être  représentés  en  slave  par  ù.  Je  ne  sais  comment 
il  a  pu  croire  que  j'admettais  que  toute  nasale  voyelle  adonné 
Il  en  slave  commun.  Tout  ce  que  j'ai  enseigné,  c'est  que, 
dans  les  cas  où,  da?îs  des  conditions  non  déterminées,  i.-e. 
*n,  *m  ont  donné  *"n,  *"m  (et  non  *''n,  *''m,  qui  ont  abouti 
à  -e-  à  l'intérieur  du  mot,  à  -i  à  la  hnale),  on  a  en  slave  'ii. 
Cet  enseignement  me  paraît  sûr  encore  maintenant  :  sûto 
n'a  aucune  chance  d'être  un  emprunt  à  l'iranien;  car  le  slave 
commun,  qui  n'a  presque  rien  reçu  de  l'iranien,  ne  saurait 
avoir  pris  seulement  un  mot  de  pareille  importance.  Le 
mot  vûtoini  n'a  évidemment  rien  de  commun  avec  lat. 
uter;  du  reste,  pour  la  forme  comme  pour  le  sens,  uter 
appartient  au  groupe  de  l'interrogatif-indéfmi,  comme  ubl 
et  unde;  qu-  s'est  amui  en  latin  devant  u  à  l'initiale  du 
mot.  Cela  fait  deux  exemples  sûrs  du  traitement  si.  û  à  l'in- 
térieur du  mot.  En  fin  de  mot,  on  a  -w  sûr  dans  les  pre- 
mières personnes  telles  que  byxii  en  face  de  gr.  -ja  ;  dire 
que  -xû  repose  ici  sur  *-son  est  ne  rien  expliquer  ;  car  il  fau- 
drait montrer  pourquoi  la  l""*  personne  a  reçu  un  type  thé- 
matique ;  byxû  une  fois  donné,  le  pluriel  byxomïi  s'ex- 
plique aisément. 

P.  108,  on  ne  voit  pas  sur  quel  fait  repose  l'hypothèse 
que  V.  si.  dlîgil  «  long  »  représente  si.  *d''lgû,  avec  *"/. 
M.  Il'inskij  ne  pense  évidemment  pas  que  got.  tulgus  on  lat. 
in-dulyeô  (ce  dernier  rapprochement  possible,  mais  incer- 
tain) enseigne  rien  sur  la  forme  de  */  dans  l'original  de  v.  si. 
dligû. 

P.  124  et  suiv.,  l'auteur  écarte  l'idée  que  *  or-,  *ol-  ini- 
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liaux  donnent  si.  *r«-,  *la-  en  cas  d'inlonafion  rude.  Mais 
n'a-t-il  pas  été  frappé  du  fait  que,  dans  le  cas  où  les  dialec- 
tes slaves  ont  l'autre  traitement,  si.  mérid.  ro-,  lo  ,  si.  occid. 
et  russe  *ro-,  *lo-,  l'intonation  est  toujours  douce?  Et  n'a- 
t-il  pas  été  frappé  de  ce  que  le  traitement  ra-,  la-  du  slave 
occidental  apparaise  en  cas  d'intonation  rude,  c'est-à-dire  là 
où  le  slave  occidental  a  le  traitement  long  en  face  du  tr-aite- 
ment  bref  serbe  :  tcli.  l'àdlo,  en  face  du  serbe  W//o  ?  La  doc- 
trine que  critique  M.  Il'inskij  est  donc  très  satisfaisante  a 
priori.  Or,  elle  a  pour  elle  la  vraisemblance  de  fait.  Dire 
que  si.  ramo,  rame  repose  sur  *trïmo-,  non  sur  *a/'d?no-, 
c'est  tabler  sur  une  possibilité  tbéorique  contre  le  témoi- 
gnage positif  des  autres  langues  indo-européennes.  On  pour- 
rait accepter  un  cas  de  ce  genre;  mais  il  y  en  a  toute  une 
série,  et  de  saisissants,  comme  lakomà  en  face  de  lit.  àlkti. 
Et  surtout  il  ne  faut  pas  oublier  un  cas  qu'aucun  artifice 
d'bypotbèse  indo-européenne  ne  peut  écarter,  celui  du  lat. 
arca,  mot  emprunté  qui  est  représenté  partout  par  si.  raha^ 
rakij.  Mais,  même  sans  cet  exemple  décisif,  la  critique  de 
M.  Il'inskij  ne  porterait  pas:  on  ne  peut  pas  opposer  des 
possibilités  théoriques  à  des  rapprochements  évidents  comme 
celui  de  lit.  àrklas  et  de  tch.  ràdlo,  de  lit.  àlkti  et  de  tch. 
lakomy. 

A  supposer  que  l'on  tienne  pour  admissibles  toutes  les 
explications,  proposées  p.  183  et  suiv.,  des  cas  oii  des  dialec- 
tes slaves  modernes  ont  un  représentant  de  -l  en  face  d'un 
-i  final  du  vieux  slave,  on  ne  serait  pas  convaincu  par  la 
critique  de  M.  Il'inskij  qui  n'admet  pas  d'amuissement  de 
-/final.  Caria  prédilection  du  vieux  slave  pour  la  forme  -i 
serait  énigmatique.  Mais  comme  russe  mat'  ou  comme  pol. 
badz'  à  l'impératif  ne  se  laissent  pas  écarter  aisément, 
M.  Il'inskij  se  contente  trop  facilement  avec  des  explications 
par  l'analogie.  D'ailleurs  si  i  bref  a  passé  spontanément  en 
slave  commun  à  un  jer  qui  tend  à  s'amuir,  pourquoi  \i 
final,  anciennement  long  mais  que  sa  position  en  finale  ten- 
dait à  abréger,  ne  se  serait-il  pas  amui  à  son  tour?  Il  n'est 
pas  rare  qu'une  tendance  existant  dans  une  langue  agisse 
ainsi  à  plusieurs  époques  successives, 
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P.  282  et  suiv.,  l'opposition  entre  les  intonations  slaves 
et  les  intonations  lituaniennes  n'est  pas  réelle.  La  place  de 
l'accent  dans  les  types  russes  vôron  =  lit.  vaTnas  et  vo?'6na 
=  lit.  vàima  ne  suffît  pas  à  déterminer  la  forme  de  l'into- 
nation en  slave.  Et  le  déplacement  de  l'accent,  suivant  la 
formule  de  F.  de  Saussure,  montre  que,  à  la  date  où  a  eu 
lieu  le  déplacement,  l'intonation  était  du  même  type  en 
slave  et  en  bal  tique. 

A.  M. 


S.  Agrell.  —  Slavische  Lautstudien.  Lund(Gleerup),  1917, 
in-8,  131  p.  (Lunds  Universitats-Arsskrift,  N.  F.,  Avd. 
1,  Bd.  12,  Nr.  3). 

La  nouvellepublication  de  M.  Agrell  sur  la  phonétique  slave 
se  compose  de  six  études  distinctes;  M.  Agrell  y  approfon- 
dit des  vues  qu'il  a  déjà  indiquées  et  il  répond  aux  critiques 
qu'on  en  a  faites.  On  y  retrouvera  la  solidité  et  l'étendue  des 
connaissances  ainsi  que  l'extrême  ingéniosité  qui  caracté- 
ris(>nt  l'auteur,  et  l'on  aura  grand  profit  à  les  lire  de  près. 

Je  dois  avouer  (jue,  pas  plus  que  les  autres  publications 
de  M.  Agrell  sur  la  phonétique,  celles-ci  ne  réussissent  à  me 
convaincre  pleinement.  Grâce  à  sa  science  et  à  son  ingé- 
niosité, M.  Agrell  réussit  à  rendre  plausibles  ses  vues.  Mais 
il  est  obligé  de  faire  bien  des  hypothèses,  la  plupart  du  lenqjs 
très  compliquées.  Or,  au  fur  et  à  mesure  que  les  formules 
phonétiques  se  compliquent,  elles  sont  plus  incertaines  ;  car 
le  nombre  des  cas  auxquels  elles  s'appliquent  devient  moin- 
dre ;  la  ({uantité  des  réactions  analogiques  et  des  croise- 
ments dialectaux  augmente  ;  et  l'on  a  de  plus  en  plus  le  sen- 
timent de  l'arbitraire. 

Le  premier  mémoire,  où  M.  Agrell,  après  examen  de  tout 
l'ensemble  des  faits,  cherche  à  expliquer  la  raison  d"être  du 
contraste  QxxiTup'sed  {à^  *perdu)  aiprjedny  (de  *perdnùji) 
en  bas  sorabe  donnera  une  idée  de  cette  critique  générale. 
M.  Agrell  écarte,  avec. raison,  l'action  supposée  de  l'accent. 
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Mais  il  recourt  à  l'intonation  :  on  trouverait  régulièrement 
l'assourdissement  de  r  de  la  diphtongue  er  quand  :  1"  l'into- 
nation est  rude  ;  /).s'ef/,répond  à  russe  joeref/;  2°  une  occlusive 
précède  ;  3°  il  s'agit  de  er  et  non  de  or.  Grâce  à  cette  limi- 
tation compliquée,  la  formule  tient  debout.  Mais  on  ne  voit 
pas  ce  qui  justifie  les  conditions  énoncées:  les  diphtongues 
er  et  or  ont  d'ailleurs  des  traitements  tout  parallèles,  et  la 
mouillure  de  r  n'en  favorise  pas  nécessairement  l'assourdis- 
sement. On  ne  voit  pas  pourquoi,  après  s  et  après  c,  il  n'y 
aurait  pas  aussi  assourdissement.  Ces  limitations  ne  s'im- 
posent pas  à  première  vue.  Elles  aboutissent  à  faire  poser 
une  «  loi  phonétique  »  pour  le  groupe  de  per-.  En  réalité,  on  a 
dans  le  groupe  des  formes  prépositionnelles  et  préverbales 
de  per-\e  même  traitement  que  là  où,  dès  le  slave  commun, 
/'  suivait  la  sourde,  parce  qu'un  mot  accessoire  étant  pro- 
noncé relativement  vite,  l'élément  vocalique  initial  de  la 
diphtongue  qui  tendait  à  s'élinn'ner  en  slave  en  général,  et, 
particulièrement,  en  sorabe,  a  disparu  plus  tôt  dans  un  mot 
de  ce  genre  que  dans  un  mot  principal:  *  perdit  a  passé  à 
*pred-  par  des  intermédiaires  *përed-  ^p^red-;  or,  on  con- 
çoit bien  qu'une  préposition  ^p^red-  devienne  pred-  un  peu 
plus  tôt  que  l'adjectif  ^p^redinj  n'est  devenu  predny.  Et  il 
n'en  faut  pas  plus.  C'est  ainsi  que,  en  polonais,  la  préposi- 
tion *perd  a  donné  prced,  et  non  *przod,  tandis  que  l'on 
a  l'adverbe  naprzôd:  la  yodisation  (|ui  déterminait  le  pas- 
sage de  ie  à  io  s'est  réduite  de  bonne  heure  dans  un  mot 
accessoire,  et  il  n'en  a  pas  fallu  plus  pour  empêcher  la  réali- 
sation du  changement  ordinaire. 

Les  faits  d'accent  et  d'intonation  tiennent  une  grande 
place  dans  les  hypothèses  de  M.  Agrell.  En  tant  qu'il  s'agit 
de  l'évolution  interne  des  dialectes  slaves,  il  n'y  a  là  rien 
que  de  légitime.  L'enseignement  de  M.  Agrell,  p.  40  et  suiv.. 
sur  les  conditions  d'accent  (déterininées  en  grande  partie 
par  des  conditions  d'intonation)  dans  lesquelles  le  ie  de 
béda,  cèna,  etc.  s'est  maintenu  en  polonais  devant  une  den- 
tale dure  est  séduisant,  et  la  masse  défaits  avec  laquelle  opère 
ici  l'auteur  est  imposante.  Mais  il  n'y  a  pas  jusqu'ici  de  fait 
sûr  qui  oblige  à  faire  intervenir  en  slave  commun  l'accent  et 
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rinlonatlon  pour  expliquer  le  timbre  des  voyelles.  M.  Agrell 
dit  avec  raison,  p.  103  et  suiv.,  qu'il  faut  expliquer  le  slave 
par  des  faits  slaves.  Mais  c'est  un  fait  slave  commun  que 
l'absence  d'action  du  ton  sur  le  timbre  des  voyelles  ;  et  un 
t'ait  qui  concorde  avec  l'absence  de  toute  action  du  ton  sur  le 
timbre  en  indo-iranien,  en  grec  ancien,  en  latin  ancien,  en 
germanique  ancien,  en  baltique  ancien,  dans  toutes  les 
anciennes  langues  indo-européennes  en  un  mot.  Tant  que, 
en  slave  comme  en  grec,  en  indo-iranien,  etc.,  le  rythme 
quantitatif  a  survécu  —  et  tel  était  le  cas  en  slave  commun 
—  on  ne  peut  guère  attendre  que  le  ton  ait  exercé  une 
action  sur  le  vocalisme. 

P.  108  et  suiv.,  M.  Agrell  discute  l'hypothèse  que  j'ai 
émise,  dans  nos  Mémoires,  XIX,  282  et  suiv.,  sur  le  trai- 
tement de  0  en  syllabe  finale  slare.  Cette  hypothèse  ne  sort 
pas  des  généralités,  à  dessein,  parce  que  les  faits  auxquels 
elle  s'applique  sont  préhistoriques,  et  qu'ils  ne  sont  pas  assez 
nombreux  pour  que  le  problème  soit  tout  à  fait  déterminé. 
Il  est  assez  vain  de  polémiquer,  et  je  laisserai  les  slavistes 
examiner  l'hypothèse  de  M.  Agrell  et  la  mienne,  ou,  s'ils 
le  préfèrent,  ne  pas  se  prononcer  sur  un  problème  dont  les 
données  ne  permettent  pas  une  solution  certaine.  Je  noterai 
seulement,  pour  préciser  ma  pensée,  les  faits  suivants  : 

1"  Le  double  traitement  o  et  n,  dans  des  mots  accessoires, 
connue  togda  et  tàgda  est  chose  certaine  ;  comme  le  double 
traitement  <?  et  ï  de  e  dans  -ze  et  -zî. 

2°  La  fin  de  mot  comporte  en  slave  un  abrègement  des 
voyelles,  d'où  résultait  naturellement  une  tendance  de  o 
vers  u  bref. 

3°  Quel  que  soit  le  mouvement  général  du  débit,  il  est 
inévitable  que  certains  mots  soient  prononcés  plus  ou  moins 
^■ite  suivant  l'insistance  qu'on  met  sur  ces  mots.  Et,  dans 
une  langue  à  rythme  quantitatif,  le  plus  ou  moins  de  len- 
teur du  débit  est  un  moyen  d'expression  nécessaire. 

4"  Dans  tous  les  mots,  le  slave  a  donc  chance  d'avoir  eu 
en  fin  de  mot  le  double  traitement  o  et  «. 

5"  Le  double  traitement  étant  donné,  il  faut  savoir  com- 
ment le  slave  a  maintenu  la  distinction  du  masculin  et  du 
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neutre,  et  pourquoi  il  a  aifecté  -a  au  masculin,  -o  au  neutre. 
Il  est  permis  de  penser  que  le  démonstratif  est  responsable 
de  cet  état  de  choses,  et  que  *~os,  *-on  passaient  à  -lï  avec 
une  facilité  relative,  tandis  que  *-of  demeurait  *-o.  Ceci  est 
indiqué  par  le  contraste  entre  *-o/w  devenant -*/  (^[  *-ont 
devenant  -p. 

A.  M. 


S.-M.  Kul'bakin.  —  Drevne-cerkoi-'no-slovianskij  iasyk,  3* 
édition  Khar'kov  (libraire  Alekseiev),  1917,  in-8,  vni- 
232  p. 

Le  numuel  du  vieux  slave  qu'a  fait  M.  Kul'bakin  paraît 
déjà  en  3*  édition  corrigée  et  augmentée.  C'est  dire  à  quel 
besoin  répond  le  livre  et  quel  succès  justifié  il  a  obtenu. 
L'introduction  en  particulier  a  été  développée,  et  l'on  y  trou- 
vera un  exposé  détaillé  de  la  question  du  vieux  slave  et  une 
description  des  sources  de  nos  connaissances. 

Le  liA're  a  conservé  son  caractère  ancien  à  travers  toutes 
les  améliorations  et  tous  les  accroissements.  C'est  dire  que 
l'auteur  évite  de  poser  aucun  système  et  qu'il  étudie  cliaque 
problème  séparément,  en  donnant  beaucoup  de  renvois  aux 
travaux  antérieurs. 

En  passant  en  revue  les  sources,  M.  Kul'bakin  se  garde, 
par  exemple,  de  montrer  dans  quelle  mesure  en  rappro- 
chant et  critiquant  les  manuscrits  conservés  de  l'Évangile 
ou  du  Psautier,  on  pourrait  restaurer  le  texte  original. 
C'est  un  problème  difficile,  que  la  philologie  slave  a  esquivé 
jusqu'ici,  pour  lequel  il  n'a  été  donné  que  des  essais  partiels 
de  solution,  mais  qu'il  faudra  bien  traiter  et  résoudre  dans 
son  ensemble. 

Un  exemple  montrera  l'inconvénient  qu'il  y  a  à  traiter 
les  questions  isolément.  P.  169,  M.  Kul'bakin  constate  que, 
dans  la  plupart  des  textes,  le  nominatif  des  thèmes  mascu- 
lins en  -n-  est  de  la  îoyww  kamenî,  c'est-à-dire  est  l'ancien 
accusatif,  tandis  que  le  Suprasliensis  a  conservé  le  type 
kamy,  ancien   nominatif,  qui    sert  aussi   d'accusatif,    et  il 
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attrihuo  ces  faits  à  rinfluence  de  gosfi.  Il  serait  plus  juste 
de  dire  que,  dans  tous  les  masculins,  le  slave  commun  ne 
distinguait  pas  le  nominatif  de  l'accusatif  au  singulier.  C'est 
un  fait  capital  du  slave,  et  qui  est  la  condition  première 
d'une  innovation  originale:  le  génitif-accusatif  employé  pour 
les  noms  de  personnes  masculins,  thèmes  en  -o-. 

M.  Kurbakin  a  si  fort  amélioré  son  ouvrage  au  cours  des 
éditions  successives  qu'on  peut  exprimer  le  vœu  de  lui  voir 
ajouter  un  bref  exposé  de  l'emploi  des  formes  grammati- 
cales et  de  la  théorie  de  la  phrase.  L'exposé  du  verbe  paraît 
aussi  un  peu  maigre,  à  côté  du  reste. 

A.  M. 


Olaf  Brok  (Broch).  —  Govory  k  zapadu  ot  Mosal'ska. 
Pétrograd  (Académie  des  sciences),  1916,  in-8,  iv-128  p., 
et  1  carte. 

Cette  description  d'un  groupe  de  parlers  du  Sud-Ouest 
du  domaine  grand  russe  repose  sur  des  observations  faites 
en  1902  ;  elle  fait  suite  à  une  description  semblable  publiée 
par  le  mémo  auteur  pour  un  autre  domaine. 

Le  nom  de  M.  Olaf  Broch  suffit  à  indiquer  que  cette  pu- 
blication d('passe  de  beaucoup  en  portée  une  simple  descrip- 
tion d'un  parler  russe.  Par  la  précision  et  la  sobriété  de  la 
description  phonétique,  elle  peut  servir  de  modèle.  La  mor- 
phologie n'y  est  pas  négligée  pour  cela.  Et  l'étude  est  pleine 
d'observations  qui  en  rendent  la  lecture  utile  et  savoureuse, 
non  seulement  à  tous  ceux  qui  veulent  prendre  une  idée  des 
parlers  russes,  mais  à  tous  les  slavistes,  plus  encore  à  tous 
h's  linguistes.  Car  M.  Olaf  Broch  sait  observer,  lisait  tirer 
parti  de  ses  observations  et  en  faire  apercevoir  la  portée 
générale,  et  il  ne  se  borne  pas  à  voir  le  fait  linguistique 
brut  ;  il  en  saisit  les  conditions  externes. 

Les  faits  les  plus  remarquables  sont  ceux  qui  se  ratta- 
chent au  traitement  des  voyelles  inaccentuées.  Le  russe  est 
lune   des  langues  oii  il  y  a  un   accent  d'intensité  fort,  et 
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l'on  est  précisément  au  moment  où  se  manifestent  les  effets 
de  cet  accent.  L'ancienne  prononciation,  relativement  lente, 
avec  des  syllabes  relativement  autonomes,  tend  à  être  rem- 
placée, dans  le  domaine  étudié,  par  une  mode  nouvelle,  sous 
l'influence  de  la  langue  russe  commune,  du  moscovite  ;  et 
cette  mode  agit  sur  la  prononciation  des  voyelles.  Il  y  a  des 
flottements  nombreux,  dont  M.  OlafBrocli  fournit  des  expli- 
cations très  Unes  et  qui  montrent  quelle  est,  dans  les  cas 
tels  que  celui  de  ces  parlers,  la  limite  du  principe  de  la 
«  constance  des  correspondances  phonétiques  ».  Il  faut  lire 
tout  cet  exposé  qui  vaut  par  la  richesse  du  détail,  par  la  den- 
sité des  choses.  On  signalera  simplement  un  petit  détail, 
p.  17,  parce  qu'il  tend  à  justifier  une  hypothèse  que  jai 
émise  et  qui  a  été  souvent  jugée  trop  hardie:  en  syllabe 
finale  inaccentuée,  une  voyelle  placée  après  une  sourde 
tend  à  se  prononcer  sourde  ;  les  conditions  du  vieux  slave, 
où  l'accent  n'avait  que  peu  ou  pas  d'intensité,  sont  autres; 
mais  on  conçoit  que  les  jers  finaux,  ultra-brefs  de  par  leur 
nature  de  jers  et  abrégés  en  outre  par  la  position  en  fin  de 
mot,  aient  tendu  à  s'assourdir,  puis  à  s'anuiir,  après  une 
consonne  sourde  plus  tôt  (ju'après  une  consonne  sonore. 

Sui'  la  question  des  limites  dialectales,  M.  0.  Broch  rap- 
pelle avec  raison  que  chaque  fait  a  ses  limites  propres,  et  il 
montre,  d'autre  part,  comment  les  influences  des  parlers 
qui  passent  pour  plus  élégants  déplacent  ces  limites.  Le 
petit  chapitre  p.  8(3-88  mérite  attention  à  cet  égard.  Mais  on 
n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait  signaler  tout  ce  qui  est  digne 
de  remarque  dans  le  petit  livre  de  M.  0.  Bi'och. 

A.  M. 


H.  Pedersen.  —  Russisk  Grcmimatik.  Copenhague  (G.  E. 
Gad),  1916.  in-8,  vni-228  p.  —  et  Russisk  Lœsehog  med 
noter  og  glosser,  ib.,  vni-176  p. 

Linguiste    général,    comparatiste,    celtiste,    albanisant, 
l'éminent  professeur  de  Copenhague,  M.  Pedersen,  n'en  est 
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pas  moins  pour  cela  un  slaviste  de  premier  ordre.  Il  a  eu  à 
enseigner  le  russe,  et  il  a  été  amené  à  composer  une  gram- 
maire et  une  chrestomathie,  qui  écrites  en  danois,  sont  desti- 
nées avant  tout  à  ses  compatriotes  et  à  tous  les  Scandinaves, 
mais  qui,  venant  d'un  savant  tel  que  M.  Pedersen,  devront 
être  utilisées  par  tous  ceux  qui  seront  en  mesure  de  le  faire. 
La  grammaire  est  courte;  mais  elle  renferme  tout  l'essen- 
tiel. Elle  a  le  mérite  d'être  faite  par  un  linguiste  qui  domine 
la  matière,  et  qui,  par  suite,  a  cherché  à  présenter  la  langue 
étudiée  dans  ce  qu'elle  a  de  particulier,  de  vraiment  original. 
C'est  une  grammaire  russe,  faite  au  point  de  vue  de  la  lan- 
gue russe.  Une  observation  comme  celle  de  la  p.  1S9,  que 
l'impératif  russe  n'a  pas  proprement  de  flexion  personnelle, 
est  saisissante  ;  elle  éclaire  la  question  de  l'impératif,  et  en 
russe,   et  aussi  dans  d'autres  langues.  Mais  quand  il  voit 
dans  l'usage  habituel  de  l'imperfectif  près   de  la  négation 
(p.  204  et  suiv.)  une  irrégularité  dans  l'emploi  de  l'aspect, 
on  peut  se  demander  si  M.  Pedersen  ne  s'est  pas  placé  au 
point  de  vue  d'une  valeur  abstraite  des  aspects  plutôt  qu'à 
celui  de  la  langue  même  ;  il  ne  faut  pas  juger  de  la  valeur 
des  formes  gramnîaticales  par  les  définitions  que  sont  obli- 
gés d'en  donner  les  grammaires.   Il  y  a  bien   une  valeur 
imperfective  liée  naturellement  à  la  négation  :  «  viens  avec 
moi  »  exprime  un  ordre  pur  et  simple,  à  exécuter  une  fois 
«  ne  viens  pas  avec  moi  »  exprime  un  ordre  dont  l'exécu- 
tion se  prolonge  durant  un    temps  indéfini.  Tout  au  plus 
peut- on  dire  que,  en  regard   de  l'emploi  souple  et  libre  du 
perfectif  et  de    l'imperfectif   dans    les    phrases    positives, 
l'emploi  de  l'imperfectif  tend  à  se  fixer  dans  les  phrases 
négatives.  Avec  le  complément  direct  au  génitif,  c'est  l'un 
des  traits  par  où  la  phrase  négative  tend  à  se  distinguer 
de  la  phrase  positive. 

La  chrestomathie,  composée  de  textes  littéraires  accen- 
tués, annotés  et  accompagnés  d'un  glossaire,  fournit  l'appli- 
cation de  ce  qui  est  enseigné  dans  la  grammaire.  Beaucoup 
des  articles  du  glossaire  sont  de  vrais  recueils  d'expressions 
idiomatiques.  A.  M. 
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S.  Agrel'  (Agrell).  —  Nabliudenia  nad  kolebaniem  uda- 
renia  v  7msskom  glagolè.  Stockholm  (Palniqulst),  1917, 
in- 8,  89  p.  (Archives  d'études  orientales  publiées  par 
Lundell,  vol.  12). 

M.  Agrell  s'est  fait  connaître,  on  le  sait,  par  des  obser- 
vations délicates  sur  les  nuances  que  donne  à  l'aspect  des 
verbes  polonais  l'addition  des  préverbes.  Cette  fois,  il  exa- 
mine, avec  la  même  finesse,  des  nuances  d'aspect  qu'il  a 
observées  chez  des  sujets  russes  et  qui,  d'après  ses  obser- 
vations, sont  exprimées  par  la  place  de  l'accent.  Ce  travail 
est  écrit  en  russe  et  accompagné  d'un  résumé  en  français. 

L'accent  mobile  du  russe  est  flottant  dans  un  assez  grand 
nombre  de  formes.  De  deux  accentuations  possibles,  la 
moins  usuelle  est  naturellement  la  plus  expressive  :  l'ad- 
verbe r.  dal'èko  est  plus  expressif  que  dalekô.  M.  Agrell 
cite  en  vers  : 

vêter  ix  raznes 
dalekô,  dal'èko  ! 

Dans  les  verbes,  ces  flottements  d'accent  sont  particu- 
lièrement nombreux.  L'examen  de  plusieurs  sujets  russes 
cultivés,  de  la  Russie  du  centre,  a  conduit  M.  x\grell  à  l'idée 
que  dans  les  cas  tels  que  celui  de  pôdnial:  podniàl,  où  le 
préverbe  est  accentué  d'ordinaire,  mais  où  le  verbe  peut 
être  accentué,  le  type  à  pré^'erbe  accentué  indique  l'acte  pur 
et  simple  :  «  il  a  levé  (podnial)  une  pierre,  et  il  l'a  jetée  », 
tandis  que  la  forme  à  verbe  accentué  indique  le  progrès  de 
l'action  :  «  il  a  levé  (podnidl)  une  pierre  avec  effort  » .  Dans 
les  cas  où  il  y  a  flottement  au  présent,  une  forme  comme 
ffàsitic  il  éteint  »  exprimerait  F  «  indéterminé  »,  et  une  forme 
comme  g  as  î  tic  «  déterminé  »  :  «  L'allumeur  de  réverbères 
éteint  {gàsit)  les  réverbères  »  ;  mais  «  il  éteint  Çgasit)  la 
lumière  et  s'endort». 

On  ne  peut  que  signaler  les  curieuses  remarques  de 
M.  Agrell.  Elles  fourniront  la  matière  d'observations  inté- 
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ressanles  aux  personnes  qui  sont  en  Russie  et  qui  seront  à 
même  de  les  contrôler  ou  de  les  compléter. 

A.  M. 


Kul'bakin.  —  Serbskij  iazyk.  Fonetika  i  Morfologia 
serbskovo  iazyka.  2*  édition,  transformée  et  augmentée, 
Poltava  (imprimerie  Frisberg),  1917,  in-8,  [vn-]99  p.  et 
une  carte. 

Doux  ans  après  la  première,  voici  qu'une  seconde  édition 
du  précis  d'histoire  de  la  langue  serbe  de  M.  Kul'bakin  est 
devenue  nécessaire  ;  et  cette  seconde  édition  est  sensible- 
ment modifiée  et  assez  fortement  augmentée.  On  félicitera 
l'auteur  et  de  ce  succès  et  de  son  activité. 

M.  Kul'bakin  n"a  pas  visé  à  faire  une  histoire  approfondie 
du  serbe.  Son  exposé  n"a  dautre  prétention  que  d'être  en 
partie  un  programme,  en  partie  un  aide-mémoire.  Mais 
son  livre  rend  trop  de  services  pour  qu'il  ne  soit  pas  dési- 
rable qu'il  l'approfondisse  dans  une  prochaine  édition.  Voici 
deux  exemples  d'indications  qui  appelleraient  un  examen 
nouveau. 

Dans  la  seconde  édition  comme  dans  la  première,  l'his- 
toire de  f  est  présentée  d'une  manière  qui  suggère  une  idée 
peu  exacte  :  le  slave  connnun  ignorait  la  spirante  sourde/*, 
et  le  vieux  serbe  est  encore  sujet  à  remplacer  /"par  p  dans 
les  mots  empruntés  à  des  langues  étrangères.  Ceci  posé, 
M.  Kul'bakin  constate  que /"figure  maintenant:  1"  dans  des 
mots  empruntés  à  des  langues  étrangères  ;  2"  dans  certains 
mots  serbes.  Or,  il  importe  de  ne  pas  oublier  que,  en  prin- 
cipe, les  emprunts  à  des  langues  étrangères  n'introduisent 
pas  de  phonèmes  nouveaux.  Si  le  serbe  a /dans  des  mots 
étrangers,  c'est  que,  de  très  bonne  heure,  il  a  eu  ou  vrai- 
ment/", ou,  du  moins,  un  v  assourdi  en  partie  ou  en  tota- 
lité dans  des  mots  indigènes.  C'est  xfala  (devenu  ensuite 
fala)(\\x\  a  rendu  possible  l'emprunt  de /«rman,  etc.,  avec/". 
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Les  plus  anciens  textes  slaves  al  testent  l'existence  de  v 
assourdi  par  des  piionèmes  voisins. 

La  seconde  édition  renferme  un  paragraphe  nouveau, 
§  29,  p.  30,  oii  il  est  exposr  ({ue.  dans  quelques  mots  emprun- 
tés, serbe  r  voyelle  représente  /'-f- voyelle,  ainsi  frpesa  de 
gT.  -piztZx,  cjvk  de  lat.  graecus.  Mais,  au  moins  dans  ces 
deux  cas.  les  formes  serbes  reposent  sur  des  formes  slaves 
commun  à  i  :  trïpesaesi  attesté  en  vieux  slave,  notamment 
dans  le  Psalteriunn  sinaïticum,  et  c'est  sans  doute  le  résul- 
tat d'une  adaptation  au  slave  du  mot  grec  ;  cai-  on  a  tri-  au 
premier  tei*me  de  composés  slaves.  Quant  à  grk,  le  vieux 
slave  a  grlcisky  «  en  grec  »  et  ce  n'est  pas  le  seul  cas  où  un 
è  étranger  est  rendu  par  ï;  cf.  tnicî  à  côté  de  mecî,  en  face 
du  got.  mekei.s. 

La  carte  est  restée  la  même  dans  les  deux  éditions.  Elle  a 
le  tort  de  fixer  entre  le  serbe  et  le  slovène,  d'une  part,  le 
bulgare,  de  l'autre,  et  entre  les  dialectes  serbes,  des  limites 
précises,  alors  que  la  réalité  présente  des  transitions.  Peut-on 
donner  autre  chose  que  des  limites  de  faits  dialectaux? 

A.  M. 


Vilhelm  Thomsex,  —  Une  inscription,  de  la  trouvaille  d'or 
de  Nagy-Szent-Miklôs  (Hongrie).  Copenhague  (Host), 
1917,  in-8,  28  p.  (Danske  Vidensk.  Selskab..  Hist.-Fil. 
Meddedelser.  I.  1). 

x\près  avoir  brièvement  examiné  —  et  exécutt'  —  une 
tentative  de  déchiffrement  des  inscriptions  du  trésor  de  Nagy- 
Szent-Miklos  qui  sont  écrites  avec  un  alphabet  inconnu  («  on 
ne  peut  trouver  20  inconnues  à  laide  de  10  équations  qui 
toutes  ont  la  forme  de  x -\-y .  .  .  =r  ».  dit-il  spiiituelle- 
ment),  il  propose  une  interprétation  d'une  inscription  de 
ce  trésor  qui  est  en  caractères  grecs.  Il  y  reconnaît  un 
parler  turc  jusqu'ici  non  attesté,  où  il  voit  du  «  bulgare  », 
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du  IX*  siècle  ;    il  conlirnie   celle  dale  par  la  forme  des  ca- 
ractères. 

A.   M. 


V.  Thomsen.  —  Turcica.  Études  concernant  l'interpréta- 
tion des  inscriptions  turques  de  la  Mongolie  et  de  la 
Sibérie.  Helsingfors,  1916,  in-8,  108  p.  (Mémoires  de  la 
Sociélé  iinno-ougrienne,  XXXVll). 

Notre  confrère  Gaulhiot  qui  aurait  pu  dire  avec  compé- 
tence ce  que  le  beau  mémoire  de  M.  Thomsen  apporte  à  la 
linguistique  turque  et  qui  y  aurait  trouvé  un  plaisir  parti- 
culier n'est  plus  ici  pour  le  faire.  Je  suis  obligé  de  signaler 
seulement  cette  série  de  notes  où  l'illustre  linguiste  de  Co- 
penhague expose,  avec  la  rigueur  de  méthode  et  Tautorité 
qu'on  lui  connaît,  l'interprétation  qu'il  faut  donner  d'un 
certain  nombre  de  mots  et  de  passages  des  inscriptions  tur- 
ques qu'il  a  déchiffrées.  Le    nom  de  M.  Thomsen  suffit    à 

en  indiquer  l'importance. 

A.  M. 


R,-M.  DE  AzKUE.  —  Diccionario  espahol  y  vasco.  Bilbao, 
1916,  in-8,  256  p.,  à  2  colonnes.  Cuadernos  I-V  (A.- 
Avezar) . 

Le  monumental  dictionnaire  basque-espagnol-français  de 
H. -M.  Azkue,paru  en  1903-1906.  a  rendu  et  rendra  encore, 
malgré  ses  imperfections,  de  li'ès  grands  services.  Aussi  la 
«•ontre-partie  en  était-elle  attendue  avec  impatience,  car  il 
est  très  utile  au  phonéticien  et  à  l'étymologiste  d'avoir  sous 
les  yeux,  groupés,  les  mots  à  étudier. 

C'est  ce  travail  que  l'auteur  a  conunencé  à  publier.  11  y 
aura  lieu  d'en  faire  un  examen  détaillé  lors  de  son  achève- 
ment dans  quelques  années.  Nous  nous  bornons  aujourd'hui 
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à  en  souligner  1  ainplour  (2o()  pages  nonl  pas  encore  épuisé 
la  lettre  a,  bien  que  celle  fois  la  partie  française  ait  été 
supprimée). 

G.  Lacombe. 


Beratar'.  Er'oman  Muœna  Aba  burunur'duna.  —  Dkciona- 
rio  rasteUano-eu-zkei-a.  —  Lopez  Mendizabal"  dar'  Ixaka. 
—  Euzkel-Er'del-iclegia.  Tolosa,  19iH,  51  i  etGoi  p.,  à 
2  colonnes.  in-l(3. 

M.  Bera  a  i-édigé  la  partie  espagnole-basque  de  ce  diction- 
naire et  M.  Mendizabal  s'est  cliargé  de  la  partie  basque- 
espagnole.  Grâce  à  ces  auteurs,  nous  avons  pour  la  pre- 
mière ibis  dimposanles  listes  de  mots  basques  sous  un 
format  portatif.  D'autre  part,  ils  nous  ont  donné  la  plupart 
des  mots,  difficiles  à  rassembler  et  très  dispersés,  qu'ont 
plus  ou  moins  lieureusement  forgés  les  séparatistes  basques 
transpyrénéens,  ce  qui  facilitera  la  lecture  des  œuvres  de 
ces  écrivains.  Mais  MM.  Bera  et  Mendizabal  ne  signalent 
jamais  le  dialecte  de  leurs  vocables,  ce  qui  constitue  un 
inconvénient  grave  puisque  les  deux  dialectes  basques 
extrêmes,  le  biscayen  et  le  souletin,  diffèrent  à  peu  près 
autant  que  l'espagnol  et  le  portugais. 

G.  Lacombe. 


J.  Saroïhandy.  —  Vestùjes  de  phonétique  ibérienne  en  ter- 
ritoire roman  (in-8  de  23  p.  cl  une  carte)  (extrait  de  la 
Rev.  bit.  des  Et.  basq.,  1913). 

Mè-ME  auteur.  —  L'Imparfait  basque.  Sainl-Sébaslien, 
1910,  in-8  de  16  p. 

Poursuivant  ses  études  de  dialectologie  pvrénéenne, 
M.  Saroïhandy  s'est  souvenu  qu'il  portait  un  nom  basque  et 
s'est  proposé  d'apprendre  sa  langue  paternelle. 
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I.  —  Dans  la  première  de  CCS  brochures,  il  lente  de  dé- 
montrer que  l'on  trouve  en  dehors  des  limites  du  pays 
basque  actuel  des  traces  de  phonétique  ibérienne  (dont  il 
juge  d'après  le  peu  qu'on  sait  du  basque  actuel),  et  il  con- 
clut que  le  domaine  euskarien  était  plus  étendu  autrefois. 
Des  recherches  antérieures  ont  été  faites  déjà  dans  ce  sens, 
mais  nous  trouvons  ici  pour  la  première  fois  l'étude  d'un 
point  précis  et  particulier.  Malheureusement,  M.  S.,  qui 
affirme  un  peu  trop,  n'arrive  qu'à  des  présomptions,  car  il 
n'est  pas  impossible  que  l'évolution  de  la  phonétique  bas- 
que ait  été  très  variée,  et  de  ses  transformations  depuis 
quelques  siècles  (qui  sont  d'ailleurs  mal  connues  dans  leur 
ensemble)  on  ne  peut  rien  inférer  relativement  à  ses  trans- 
formations plus  lointaines. 

En  outre,  la  documentation  de  M.  S.  n'est  pas  toujours 
complète  ni  irréprochable:  c'est  ainsi  qu'il  ne  mentionne 
pas  les  travaux  de  M.  Schuchardt  et  qu'il  ignore  la  réfuta- 
tion que  M.  Grammont  a  proposée  dans  ses  Notes  sur  la 
dissimilation  d'une  théorie  de  M.  Thomas,  théorie  dont 
M.  S.  fait  état  pour  établir  sa  llièse.  Néanmoins  le  problème 
posé  par  M.  S.  est  intéressant  et  devra  être  traité  à  nouveau 
d'une  façon  un  peu  plus  méthodique. 

II.  —  La  deuxième  de  ces  brochures  ne  correspond  pas 
tout  à  fait  à  son  titre  :  il  ne  s'agit  pas  en  effet  d'une  étude 
d'ensemble  sur  l'imparfait  basque  ;  on  s'efforce  seulement 
de  prouver  qu'il  est  un  ancien  plus-que-parfait.  Pour  arriver 
à  ce  résultat,  il  eût  été  bon  de  dresser  une  liste  aussi  com- 
plète que  possil)le  de  tous  les  imparfaits  anciens  et  moder- 
nes fournis  par  la  lecture  des  textes  et  les  investigations 
dialectales  des  dernières  années,  de  les  confronter,  d'en 
noter  avec  soin  la  signification  et  enlin  de  les  situer  dans 
la  conjugaison  basque  envisagée  dans  son  ensemble.  Au 
lieu  de  cela,  l'auleur  s'en  tient  au  soulelin  moderne  et  se 
l)orne  à  une  série  de  classilications  nouvelles,  du  reste  clai- 
res et  ingénieuses,  mais  qui  supposent  constamment  ce  qui 
est  en  question.  A  côté  de  cela,  on  rencontre  dans  cette 
Itrochure  des  remarques  très  justes  comme  celle  de  la  page 
6  :  il  est  évident  que  dans  deza,  lezan  et  cezan  par  exem- 
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pie  (on  pourrait  ajouter  bezfi)^  les  consonnes  initiales  ne 
sauraient  représenter  le  pronom  de  la  S*'  personne:  il  vaut 
mieux  \o\v  clans  les  trois  premières  des  caractéristiques 
temporelles  et  dans  le  b  des  impératifs,  un  reste  du  h  de 
bai  a  oui  »,  ainsi  que  le  voulait  L.-L.  Bonaparte.  —  Signa- 
lons pour  terminer  une  petite  inadvertance  :  ber  «  pourvu  » 
ne  se  place  jamais  au  milieu  de  la  périphrase  verbale  :  on 
dit:  ikhus  dezadati  bcr  «  pourvu  que  je  le  voie  »,  et  non 
pas  ikhus  ber  deçà  dan. 

Maloré  nos  réserves,  il  est  certain  que  les  futurs  travaux 
de  M.  Saroïhandy  sont  destinés  à  faire  progresser  l'étude  du 
basque. 

G.  Lacombe. 


Berthold  Laufer.  —  The  Si-Hia  Lnnr/unf/e.  A  sitidi/ 
in  indo-chinese philology .  Leide  (Brill).  1916,  in-8,  126  p. 
(extrait  du  Toung-Pao,  2*  série,  vol.  XVII). 

L'étude  de  M.  Laufer  donne  plus  que  le  titre  ne  promet. 
La  langue  si-liia  est  une  langue  morte,  connue  par  un  do- 
cument chinois.  M.  Laufer  a  étudié  les  restes  de  cette  lan- 
gue, et  il  en  montre  h's  rapports  avec  d'autres  langues  voi- 
sines. Le  si-liia  est  étroitement  apparenté  à  deux  langues 
indo-chinoises,  connues  seulement  à  l'époque  actuelle,  le 
lolo  et  !r  iii.iso  ;  et  le  groupe  ainsi  constitué  est  de  la  même 
famille  que  le  clnnois  et  le  tibétain.  Le  si-hia  éclaire  donc 
la  grammaire  comparée  du  chinois  et  du  til)étain  ;  telle  est 
la  portée  du  travail  de  M.  Laufer;  en  appendice.  M.  Laufer 
donne  même  une  liste  de  rapprocliements,  saisissants  pour 
la  plupart,  entre  le  chinois  et  le  tibétain. 

Ces  rapprochements  conduisent  l'auteur  à  l'idée  que  les 
préfixes  —  qui  sont  fréquents  en  tibétain  —  et  les  con- 
sonnes finales  sont  secondaires.  Il  appartient  aux  spécialistes 
de  juger  en  quelle  mesure  M.  Laufer  a  raison  ;  les  faits  qu'il 
invoque  sont  assurément  de  grand  poids.  Pour  les  préfixes, 
il   semble  difficile  de   contester  qu'ils  soient    secondaires. 
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Quant  aux  consonnes  finales,  le  désaccord  qu  on  observe 
entre  les  diverses  langues  qui  en  présentent  est  de  nature  à 
rendre  leur  antiquité  très  suspecte. 

Si  M.  Lauler  a  raison,  l'étude  comparative  du  groupe 
sino-tibétain  restera  difficile,  et  il  sera  malaisé  d'y  parvenir 
à  des  conclusions  aussi  solides  que  celles  qu'on  arrive  à 
poser  dans  les  groupes  où  l'on  dispose  d'éléments  plus  nom- 
breux. On  ne  sort  guère  des  rapprochements  de  vocabu- 
laire, et  le  départ  entre  les  emprunts  et  le  fonds  indigène 
reste  difficile. 

Parle  fail  même  (pic  la  méthode  appliqu('e  est  rigoureu- 
sement Iinguisli(|ut'.  la  difficulté  singulière  du  sujet  ressort 
de  l'étude  si  neuve  et  si  curieuse  de  M.  Lauler. 

A.  M. 


Henri  Maspéro.  —  Quelrpies  mo/s  annamites  iVorujme  chi- 
noise, in-4,  3  p.  et  De  quelques  inlerdifs  en  relation  avec 
les  noms  de  famille  ches:  les  Tai-noirs,  in-4,  6  p.  (ex- 
traits du  Bulletin  de  l'Ecole  française  d'Extrême- 
Orient,  t.  XVI,  n"  3,  1916). 

Le  troisième  cahier  du  \olume  XVI  du  Bulletin  de  l'Ecole 
française  d'Extrême  Orient  (les  cahiers  se  vendent  main- 
tenant à  part,  on  le  sait)  se  compose  d  une  st'rie  d  articles 
parmi  lesquels  les  deux  de  M.  Henri  Maspéro,  cités  ci-des- 
sus, ont  un  cai'actère  linguistique.  (]elui  sur  les  Interdits 
donne  un  exeniph^  nouveau  d'un  typ<'  d'interdictions  ])ien 
connu  ailleurs.  Dans  l'autre,  il  interprète  phonétiquement 
une  série  d'emprunts  de  l  annamite  au  chinois,  donnant 
ainsi  un  bon  exemple  d  étude  linguisli([ue  du  chinois  et  dv 
l'annamite. 

A.  M. 
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C.-C.  Uhlenbeck.  —  Het  identifie eer end  Knrahter  der  jios- 
sessicve  flexie  in  talen  vanNoord-Amerikd .  Amsici-dam 
(J.  Mïillor),  1916,  in-8,  27  p.  (extrait  des  MededecJ.  d. 
Kon.  Akademie  v.   Wete?iscà.,  Afd.  Letterkimde,  V,  2). 

Partant  des  idées  ingénieuses  et  suggestives  développées 
par  notre  confrère.  M.  Lévy-Bruhl.  dans  nos  Mémoires, 
XIX,  96  et  suiv.,  M.  Uhlenbeck  montre  que,  dans  les  lan- 
gues de  rAmérique  du  Nord,  comme  dans  le  groupe  méla- 
nésien examiné  par  AI.  Lévy-Bruhl.  il  y  a  des  manières 
diverses  suivant  les  cas  d'exprimer  la  possession.  11  fait  res- 
sortir ainsi  la  généralité  des  faits  étudiés  par  M.  Lt'vv-Bruhl 
et  en  marque  la  portée. 

A.  M. 


A.-L.  Kroeber.  —  ArapaJiO  Dialects.  Berkeley  (University 
of  California  Press),  in-8  (Uniuersifii  of  California  Publi- 
cations in  American  Archaeology  and  Ethnology,  vol. 
12,  n"  3,  p.  71-138). 

L'étude  des  parlers  du  groupe  algonquin  progresse,  et 
l'on  commence  à  en  pouvoir  faire  une  étude  comparative. 
La  description  (jue  donne  M.  Kroeber  du  groupe  arapaho 
apporte  des  doiinées  neuves  à  la  question. 

A.  M. 


William  Thalbitzer.  —  Et  înanuscinpt  van  Rasmus  Rask 
om  Afeuternes  sprog  sammenlignet  med  Grônlœnder- 
nes.  Copenhague  (extrait  de  Oversigf  over  det  kgl.  clanske 
Videnskabernes  selskabs  forJiandJinger,  1916,  n°  3, 
p.  211-249). 

On  sait  que  c'est  llask  (jui  a  \  u  et  formulé  le  premier  la 
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loi  (If  inutalion  consonnntique  du  germanique.  Et  il  a  pu- 
bli('  le  premier  cette  loi.  plusieurs  années  avant  Grimm. 
Au  contraire,  son  travail  sur  les  rapports  entre  la  langue 
du  Groenland  et  celle  des  Aléoutes  est  demeuré  manuscrit. 
Le  grand  connaisseur  de  la  langue  des  Esquimaux  qu'est 
M.  Thalbilzer  montre  comment  Rask  a  vu  le  premier  le  rap- 
port entre  ces  langues,  et  il  fait  ressortir  l'intérêt  qu'of- 
frent les  vues  de  son  glorieux  compatriote. 

A.  M. 
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